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SECOND MINISTÈRE DE NECKER' 



Vers le milieu du mois d'août 1788. le principal ministre, 
l'archevêque de Sens, Loraénie de Brienne, reconnut que sa situa- 
tion n'était plus teuable. Toutes ses entreprises avaient échoué. 
Le coup d'État du 8 mai 1788 contre les parlements ne lui avait 
donné aucun des résultats qu'il espérait obtenir; la cour plénière 
n'avait pas même pu être constituée. Par contre, les parlements 
avaient cessé leurs fonctions et les tribunaux inférieurs avaient 
presque tous suivi leur exemple ; depuis plusieurs mois, l'exer- 
cice de la justice était suspendu dans la plus grande partie du 
roj'aume. Des centaines de brochures avaient surexcité les esprits 
contre le gouvernement et causé une vivo agitation tant à Paris 
qu'en province; des troubles graves avaient éclaté en Dauphiné, 
en Béarn et eu Bretagne; le sang avait coulé. Enfin le Trésor 
royal était vide et la banqueroute imminente. 

Le 18 août, on publia dans Paris un arrêt du Conseil, en date 
du 16 , sur l'ordre et la forme des paiements du Trésor royal. 
L'article V portait que les rentes perpétuelles au-dessus de 
500 livres seraient payées partie en argent, partie en billets du 
Trésor. U en était de même pour toutes les autres dettes du roi, 
mai» dans des proportions variant suivant la nature et l'impor- 
tance des créances. Cette mesure causa une panique générale. 
On se figura que l'article v était applicable aux intérêts des 
aoixantâ-dix millions que la Caisse d'escompte avait avancés au 
roi. Dès le lendemain, les actions de cet établissement subirent 
une baisse énorme; dans la séance du 19, elles tombèrent de 



I. Cel «rlicle «st an fraginenl d'un ouvrage, qui paraîtra prachaincmenl bous 
U titre : te Rignadt Marie-AntolTietle ; c'est pourquoi on y Étudie si 
ibirM aniquellM la reine prît part. 

B«¥. HlBTOB. XLVI. 1" FA8C. 
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4y050 livres à 3,540, et, à la fin de la Bourse, on ne pouvait plus 
en vendre à aucun prix. En même temps tous les particuliers 
qui possédaient des billets de cette caisse vinrent les présenter 
aux guichets pour les changer contre espèces. Pendant trois 
jours et trois nuits la foule se pressa aux portes de la caisse. 

La clameur soulevée dans Paris par cet arrêt efiraya la reine. 
Pour sauver Brienne, qu*eUe avait fait arriver au ministère, 
elle résolut de faire appel au dévouement de Necker, qui, 
crojait-on, était le seul honune capable d* inspirer confiance aux 
capitalistes et de relever le crédit. Mais, bien qu*elle pût comp- 
ter sur la reconnaissance de Necker, qu'elle avait protégé en 
plusieurs occasions, Marie-Antoinette ne voulut pas traiter direc- 
tement avec lui ; elle eut recours à Tambassadeur de son firère à 
Paris, le comte de Mercy-Ârgenteau, qui était lié avec l'ancien 
directeur des finances. 



I. 



Le 19 août 1788, Marie-Antoinette manda le comte de Mercy ^ 
U la trouva consternée. Elle lui dit qu'elle mettait toute sa con- 
fiance en lui et qu'elle voulait qu'il lui servit d'instrument pour 
remplir ses desseins. Elle lui apprit que, voyant l'insuflSsance du 
principal ministre, elle avait réussi à le faire convenir de la 
nécessité de remettre les finances entre les mains de Necker. Il 
ne s'agissait plus que de déterminer ce dernier à accepter cette 
pénible charge. Elle avait fait connaître à l'archevêque son désir 
que cette négociation délicate fût confiée à lui, Mercy, auquel le 
prélat devait en parler le jour même. Elle avait voulu l'en pré- 
venir à l'avance, mais die le priait de ne pas laisser voir à 
Brienne qu'il savait à quoi s'en tenir. 

Ainsi averti, Mercy se rendit chez le principal ministre et 
commença à l'entretenir d'afiaires de politique extérieure ; mais 
la conversation changea bientôt de caractère. Après beaucoup 

t. Notre récit de cette importante affaire repose principalement sur un rap- 
port de Mercy à Joseph H, du 14 septembre 1788, qui se trouve, avec toutes 
les lettres échangées à cette occasion enlre la reine, Vermond, Brienne, Necker 
et Mercy, au tome II, p. 189 à 213, de la Correspondance secrète de Mercy 
avec Joseph II el Kounitz, que nous venons de pnbUer en collaboration avec 
M. Alfred d'Arneth. Paris, Imprimerie nationale, 1891, in*8*. {CoUection des 
documents inédits sur l'histoire de France.) 
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de plaintes sur l'injustice de la aattoo, dont la mauvaise volonté 
disait échouer toutes ses opérations, l'arclievêque dit à Mercy 
([D'il fallait enfin céder à l'opinion publique et lui donner l'admi- 
DÎstrateur auquel elle marquait tant de confiance. Comme il 
ignorait si Necker voudrait reprendre la direction des finances 
en lui restant subordonné, il pria Mercy d'avoir la bonté de son- 
der le terrain. L'ambassadeur ne refusa pas de se charger de 
cette mission ; il demanda seulement que la reine l'y autorisât 
lonnellement. L'archevêque le lui promit. 

Le soir même, Marie- Antoinette écrivit à Mercy que Brieone 
élail venu lui raconter la conversation qu'il avait eue avec lui. 
Ia reine ajoutait qu'elle avait parlé bien franchement au princi- 
pal ministre, et qu'elle avait été très touchée de tout ce qu'il lui 
avait dit. Mais elle craignait fort que Necker ne voulût pas 
accepter, si l'archevêque restait. Elle comprenait même les rai- 
sons qui lui dicteraient ce refus; elle croyait que l'animosité du 
public contre Brienne était telle qu'elle ferait peut-être tort au 
crédit de Necker. Elle ne savait quelle décision prendre. « En 
vérité et en conscience, » disait-elle à Mercy, « nous ne pouvons 
pas sacrifier un homme qui nous a fait tous ceux de sa réputa- 
lion, de son existence dans le monde et peut-être de sa vie, car je 
crains bien que tout ceci ne le tue. » Elle allait même jusqu'à 
penser à Foulon, si Necker refusait absolument, bien qu'elle crût 
tfoe cet ancien collaborateur de l'abbé Terray était un très mal- 
boonête homme. Aussi craignait-elle que le public ne les forçât, 
le roi et elle, à prendre un parti plus humiliant pour Brienne et 
poureux.eD ce qu'ils ne pourraient rien faire de ce qu'ils auraient 
Voulu. Et e^e laissait échapper ce cri de douleur : « Enfin je suis 
bien malheureuse' ! » 

Elle redoutait par-dessus tout que l'archevêque ne fût obligé 
de partir. Elle se demandait anxieusement quel homme en ce cas 
iDetli« k la tête de tout, quel premier ministre choisir. • Car, » 
écrivait-elle à Mercy, « il en faut un, surtout avec M. Necker. 
U lai faut un frein. Le personnage au-dessus de moi n'en est pas 
et Àtati et moi, quelque chose qu'on dise et qui arrive, je ne suis 
jamais qu'en second, et, malgré la confiance du premier, il me 
le fiul sentir souvent'. * Quel aveu sous la plume de Marié- 



es, opère ellato. p. 197. 
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Antoinette ! Elle jugeait bien son mari. Incapable de régner 
par lui-même, il était aussi incapable de s*ayouer son impuis- 
sance et de se laisser docilement conduire par sa femme, qui, 
passionnée et énergique, savait au moins vouloir. On ne sau- 
rait d'ailleurs en blâmer Louis XVI. S'il manquait d'énergie 
et de volonté, il avait assez de bon sens pour reconnaître 
que l'esprit de suite et la faculté de s'appliquer aux affaires 
sérieuses avec attention faisaient complètement défaut à la reine. 
Par la vie follement dissipée qu'elle avait menée depuis le com- 
mencement de leur mariage jusqu'à ces derniers temps, elle 
n'avait pu lui inspirer la moindre confiance; il ne lui obéissait 
que contraint et forcé, pour avoir la paix dans son intérieur et 
mettre fin aux scènes, parfois très vives, qu'elle lui faisait, 
lorsque, pressée par son entourage ou poussée par ses passions, 
elle voulait énergiquement obtenir ce qu'elle désirait dans le 
moment. Alors le pauvre homme ^^ de guerre las, cédait. Et 
cela lui arrivait souvent, on pourrait dire presque toujours, sauf 
dans les afiaires de politique étrangère, où, conscient de ses devoirs 
envers la France, il s'entêtait parfois et résistait courageusement 
à sa femme. En ce moment même, il se refusait encore à la suivre ; 
il n'avait pas voulu accepter les propositions de Brienne, qui, d'ac- 
cord avec la reine, le suppliait de rappeler Necker, pour qui il 
éprouvait la plus vive répugnance ; il avait seulement consenti à 
ce qu'on sondât les intentions du Genevois, mais sans s'engager 
à rien. 

Le mercredi 20 août, Mercy eut avec Necker un long entre- 
tien de trois heures. Le prudent ambassadeur se garda bien de 
prononcer une seule parole qui pût compromettre le roi, la reine 
ou Brienne. Il profita de ce que Necker, qui maintes fois, pen- 
dant son ministère et après, avait eu recours à lui, savait par 
expérience qu'il était le conseiller secret de Marie- Antoinette. 
Il lui parla de son retour au ministère conmie d'un projet formé 
par lui Mercy et qu'il croyait pouvoir faire réussir. Mais Necker 
déclara qu'il lui était impossible de reprendre les finances sous 
les auspices et sous la direction du principal ministre. Il fit obser- 
ver à Mercy que l'horreur que l'archevêque inspirait à la nation 



t. L'expression est de Marie-Antoinette eUe-méme, dans une lettre célèbre, 
da 13 juillet 1775, an comte de Rosenberg, que MM. d'Arneth et Geffroy ont 
publiée an tome II, p. 361, de leur recueil. 
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Mail tellement violente qu'elle frapperait tous ses collaborateurs. 
Qaaal k lui, Necker, toute sa force consistait uniquement dans 
son crédit, qui reposait sur la confiance du public. Or, U était 
sûr de le perdre s'il s'associait à l'archevêque de Sens. Il ne pou- 
vait pas faire un pareil sacrifice, qui seraitcelui de sa réputation, 
el cela sans en tirer le moindre avantage pour la chose publique. 
Mercy essaya de combattre ce raisonnement si solide. Il dît k 
Necker qu'il était impossible qu'on ne devinât pas qu'il aurait 
jij reprendre la direction des finances s'il l'avait voulu. Il lui 
déclara qu'on penserait qu'il avait refusé de rentrer aux affaires 
pan» qu'il avait craint que la présence d'un principal ministre 
l'empêchât d'exercer une influence prépondérante. De là à dire 
que son ambition avait tout arrêté, il n'y avait qu'un pas qui 
serait vite fait. Or, le public, qui était généralement persuadé 
que lui, Necker, pouvait seul remettre sur pied les finances, ne 
lai pardonnerait jamais ce refus, dont tous croiraient subir les 
conséquences. Tous les créanciers de l'État, et en particulier tous 
[es rentiers, petits et grands, lui imputeraient la responsabilité 
de leur misère. Necker fut touché par cet argument, qui le frap- 
fill k l'endroit sensible; il avait vite compris que l'ambassadeur 
était trop prudent pour s'avancer si loin sans être sûr de son 
affaire ; il voulut traiter directement avec la reine et il demanda 
k la voir. Mercy lui déclara que cela était impossible tant qu'il 
n'aurait pas Cait connaître qu'il était disposé à rentrer au roinis- 
lère. Alors Necker réclama un délai de deux jours pour réfléchir 
el ÎAercy dut l'accorder'. 

La réflexion ne fit qu'engager Necker à persévérer dans son 
refus. Le 21 août, il écrivit h Mercy : « L'a nimad version est au 
comble, et je vous demanderais, comme mon ami, do me retenir 
â le désir de me rapprocher de Leurs Majestés et de travailler au 
bien public me rendait faible un moment; car je serais sans forces 
et sans moyens, si j'étais associé avec une personne malheureu- 
sement perdue dans l'opinion et k qui l'on croit encore néan- 
moins le plus grand crédit'. » Ce fut bien pis quand, le lende- 
main, il apprit que l'archevêque de Sens, en désespoir de cause, 
avait entamé des négociations avec le fameux banquier Haller, 

I. Merc; i Joseph II, t4 MpUnibre I78B, et noie de Uercy, i^ern cilalo, 
^ ISDei l91.D0la I. 
1. Opère citalo, p. 303. 
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Tagioteur ami de Galonné, pour lui confier la direction des 
finances*. Cette nouvelle irrita vivement Necker; il crut qu*on 
voulait le jouer. Il fut peut-être confirmé dans cette idée par le 
bruit de sa rentrée aux afiaires, qui se répandit dans Paris dès 
le 21'; il avait sans doute été mis en circulation par les soins de 
Mercy, qui voulait amener Necker à craindre d'indisposer le 
public contre lui, s'il refusait de reprendre Tadministration des 
finances. 

Le vendredi 22 août, Mercy eut une longue entrevue avec la 
reine. L'ambassadeur était toujours préoccupé de la nécessité 
d'user de ménagements avec Brienne; il était encore convaincu 
qu'il était absolument inadmissible que la reine provoquât la dis- 
grâce d'un principal ministre qui lui était tout dévoué ; il est 
vrai qu'il croyait que Brienne n'avait rien fait contre l'bonneur 
et la probité et avait même des talents reconnus de tous. U avouait 
bien qu'on pouvait adresser à l'archevêque de Sens le reproche 
de manquer des connaissances nécessaires à la direction des 
finances d'un grand royaume; mais, suivant lui, c'était une 
science tellement spéciale qu'un chef de gouvernement pouvait à 
bon droit l'ignorer. D'un autre côté, Mercy voyait clairement 
que le principal ministre ne pourrait pas tenir dans sa place plus 
longtemps, soit parce que le discrédit où il était tombé ferait 
échouer tous ses projets, soit parce que le chagrin rainerait sa 
santé, déjà très mauvaise, soit enfin parce que les prochains 
Etats généraux exigeraient son renvoi ; l'ambassadeur impérial 
jugeait que ce dernier cas serait gros de conséquences infiniment 
dangereuses pour l'autorité royale. Mercy en était arrivé à croire 
que le parti le plus sage serait de déterminer Brienne à ofirir 
de lui-même sa démission en lui donnant à entendre qu'on lui 
ferait une retraite très honorable et qu'on le comblerait des grâces 
et des distinctions les plus marquées^. Il exposa ces idées à la 
reine en les appuyant des arguments les plus propres à faire une 
forte impression sur l'esprit de Marie-Antoinette. Il lui exposa 
que l'archevêque avait à jamais perdu la confiance de la nation, 
dont il était exécré, et qu'il ne pourrait plus exercer ses fono- 

1. Ibidem, n* 98*o. 

2. Journal de Hardy, t. Vin, p. 51, à la date da jeudi 21 août — Le jour- 
nal de ce Ubraire, quoique très précieux, est encore inédit; le manuscrit se 
trouve à la Bibliothèque nationale, fonds français, n*' 6680 à 6687. 

3. Note de Mercy, opère cUaio, p. 192, n. 1. 
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avAc le moiodre succès. Il lui représenta les suites terribles 
que pourrait avoir une catastrophe, sans doute la bauquerouto, 
dont la responsabilité serait imputée au principal ministre et, par 
conséquent, à la reine elle-même, qui était sa protectrice. Elle 
deviendrait l'objet de la baJne de la nation. Mercy parvint ainsi 
à (aire partager son opinion à Marie-Antoinette; elle reconnut 
i^ue le mieux était d'amener Brienne à demander de lui-même Si 
se retirer*. 

Par malheur, Mercy ne put pas voir l'archevêque ce jour-là, 
et, le soir même, Brienne réussit à faire changer d'avis Marie- 
Antoinette. Il lui déclara qu'il était prêt à tous les sacrifices, 
sauf, bien entendu, à celui de sa place. Pour justifier son égoïsme, 
il sut piquer l'amour-propre de la reine; il lui déclara qu'elle ne 
devait pas tolérer qu'un homme qu'elle daignait rappeler au 
ministère osât lui imposer ses conditions. Marie-Antoinette se 
laissa aisément persuader. Elle dit même à Brienne qu'elle se 
proposait de mander Necker près d'elle pour le décider à accep- 
ter, car, s'il était ulcéré de la façon dont le roi l'avait traité, il 
s'élait toujours montré plein de déférence pour elle, qui n'avait 
jamais cessé de lui donner des marques de bonté. L'archevêque 
approuva cette idée; il était prêta tout pourvu que Necker accep- 
tât de s'associer à lui le plus tôt possible. Il consentait même à 
ce que Mercy parlât à Necker du désir de la reine de le voir 
revenir au ministère et ajoutât que ce désir était partagé par lui, 
Brieane, qui était très décidé à faire des finances un détail parti- 
culier, dont il ne se mêlerait plus en aucune façon. Marie-Anloi- 
Dett« s'empressa d'informer l'ambassadeur de cet entretien avec 
Brienne'. 

Le lendeniain 23 aoiit, Mercy eut une seconde conférence avec 
Necker, qu'il trouva absolument décidé à refuser. L'ancien direc- 
teur des finances reprit avec plus de force les motifs qu'il avait 
dèjÀ exposés l'avant-veille. Il dit qu'en haine de l'archevêque 
on lui refuserait toute confiance; or, sans l'appui de l'opinion 
publique, il ne pourrait rien. Il déclara même que, s'il lui tallait 
opter entre reprendre la direction des finances à côté du princi- 
pal ministre ou quitter la France, il serait plutôt disposé à s'en 

t- U«Kï i Jatepfa II, 11 septembre 1T8S, op«r« eitalo, p. \S2. 
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aller. Mercy lui répliqua froidement qu'à son avis il n'aurait que 
ce dernier parti à prendre. Et, profitant de la vive impression 
que cette réponse semblait produire sur Necker, Tambassadeur 
ajouta que, la veille, il avait vu la reine et qu'il était certain 
qu'elle désirait très vivement son retour au ministère. Necker fut 
si ému qu'il laissa voir son extrême agitation. Il fit à Mercy mille 
questions sur l'état des finances; mais celui-ci lui répondit que, 
sur ce point, il était dans la plus complète ignorance. Alors Necker 
demanda un nouveau délai de deux jours pour pouvoir s'infor- 
mer de la situation du Trésor royal; il le croyait épuisé; mais 
Mercy ne voulut lui accorder qu'un jour. En rendant compte de 
cette conférence le soir même à Marie-Antoinette, l'ambassadeur 
n'osait pas lui faire espérer que Necker se résoudrait à accepter; 
il en doutait même beaucoup, car il ajoutait que, si l'ancien 
directeur des finances persistait dans son refus, on pourrait néan- 
moins tirer bon parti des négociations engagées avec lui ; on 
produirait un excellent efiet sur l'opinion publique en faisant 
connaître que la reine avait formé le projet de faire rappeler 
Necker, qui n'avait pas voulu s'y prêter*. 

Mercy savait bien quel était l'état du Trésor, mais il se 
serait bien gardé de le dire à Necker. Le jour même, le 23 
au matin, il avait écrit à la reine une lettre pressante pour 
la supplier de se faire rendre un compte bien certain et bien 
précis de la situation des caisses. « Les bruits, » disait-il, 
« deviennent affreux. Je sais, à n'en pouvoir douter, que ceux 
qui ont le tableau entre leurs mains prévoient la nécessité de 
manquer sous peu de jours ^. » Comme bien on pense, Marie- 
Antoinette fut fort effrayée. Sur-le-champ, elle fit répondre à 
Mercy, par l'abbé de Vermond, qu'elle désirait fort le retour de 
Necker aux affaires et qu'elle désirait non moins vivement que 
le public pût savoir et croire que c'était elle qui avait déterminé 
ce changement'. De son côté, elle agissait sur le roi, et elle fit 
tant et si bien qu'elle réussit à le décider à rappeler Necker. Le 
dimanche 24, dans la matinée, elle écrivit à Mercy pour l'informer 
de ce succès; elle lui envoya en même temps copie d'un billet 

1. Mercy à la Reine, 23 août 1888, n* 98", t. II, p. 204 et 205; Mercy à 
Brienne, 23 août 1788, p. 207; rapport de Joseph II et note de Mercy, p. 193. 

2. Ibidem, p. 205. 

3. Vcrmond A Mercy, 23 août 1788, p. 207. 
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qne le roi venait de lui remettre ; il autorisait Mercy à parler en 
gon nom et, pour obteoir l'acceptalion de Necker. dont lui aussi 
attendait maintenant le salut de la monarchie, il lui faisait les 
plus grandes concessions. C'était une véritable capitulation. - 
Voici ce billet : 

Jusqu'à présent, M. de Mercy n'a parlé â M. de Necker que comme 
de lui-même. Par sa lettre d'hier, il marque que ce sera aujourd'hui 
qu'il recevra une réponse définitive; que M. Necker s'occupe pourtant 
de l'état actuel des flnances, apparemment pour voir ce qu'il pourrait 
blre. M. de Mercj, avant de recevoir la réponse délinilive, pourrait 
[tire que jusqu'à présent il n'a parlé que comme de lui-même, mais 
qu'à présent il sait que le roi est informé de la négocialion et qu'il 
l'approuve; qu'il désire remettre M. Necker a la tête des finances; 
que calui-ci entrera au conseil et sera absolument libre dans sa par- 
tie; que le roi pense qu'après une opération Tàcheuse, mais qui était 
uecessaire dans les circonstances, quelque chose que M. Necker pro- 
pose, elle ne pourra qu'être approuvée dans le public et qu'il fera 
renaître la confiance; que le roi est fermement résolu de tem'r les 
Étals à l'époque indiquée et de concerter avec eux les moyens de 
remplir le déficit et d'empêcher qu'il ne se renouvelle; que le roi ne 
pouvait pas s'engager préalablement à la rentrée des parlements, 
mais qu'il s'occupe de cet objet pour la fm des vacances, en coaser- 
raul le bien fait au peuple par le rapprochement de la justice. Si 
H, Necker pensait qu'on peut encore faire des retranchements, il 
peut être sur que rien ne coûtera au roi de ce qui le regarde person- 
nellement'. 

Néanmoins Mercy eut beaucoup de peine à triompher de la 
résistaiice de Necker. Enân, après bien des pourparlers, il déclara 
à l'ambassadeur < qu'il demanderait une audience de la reine, 
qu'il mettrait aux pieds de Sa Majesté l'entier abandon de son 
sort pour qu'elle en disposât k volonté, mais qu'il lui démon- 
trerait qu'à côté de l'archevêque l'opinion publique ferait tout 
manquer et que lui, Necker, en serait pour le sacrifice stérile de 
sa réputation, de son existence, et que, dans cette position, il se 
r^ardait comme perdu'. > 

n est bien certain que Necker était sincère lorsqu'il disait 
qu'en rentrant aux affaires avec Brienne il se sacrifiait en pure 



î. Mwrjr i Joseph II. U aeptenbre 1788, optre ciiato, p. 191. 
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perte. On doit même reconnaître qu'il n'était pas dans l'erreur. 
L'archevêque était tellement décrié qu'en acceptant d'être son 
collaborateur, Necker se résignait d'avance à perdre la confiance 
publique à laquelle il attachait un si grand prix et à juste titre, 
car elle faisait toute sa force. Aussi l'histoire doit-elle tenir 
compte à Necker de cette abn^ation , qui dut lui coûter plus 
qu'on ne saurait dire. S'il n'eut pas à &ire le sacrifice auquel il 
s'était résolu, il n'y fut pour rien, et le mérite bien réel de l'in- 
tention ne lui en reste pas moins acquis. 

La situation désespérée de Brienne n'avait pas tardé à être 
connue et ses ennemis en avaient profité pour lui porter les der- 
niers coups. Un des plus ardents adversaires du principal ministre 
était le comte d'Artois. Brienne dit que ce prince ne lui pardon- 
nait pas d'avoir refusé de venir au secours de ses finances, encore 
plus délabrées que celles du royaume*. Mais le comte d'Artois 
était surtout dans cette affaire l'instrument docile de la coterie 
Polignac, à laquelle il était étroitement attaché par sa passion 
ardente pour sa maîtresse en titre, la belle madame de Polastron, 
femme du frère de la favorite de la reine. M"* de Polignac détes- 
tait Brienne pour toutes sortes de raisons. A ses yeux, l'arche- 
vêque avait surtout commis le grand crime de contribuer plus 
que personne à la disgrâce de l'aimable Galonné, qui mettait le 
Trésor royal au pillage pour lui et ses amis, parmi lesquels bril- 
laient au premier rang M"" de Polignac et son amant, le mar- 
quis de Vaudreuil; en outre, Brienne avait fait supprimer la 
place de directeur général des Postes aux chevaux créée par 
Galonné pour le duc de Polignac ; enfin le principal ministre et 
son âme damnée, l'abbé de Yermond, avaient tout fait pour 
détruire la confiance dont la reine honorait la duchesse, et ils y 
avaient en partie réussi*. Tant de griefs exigeaient une ven- 
geance éclatante et la favorite n'était pas femme à laisser passer 
l'occasion sans la saisir. A plusieurs reprises déjà, M""" Adélaïde, 

1. Fragment des mémoires de Brienne, publié par SoulaTie, Mémoires histo- 
riques et politiques du règne de Louis XVL Paris, 1801, t. VI, p. 237 A 254. 
La Correspondance secrète de Mercy prouve l'authenticité de ce fragment, car 
seul Brienne pouvait ayoir connaissance des faits qui y sont racontés de la 
façon la plus exacte, comme le démontrent le rapport de Mercy et les pièces 
qui y sont annexées. Malgré toutes nos recherches, nous n'avons pas pu retrou- 
ver la trace de ces mémoires de Brienne, qui auraient une importance histo- 
rique si considérahle. 

2. Besenval, Mémoires. Paris, 1805, in-8% t. III, p. 364. 
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Monsieur et son frère avaient forlement parlé au roi contre 
Brienne. Cela n'avait pas réussi, mais ils ue se lassèrent pas. 
Le 24 août, le comte d'Artois, excité par M"" de Polignac, eut 
avec la reine un entretien décisif. * Il lui démontra la misérable 
administration de l'archevêque de Sens et lui fit des reproches 
personnels. Peignant ensuite la situation des esprits, il lui fit 
envisager jusqu'où le désespoir pouvait les porter et qu'on devait 
tout en craindre, jusqu'à des attentats contre la vie du roi. La 
reine pleura beaucoup et ne put disconvenir ni des vérités qu'on 
lui remettait sous les yeus ni de la nécessité de renvoyer l'ai'clie- 
vêque*. » Ensuite, le comte d'Artois, après en avoir loyalement 
prévenu l'archevêque de Sens, alla faire au roi des représenta- 
tions analogues à celles qu'il venait d'adresser à la reine. 

Le lundi 25 août, à neuf heures du matin, Mercy alla rendre 
compte à Marie-Antoinette de sa négociation et lui annoncer la 
soumission pure et simple de Necker. Sans rien dire à Mercy de 
rblervention du comte d'Artois, la reine lui déclara qu'elleavait 
iait bien des réflexions sur la situation où se trouvait l'arche- 
vêque et sur les conséquences que pourrait avoir son maintien à 
la tête du ministère. Elle pensait que le principal ministre lui- 
même le sentait; mais elle croyait qu'il était encore fort hésitant 
sur le parti qu'il avait à prendre. Elle chargea Mercy de voir 
Brienne et de lui faire comprendre qu'il devait se retirer. L'am- 



I. Utrty ne parle |)as de celle inlervenlion du eomled'ArloU; il ae peut qu'il 
M l'ail pas connue; cependant cela eel douteux, car lebrnit en courut dan« tout 
Paris; il est plus probable qu'il ne cnil pu devoir en informer Joseph II, qui 
B'inlt pour le c«mle d'Artois qu'une médiocre estime. Quoi qu'il en soit, il n'y 
t pu t en donter; le tèmoigna(;e de Brienne est appuyé par ccai du baron de 
Besenval, du baron de SlaCl et de la Gaitlte de Legde. Le récit de Besenval 
est le plus détaillé et le plu& précis. Nous le suivuns malgré quelques erreurs 
lé|;tres, qui l'eipliqueni nîsétnenl. Besenvnl était alors aux euux de Contrexé- 
Tille: il ne tut lenu au courant que par les lettres de ses amis cl par leurs 
rédts à son retour. Il est évident que, dans les cas où Besenval se trouve en 
CADlradiction avecHercy.on doit préférer la Tersion de l'ambassadeur qui tenait 
set renieienenienlB de la reineelle-méme, qui avait élé chargé lui.méme du prin- 
d[al rAle dans ceUe alTaire et qui écrivait peu après les événements; c'est ce 
qu nous avons fait. Brienne et Besenval ne disent pas quel jour eut lieu cette 
Inlervenlion décisive da comte d'Artois. Noos la plaçons au dimanclie 24, 
pBic« que, dans le billet remis ce métne jour au matin par le roi à la relue, loat 
e«l encore combiné comme si Brrenne devait rester; mais, le soir, tout était 
ditocé; 1 minuit Necher écrivait i, Mercy qne des personnes arrivant de Ver- 
ttUles annonçaient la retraite de l'archevêque. 

1. Busenial, Uémmret, I. III, p. 3Q1. 
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bassadeur était fort embarrassé pour remplir cette mission déli- 
cate, mais Farchevèque lui rendit la tâche facile. Dès le début de 
leur conférence, Brienne mit la conversation sur ce sujet et pria 
Mercy de lui dire son sentiment. L'ambassadeur commença par 
exprimer les vifs regrets que la reine éprouverait de le voir se 
retirer et les motifs qui en constataient la sincérité ; après y avoir 
joint Texpression de ses regrets personnels, il parla au ministre 
avec la plus grande franchise. Rejetant tout sur l'injustice de 
lopinion publique^ qu*il était impossible de ramener, il n*eut pas 
de i^ine à montrer les conséquences que cet état général des 
esprits entraînerait infailliblement, soit à l'égard de Tarchevêque, 
soit à regard de son administration. Brienne avoua à Mercy que, 
depuis plusieurs jours, il était tourmenté de ces mêmes réflexions 
et que la sincérité de Mercy était pour lui un trait de lumière, 
d'autant plus qu'il connaissait quels étaient les sentiments qu'il 
avait pour lui. Il termina en déclarant qu'il n'hésitait plus à aller 
remettre au am sa démission, ce qu'il fit sur-le-champ. Deux 
heures après, Mercy trouva Brienne fort tranquille et même avec 
rap}Virenco du ciMitentement. L'archevêque donna à l'ambassa- 
deur toutes sortes de témoignages d'amitié, et il lui apprit que sa 
démission était acceptée et que, le lendemain, sur les dix heures, 
Necker serait appelé che^ la reine '. 



I. Mcrry A Joseph 11. 14 ««ptmbire 17S8, lac. ctf.. p. 194 et 195. Dans le 
fy«ptteBl <le ses roMnoire» que SooUrie boqui ooB«n\ê [op. df., p. 250 et t.). 
Krienae mcMite les fuit» q« peu diflemnineiit. U dît qne depuis denx jonn U 
rcm«rqn»it que le i\m iCtlkxX plus le nrfsne avec lai. n était, MMre-t-il, loat 
dis|>Me à s'en aller, mais il ne rcwlait pas offrir sa dênissioB, tant que soo 
départ serait eiiise par Necker. Aussi, des que le t5 an matin Mercy loi eot 
appris qne Necker c^visr niait a rrrenir sans conditiMis. il derJara i l'ambassa- 
dcnr qu'il allait raniKWccr an roi et lui defnander en m^ine temps la permis- 
si«\n de se retirer. Ilerc> le confirma dsns cette résolution et hii dit même qn'il 
cn^>ait que c était le ^rt«a de la mue. Le roi reçut Brieuue aner embarras et 
le i^nvA^a â la rciae. l/arcberAque aT<tQe qn'il ont saperorroir qu'il y avait 
qnelqnc malcttlen^la entre cette princesse et loi. Klle loi lemmpu le |4ns lif 
rc^ETCt d'etrr Ahli^ee At se sc|>arer de loi et loi cfthx le ciiapean de cardiual et 
tt%nt ce qn'il privait de^irrr. Brienne demanda qne son neren, l'abliè de Lomé- 
nie. UiX n«vmn>e stvi coa^totenr à Sens, et que sa ni^ce^ X** de CauisT. rerât 
la pl^^meslbe de la prem^re place de dame de la reine qui deriendrait vacante. 
Tont Ini (Vit accœi^e. 

s Ouan4 je fus rentre. • cratinue Urienne. <• j appris que la rue avait écrît 
â Vabhe de Verm<-md ponr me dire de dwuindw ma rrlnile et alon je oon^» 
ce que je n'avais pas dexîne Klle «mt que je vean» d'aprè» «a MtRi. taudis 
que je ue me preseutai» qne de mon pvvfire monvmuenl. Ue Mrtr qu'un peut 
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La retraite de Brienne ôt beaucoup de peine à la reine. Lorsqae 
l'archevêque vint lui annoncer qu'il avait offert au roi sa démis- 
sion, elle pleura*. Pour comble de malheur, c'était le jour de la 
fête du roi, la Saint-Louis, et la reine dut ensuite subir le sup- 
plice de la grande représentation, tenir cercle et recevoir les 
hommages de toutes les dames de la cour, qui, suivant l'usage, 
vinrent la saluef. Quand la nièce de Brienne, W de Canisy, se 
présenta devant elle, Marie-Antoinette lui donna les preuves les 
plus marquées de toute sa bienveillance ; au contraire, elle reçut 
très froidement M™' de Staël*. Ce contraste montrait clairement 
que toutes les sympathies de la reine étaient pour le ministre dis- 
gracié, et que, si elle avait fait rappeler Necker, ce n'était que 
contrainte et forcée par la pression de l'opinion publique. Ce 



dire avec la mime rérilé que Je me lu^ rettrt et que j'ai été éloigné. L'on 

ne «erajt pas plus Taux que l'autre ; mu» loujoun est-il Traî que j'étais loin de 
demander de resler «i d'en chercher les moyens. » 

Brienne Teul Uop prouver ; sa derniire phrase est inacceptable. Il est certain 
qac le 2.2 aoili il sut déterminer la reine à le garder sous prétexte qu'il ne con- 
Teniit pas de céder aux evigences de Necker. Hais le 23 et le 24 il pul se con- 
vaincre que sa présence commeni^it A #lre une gène pour le roi et pour la 
reine. En horame habile il ne voulut pas attendre qu'on le fil prier de s'en aller. 
Lorsque, le 25 au malin, il dit à Mercy qu'il était disposé i offrir sa démission, 
il désirait sans doute ^roir eiaclement d quoi s'en tenir sur les sentiments 
actoela de la reine pour lui, car il était certain que Hercy les connaissait et qu'il 
unlMlIrait son projet, si la reine ne désirait pas son départ. L'ambassadeur, 
TOjant Brienne prêt à ee retirer, ne jugea sans doute pas utile de lui dire bm- 
tateinent que la reine l'avait chargé de lui faire comprendre qu'il eût à quitter. 
Il se borna k l'engager à mettre ce projet à exécution et i lui dire qu'il croyait 
qne c'était le tœu secret de la reine. De celte façon l'amour-propro de Elrienne 
était sauf et l'ambassadeur était trop habile pour chercher ii humilier les gens 
ÎDUtUement. Quant à Vermond, il préféra laisser & Uercy la pénible mission 
d'apprendre sa diagréce i son ami et protecteur, 

Brienne est donc dans son droit, lorsqu'il eOirme qu'il s'eit retiré de son 
plein gré; on ne lui a pas demandé formellement sa démission, bien qu'on lui 
edt donné i comprendre qu'il ferait bien de l'offrir; muis il est non mains cer- 
tain qu'il Qt tout ce qu il put pour rester et qu'il s'en alla seulement au moment 
où on l'aurait prié de partir. 

1. Fragment des Mémoires de Brienne, opère cilato, p. 251. 

2. H" de Stasi, Ooniidérations cur lei principaux événements de ta Révo- 
Julio» fraiiçaiie. Paria, 1818, in-S-, t. I, p. 158. 
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même jour, Marie-Antoinette exprimait toute sa tristesse dans 
cette lettre à Mercj : 

L'archevêque est parti. Je ne saurais tous dire, Monsieur, combien 
la journée d'aujourd'hui m'affecte. Je croîs que ce parti était néces- 
saire ; mais je crains en même temps qu'il n'entraîne dans bien des 
malheurs vîs-à-vis des parlements. Je viens d'écrire trois lignes à 
M. Necker pour le bire venir demain à dix heures chez moi ici. Il 
n'y a plus à hésiter ; si demain il peut se mettre à la besogne, c'est 
le mieux. Elle est bien urgente. Je tremble, passez-moi cette faiblesse, 
de ce que c^est moi qui le fais revenir. Mon sort est ||e porter malheur 
et, si des machinations infernales le font encore manquer ou qu'il 
fasse reculer l'autorité du roi, on m'en détestera davantage ^ 

Pauvre reine! Son fier courage avait été brisé par Téchec 
lamentable de ce premier ministre, que de bonne foi elle avait 
imposé au roi comme Tbomme le plus capable de remettre sur un 
bon pied la monarchie. Elle avait peut-être encore confiance 
dans les talents de Brienne, que pendant si longtemps elle avait 
entendu prôner par tous ceux qui avaient sur elle la plus grande 
influence, son frère Joseph II, l'abbé de Vermond et Mercy. Elle 
se demandait avec effroi ce qu'il adviendrait si Necker ne réus- 
sissait pas. Et, dans sa folle terreur, elle s*en prenait à la fata- 
lité ; elle croyait qu'elle était ensorcelée et qu'elle portait malheur. 
Pour rendre à Marie-Antoinette son énergique fermeté d'habi- 
tude, Mercy s'empressa de lui apprendre la bonne impression 
que la nouvelle du changement de ministres avait faite à Paris. 
Connue le soir même au Palais-Royal, où il y avait foule, elle y 
avait provoqué les plus bruyantes manifestations de joie. Mercy 
ne manquait pas de dire que quelques personnes, appostées à cet 
effet, insinuaient que la reine avait provoqué cet arrangement*. 
Aussi le lendemain matin, à la Bourse, une hausse absolument 
anormale s'était faite sur tous les effets publics et la séance s'était 
terminée aux cris de Vive le roi! Vive la reine! 

Mercy n'était pas homme à laisser perdre à Marie-Antoinette 
le bénéfice de son intervention en faveur de Necker. Il ne se con- 
tenta pas d'en faire circuler le bruit dans Paris par ses afiidés ; 

1. Marie-Antoinette à Mercy, 25 août 1788. Correspondance secrète de Mercy 
avec Joseph II, t. II, p. 210. 

2. Mercy à Marie- Antoinette, 26 août 1788, opère citato, t. II, p. 212. 
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il le fil publier dans la Qazetie de Leyde, le jouma] qui était 
alors le mieux accrédité et le plus répandu en Europe. Dans un 
article ayant l'apparence d'un communiqué officieux, la Qasette 
rapportait les diverses circonstances qui avaient marqué le chan- 
gement de ministère, et elle terminait en disant : « Au reste, l'on 
ne saurait trop répéter que ce choix, si hautement approuvé par 
le puLlic, et qu'on regarde comme un bienfait pour la nation, est 
dû en entier à la reine. A la vue des convulsions qui agitaient 
le royaume, elle a trouvé le seul calmant capable de faire cesser 
cet étal de crise. Elle a reçu M. Necker avec la sensibilité la plus 
toucliaute et l'a présenté comme le seul homme digue de répondre 
à ses intentions et aux vues qu'elle a toujours eues pour la gloire 
et la prospérité de la nation'. » La Gazette constatait dans ce 
même article que les princes, frères du roi, avaient éclairé Sa 
Majesté sur la triste situation de son royaume et sur la nécessité 
d'éloigner le principal ministre. Mais cela ne leur suffit pas. Ils 
voulaient, eux aussi, qu'on leur attribuât tout l'honneur d'avoir 
déterminé ce changement. Dès le 23 août, on avait répandu dans 
Paris le bruit que le roi venait d'avoir, avec ses deux frères et 
avec M™ Adélaïde, une conférence dans laquelle il avait été 
résolu que, le lendemain dimanche, veille de Saint-Louis, Sa 
Majesté, pour mieux solenniser cette fête, éloignerait de sa per- 
sonne le principal ministre et le garde des sceaux*. Au mois 
d'octobre, après la disgrâce de Lamoignon et le retour du Parle- 
ment, on répandait une brochure, où l'on célébrait le courage 
que le comte d'Artois avait montré pour faire chasser deux 
ministres oppresseurs de la nation'. La reine et ses beaux-frères 
se disputaient l'honneur d'avoir lait revenir aux aSaires ce 
ministre, que moins d'un an après ils envoyaient en exil sans se 
laisser arrêter par la crainte de provoquer une révolution. 
Ces manœuvres n'eurent pas tout le succès qu'en attendaient 

1. GatetU de Le^de du 5 septembre 1788. Ce journal, qui est aujoard'hoi 
ne source hislorique de la plus grande faJeur, était comniunëinent désigné 
Mn» ce Doni; mai» <oa rrai (ilre èlaU : youeetles extraordtnairei de diveri 
endroiU. Nous ne BaurJons assez remercier de son obligeance U. Durieu, biblio- 
thécaire de l'université de Leyde, cjui a bien voulu nous en prêter plnsleurs 
nluTne». 

î. Jovraal de Bardg, I. Vlll, p. 55. 

3. Correspondance lUléraire tecrète {dite de Métra), n- 42. Paris, le 11 oc- 
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leurs auteurs ; elles ne trompèrent que bien peu de gens. Tous 
ceux qui étaient au courant de la situation comprirent que la 
force des choses avait imposé au roi et à la reine le rappel de 
Necker. Ils y virent une victoire de l'opinion publique. C'est ce 
que le marquis de Villette, dans une lettre de félicitations à 
Necker, exprimait en ces termes : « Vous êtes si fort au-dessus 
de ce qu'on appelle compliment que je me garderai bien de vous 
en adresser aucun. Cependant, vous en conviendrez, Monsieur, il 
est beau de ne devoir le poste éminent où vous êtes enfin rappelé 
qu'à la seule influence de l'opinion publique*. » Necker lui- 
même, sa fille et tous ses amis ne pensaient pas autrement, et ils 
n'avaient pas tort. 

LfOrsque, le 26 août au matin, suivant ce que la reine lui avait 
écrit, Necker se rendit chez elle, Marie-Antoinette, moins émue 
que la veille, sut faire au nouveau ministre le meilleur accueil. 
On raconte même qu'elle l'avait présenté au roi en disant : 
« Sire, voici votre meilleur ami*. » Les princes, de leur côté, se 
montrèrent très aimables. La Gazette de Leyde publia les paroles 
suivantes que le comte de Provence adressa à Necker : « Le vœu 
de la nation vous rappelle ici, et je vous y vois avec le plus grand 
plaisir. En 1781, j'avais quelques préventioDs contre vous, sans 
jamais cesser de vous estimer. Vos ouvrages m'ont réconcilié 
avec le ministre des finances. Â trente ans passés on juge autre- 
ment qu'à vingt-cinq^. » On ne pouvait foire plus galamment 
amende honorable. 

Cet accueil fit sentir à Necker qu'au moins au début on ne 
pouvait rien lui refuser ; il en profita . La reine était convaincue 
de la nécessité de placer un premier ministre au-dessus du nou- 
veau directeur général des finances afin de le contenir et de le 
diriger; pour que l'action du chef sur son subordonné fut plus 
complète, elle voulait que ce premier ministre fut choisi sans le 
concours de Necker. Encore, le 25 août au soir, elle écrivait à 
Mercy : « Je crains qu'on ne soit obligé à nommer un principal 
ministre. Il est bien essentiel que M. Necker y compte et ne croie 



1. Correipùndance liUéraire secrète, n* 38. Paris, le 14 septembre 1788, 
p. 301. 

2. Corre^ondanee secrète, publiée par M. de Lescure. Paris, 1866, In-S*, 
t. II, p. 285. 

3. Gazette de Lef/de, n* da 5 septembre 1788. 
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pas devoir le donner •- » Brienne rapporte que, le 27 août, le roi 
et la reine lui demaDdèrent son avis sur le choix d'un premier 
ministre, et qu'il leur couseilta d'appeler le duc du Cbâtelet. Mais 
ce dernier aurait refusé'. C'est peu vraisemblable, car, deux 
mois plus tard, Marie- Antoinette St accorder à ce duc une faveur 
insigne; hi la mort du maréchal de Birou, il fut nommé colonel 
du régiment des gardes-françaises, au grand chagrin du duc de 
Lauzun, qui ne le pardonna pas à Marie-Antoinette. Il est plus 
probable que Necker, qui n'avait jamais été partisan de la uomî- 
DBtiun d'un principal ministre, St écbouer ce projet en deman- 
dant, c'est-à-dire en exigeant qu'on lui laissât la plus grande 
indépendance. Le 24 aoîit, à minuit, il écrivait à Mercy, à pro- 
pos du bruit de la prochaine retraite de Brienne : < Je présume 
qu'on ne pense pas à remplacer son titre de principal avant 
d'avoir vu ce que la simple raison peut foire'. » Le lendemain, 
il déclarait k l'ambassadeur qu'il ne voudrait aucun premier 
ministre et ne songerait jamais à en donner. Mercy ne le désap- 
prouvait pas; au contraire, méditant sur les avantages et les 
inconvénients d'un premier ministre par rapport à la reine, il 
croyait qu'elle devait se réserver cet office pour être la seule dis- 
pensatrice des grâces*. Il parvint sans doute à feire adopter cette 
opinion par Marie-Antoinette; mais cela ne dut pas être sans 
peine, et il n'était pas très certain du succès, car. le 14 septembre, 
il terminait son grand rapport à Joseph II par ces réflexions ; 
«Laissera-t-on agir l'homme capable que l'on a rappelé? Pourra- 
l-il surmonter les intrigues et les désordres invétérés dans ce 
pays-ciî Je vois déjà sur ces deux points bien des nuages qui 
rendent très problématique la solution de ces questions^. > 

L'empereur jugea nécessaire de conseiller k la reine « de ne 
pwnt mettre la moindre entrave à tous les projets et arrange- 
ments de Necker, car c'était l'unique moyen d'opérer le bien ou 
tout au moins de détromper sur son compte le public fanatique 
en Élisant voir qu'on lui donnait mesure pleine'- » Marie-Antoî- 
Delle suivit pendant un certain temps cette règle de conduite, Le 

t. CorrespmdaïKt teerète de Mercg avec Joseph II, t. Il, p. 211. 

3. Finijinnil îles Mémoires de Brienne, ilans Soulïvie, opère eitato, p. 253. 

3. Correspondance leerile de Mercy avec Joiepk II, (. Il, p. 210. 

I. IbUem. p. i%, note 1. 

5. ]l«rc) i Joseph 11, 14 Mplembre I7SS, opère cilato, p. 196. 

6. Jwepli II à Uercy, 29 septembre 178S, ibidem, p. 213. 

Rbv. Histob. XLVI. 1" PABo, i 
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28 aeptanbre, k baron de Staël reconnaissait qae la reine 
sait à Necker beaucoup d'influence dans les grandes afiaires géné- 
rales ^ n en était encore ainsi à la fin de l'année, d'après le 
témoignage du comte de Saint-Priest, qui, dans les premiers 
jours de décembre, fut nommé ministre d*Etat. « M. Necker, » 
dit-il, « avait dans le Conseil une telle prépondérance qu'à peine 
risquait-il d'y trouver une contradiction. Elle eût été très inu- 
tile. Le roi avait adopté, comme plan de conduite, de suivre tou- 
jours l'avis de l'homme qui lui était désigné comme le sauveur de 
la monarchie'. » Necker était donc à cette époque une sorte de 
ministre dirigeant tout-puissant. On peut et on doit le rendre 
entièrement responsable de tout ce qui fut fiait d'important pen- 
dant cette pronière période de son second ministère. 

Neck^y par malheur, manquait des qualités les plus néces- 
saires au ministre appelé à gouverner la France dans les cir- 
constances si critiques où le royaume se trouvait au moment de 
son rappel. Il avait conservé les habitudes qu'il avait prises dans 
sa maison de banque. Il se préoccupait avant tout de maintenir 
intact son crédit sur l'opinion publique, et il était incapable de 
rien oser qui pût nuire à sa popularité, quand bien même il en 
aurait reconnu l'absolue nécessité. Faible, indécis, irrésolu, il 
était porté par caractère à recourir aux atermoiements, et il pré- 
férait les petits moyens aux grands. Étranger, ne s'étant occupé 
jusqu'alors que de finance, il n'avait pas l'autorité morale qu'il 
eût fallu pour résoudre les grosses questions constitutionnelles du 
moment, celle des Parlements et celle du mode de convocation 
des États généraux. En un mot, c'était un excellent homme d'af- 
faires, mais non un homme d'État. 

Dans sa spécialité, il commença par rendre les plus grands 
services. Il eut d'abord à rétablir l'ordre à Paris et en province, 
à prévenir la disette dont on était menacé et à pourvoir aux 

1. La btron de SUSI aa roi de Suède, 2S septembre 178S. Corre$pondanee 
diplomatique du baron de Staël, publiée pir Léouxoo Le Dac. Piris, 1881, 
ln-8% p. 90. 

2. Lettres et instructions de Louis XVIII au comte de Saint-Priest, précé- 
dées d'une notice par M. de Barante. Paris, 1845, in-8*, p. IxuTy. M. de 
Earante dit qu'il a rédi^ en grande parUe cette noUce d'après les notes de M. de 
Saint-Priest, qui arait projeté d'écrire set mémoires. Mais M. de B. se sert 
aussi d'autres sources, sans indiquer ce qui appartient en propre à M. de S*^P. 
Nous ayons considéré comme émanant de ce dernier tout ce que nous n'arons 
pas trouTé aiUeurs; ce passage est du nombre. 
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do Trésor, A Paris, des troubles graves s'étaient pro- 
cjaita à la suite des manifestations bruyantes qui avaient salué la 
retraite de Brieane. La populace avait obligé les habitants k illu- 
miner leurs maisons et avait cassé les vitres de ceux çui s'y 
refusaieut. Dans les rues, dans les carrefours et sur les places 
publiques, on tirait des feux d'artifice pendant la plus grande 
partie de la nuit, et l'on briîlait en effigie l'archevêque de Sens» 
dont ou voulut même incendier l'hôtel. La police tenta de mettre 
fin il ces désordres, mais la foule lui résista et des collisions sao- 
glantes eurent lieu ; plus de cinquante personnes furent blessées. 
Le 20 août, ce fut bien pis ; par ordre, le guet ne se montra pas; 
la popuiace en profita ; elle saccagea les corps de garde et y mit 
le feu ; mais à la Grève, pour sauver leur vie, les soldats durent 
tirer sur la foule ; trois hommes furent tués. C'est alors seule- 
ment que le gouvernement interviut. Le 30, on afficha partout 
des placards annonçant que le roi avait confié le commandement 
de Paris au maréchal de Biron en l'autorisaot à dissiper les 
attroupemenis et à réprimer tous désordres par la force. Le soir, 
on fit un grand déploiement de troupes et les troubles cessèrent 
comme par enchantement. 

La situation était d'autant plus grave qu'on ressentait déjà les 
e&ts de la disette, causée par la mauvaise récolte de l'année et 
les ravages exceptionnels des orages de l'été. En province, le 
prix du pain augmentait chaque semaine, et le peuple, afTamé, 
se révoltait. Eu Bretagne, les paysans enlevaient les voitures de 
blé sur les grandes routes. A la Rochelle, à Amiens, on avait 
piltè les boutiques des boulangers. L'interruption du cours de la 
justice depuis le mois de mai avait comme suspendu l'action de 
la police dans tout le royaume. A Paris même, malgré tous les 
e&rts de l'administration pour maintenir une abondance factice, 
les boulangers furent, dès le commencement de septembre, obli- 
gés d'élever le prix du pain. Et, dans les marchés, le petit peuple 
ne parlait plus que des révoltes procliaines. Pour prévenir un 
Mulèvement, le gouvernement appela sous Paris les régiments 
en garnison dans les villes voisines et les cantonna dans les vil- 
lages de la banlieue. En même temps, Necker faisait venir à 
grands frais des blés de l'étranger et même de l'Amérique. 

D sut trouver de l'argent pour subvenir à ces dépenses eiti'a- 
ontînaires et aux besoins réguliers du Trésor royal. A son arri- 
vée eu ministère, il n'y avait dans les caisses que 300,000 livres 
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en espèces; à la fin du mois d'août, les payeurs de rentes sur 
rHôtel-de-Ville manquaient encore de fonds. Cependant, par la 
seule vertu de son crèdit et de la confiance qu'il inspirait au 
monde financier, Necker parvint en peu de temps à se procurer 
assez de ressources pour pouvoir faire rapporter l'arrêt du Con- 
seil du 16 août, qui avait ordonné le paiement des dettes de l'État 
en partie avec des billets du Trésor. Le 14 septembre, un nouvel 
arrêt annonçait qu'à l'avenir toutes les rentes perpétuelles et via- 
gères, tous les appointements, gages et traitements, toutes les 
dépenses des divers départements, etc. , seraient payés dans leur 
totalité en argent comptant. Même au milieu de tous ces embar- 
ras, Necker n'oubliait pas le soin de sa renonunée. Il publiait 
une longue réponse aux accusations portées contre lui par Calonne. 
C'était un gros volume in-4* de près de trois cents pages, bour- 
rées de chiffres, dont plus de 15,000 exemplaires furent enle- 
vés le jour même de la mise en vente. La conclusion eut sur- 
tout le plus grand succès, car Necker, avec le pathos qui lui était 
habituel, y exposait les espérances de régénération de la monar- 
chie que lui faisait concevoir la prochaine réunion des États 
généraux. 

A cette même époque, au milieu de septembre, l'opinion publique 
fut de nouveau surexcitée à l'extrême par la retraite forcée du 
garde des sceaux, Lamoignon, suivie à bref délai du rappel des 
Parlements. Necker n'avait jamais été favorable aux cours sou- 
veraines. Pendant son premier ministère, en 1778, il avait pré- 
senté au roi un mémoire secret sur les avantages des assemblées 
provinciales, dans lequel il faisait entrevoir la possibilité de se 
servir un jour à venir de cette nouvelle institution pour enlever 
aux Parlements l'enregistrement des édits bursaux. La publica- 
tion de ce mémoire confidentiel n'avait pas peu contribué aux 
ennuis qui, en 1781, l'avaient déterminé à se retirer. En même 
temps, elle lui avait attiré la haine des parlementaires, qui, 
depuis lors, n'avaient laissé passer aucune occasion de l'attaquer ; 
encore en février 1788, Brissot avait publié une brochure dans 
laquelle il reprochait en termes véhéments à Necker sa conduite 
envers la magistrature. Aussi Necker était-il décidé à soutenir 
l'autorité du roi, qui, suivant lui, était le soutien du crédit; il 
déclarait qu'il comptait que les prochains États généraux met- 
traient un frein aux Parlements. Cependant, il pensait qu'il était 
nécessaire de rappeler les magistrats exilés et de leur rendre pro- 
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ïtsoirement leurs fonctions jusqu'à la réunion dea États. Son rai- 
sonnement était même très solidement établi. « Le roi, » disaitr-il, 
4 a déclaré aux provinces d'États qu'il ne voulait pas toucher à 
leurs prÎTÎlèges. Ces États vont être assemblés et leur première 
réclamation sera le retour de leurs parlements ; si le roi les rend, 
commâDt les refuser aux pays d'élection? s'il les refuse, point de 
subsides et guerre civile'. » C'était toujours la question d'argent 
qui pesait sur le gouvernement. 

Mais, s'il pensait qu'il était impossible de maintenir les édits 
de mai et de rester en état de guerre avec les magistrats, Necker 
était aussi opposé que personne à une capitulation pure et simple. 
D'accord avec Louis XVI, il voulait prendre toutes les précau- 
tions nécessaires pour ne pas laisser diminuer l'autorité royale; 
il désirait, en outre, conserver les grands bailliages qui avaient 
l'avantage de rapprocher la justice des justiciables ; c'était l'idée 
que le roi avait exposée dans sa note du 24 août'. Pour obtenir 
ce résultat, il était essentiel de laisser en fonctions le garde des 
sceaux, Lamoignon, qui était, avec Brienne, l'auteur du coup 
d'État du 8 mai, car le sacrifier eût été faire amende honorable 
aux Parlements, On négocia sur les bases suivantes : suspension 
de la cour pléuïère jusqu'aux États généraux, qui seraient con- 
voqués pour le commencement de janvier; rappel des Parlements, 
auxquels on rendrait le droit d'enregistrement des édits et ordon- 
nances; maintien des grands bailliages. Les présidents et les 
vieux conseillers étaient d'avis de subir ces conditions au moins 
provisoirement; les jeunes membres, plus ardents, s'y seraient 
peut-être résolus de guerre las ; mais tout fut changé par l'an- 
nonce d'un lit de justice^. On apprit que la rentrée du Parlement 
de Paris devait se taire à Versailles, sous la présidence du roi, 
dans une séance solennelle oit le garde des sceaux exposerait les 
motiEs de la conduite du gouvernement, défendrait ses édits et 
rappellerait leurs devoirs aux magistrats. Aussitôt les membres 
de la Cour se réunirent, et, après plusieurs conférences, longues 
et orageuses, ils adoptèrent une vigoureuse protestation contre 
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tout œ qui serait fidt dans œ lit de jnstioe. QsTattaquîeDtaTec 
force le garde des sœanx, qu'ils appelaîe&t Taotair des édits de 
mai, et ik lui reprochaient TÎokiiiiiient de Toulixr se aenrir d'une 
fonne de aëanœ, ordinairement emplovèe pour manifester des 
TcdoDiès contraires à odles de la nation. Le gouremement fut 
obligé de modifier ses projets. On dut se résoudre à se sqia r er de 
Lamoignon, auquel la reine fit entendre qu'elle désirait TÎrement 
qu'il donnât sa dêmisaon^ D s'exécuta, mais il suirit Texempk 
de Biienne ; il ne se retira qu'après aroir obtenu pour lui et les 
siens d'énormes aTantages. Vainement on offrit les sceaux à 
lialedierbes, au premier et au second président du Pariement ; 
tous trois refusèrent. A leur défaut, il fallut se contenter du pre- 
mier {ffésidmt de la Cour des aides, M. de Barentin, magistrat 
obscur, peu estimé, sans caractère comme sans autorité. Ce fut, 
dit BesenTal. << un mannequin qu'on affioUa d'une amarre. » 

La disgr&ce de Lamoignon axait pour conséquence nécessaire 
le rappel pur et simple des Parlements. Cétait une cmdle humi- 
liation pour le rcH et surtout pour la râne, qui craignait tant 
qu'on lui imputât d'aroir* en ran»enant Necko* au pouxoir. pro- 
voqué rabaissement de l'autorité royale. Pour dissimuler autant 
que possible cette péniUe palinodie, on assoda cette mesure à 
la fixation de la réunion des États généraux dans le courant de 
janTÎ^r 1TS9. ce qui permettait d'attribuer un caractère tout 
prorisoîre au rétablissement de l'ancienne organisation judiciaire. 
En lète de cet acte. Xecker mit un pompeux préambule où le roi 
affirmait que le seul motif des lois enregistrées en sa présence, le 
8 mai précédent, avait été de rendre l'administration de la justice 
plus simple, plus facile et nmns dispendmse. « Rien. » disait-fl, 
< ne pourra nous détourner de la ferme intention où nous sommes 
de diminuer les frais des contestations chiles, de amplifier les 
formes des procédures et de remédier aux inconvénients insépa- 
rables de réloigncment ou sont plusieurs provinces des tribunaux 
supérieurs: mais, comme nous ne tenons essentiellement qu'au 
plus grand Ken de nos peuples, aujourd'hui que le rapprviche- 
ment des Etats généraux nous offre un moven d'atteindre à 
notre but, avec cet accord qui naît de la confiance publique, 
nous ne changeiMis pixnt, mais nous namplissons plus rarement 
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nos inteoUoDS en remettant nos dernières résolutions jusqu'après 
la tenue des Etats géuéraux. C'est par ce motif que nous noua 
déterminons à rétahlir tous les tribunaux dans leur ancien état 
jusqu'au moment où, éclairé par la nation assemblée, nous pour- 
rons adopter un plan fixe et immuable. » Ce langage ne trompa 
personne; il n'eut d'autre effet que d'irriter le Parlement; pour 
mieux marquer sa victoire qu'on lui contestait, tout de suite Q en 
abusa; à peine rentré en fonctions, il accueillit une dénoncia- 
tion des actes de Brienne et de Lamoignon, et il ordonna une 
information contre les ministres tombés, qui étaient accusés de 
inanœuTres perfides, d'abus d'autorité, de reuTersement des prin- 
cipes constitutionnels, de tentatives d'anéantissement des droits 
delà Dation, etc. 

Le véritable caractère du rappel du Parlement fut marqué le 
24 septembre, à la séance de rentrée, dans le discours prononcé 
par le premier avocat général pour requérir l'enregistrement de 
la déclaration du roi. Après un véritable réquisitoire contre les 
édita du 8 mai et leurs auteurs, il féJicîta le roi d'avoir reconnu 
son erreur et de l'avouer en rétablissant ce qu'il avait supprimé 
et en détruisant ce qu'il avait créé. Dans l'arrêt qu'elle rendit le 
lendeinain , la Cour affirma d'abord qu'elle persistait dans les prin- 
cipes qui avaient dicté ses arrêts des 3 et 5 mai dernier et dans 
ses délibérations subséquentes; à l'enregistrement de la déclara- 
tioD, elle ajouta cette restriction : * Sans que l'on puisse induire 
du préambule, ni d'aucun des articles de ladite déclaration que la 
Cour eut besoin d'un rétablissement pour reprendre des fonctions 
que la violence seule avait suspendues. » Enfin, pour manifester 
par avance son opposition à toute innovation, elle réclama caté- 
goriquement le maintien des anciens usages pour la réunion des 
États généraux. L'arrêt se terminait par cette phrase : « Et ne 
cessera ladite cour, conformément à son arrêté du 3 mai dernier, 
de réclamer pour que les Etats généraux, indiqués pour le mois de 
janvier prochain, soient régulièrement convoqués et composés, et 
ce, suivant la forme obset'vée en 1614. > 
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il fallait perdre tout espoir de faire aboutir les réformes les plus 
nécessaires. Dans cette dernière session, il n*y avait pas eu de 
délibération en commun ; les trois ordres votaient séparément et 
chacun d'eux avait un droit de veto sur les résolutions des deux 
autres. Le Tiers état, un peu plus nombreux que chacun des deux 
premiers ordres, les avait toujours trouvés réunis contre lui; 
aucun accord n'avait pu s'établir et la session avait été absolu- 
mentstérile. Il était évident que, siTon suivait ce système en 1789, 
le résultat serait le même. En outre, tout homme sensé se rendait 
compte que dans la prochaine assemblée il serait absolument 
impossible de soumettre le Tiers état aux formes humiliantes qui 
lui avaient encore été imposées au commencement du xyn^ siècle. 
Depuis cette époque, la bourgeoisie avait constamment accru sa 
puissance, ses richesses et ses lumières; elle avait maintenant 
pleine conscience de sa force et de son rôle dans la monarchie dont 
elle sentait qu'elle était le principal soutien. Dès que la proposi- 
tion du Parlement avait été connue, les plus vives réclamations 
s'étaient élevées de tous côtés et subitement ce corps avait perdu 
la popularité qu'il avait acquise par sa longue opposition au pou- 
voir. Pour défendre ses droits et ses intérêts, le Tiers voulait pou- 
voir lutter dans la prochaine assemblée à armes égales contre les 
deux premiers ordres, qui jusqu'alors s'étaient toujours coalisés 
contre lui; il réclamait qu'on lui donnât un nombre de représen- 
tants égal à celui des députés du clergé et de la noblesse réunis et 
que les voix fussent comptées par tête et non par ordre : c'était le 
système établi par la royauté dans les assemblées provinciales. 

L'agitation provoquée par l'arrêt du Parlement fut si violente 
qu'il était clair que, si le gouvernement commettait la faute d'adop- 
ter le système de cette Cour, le Tiers état ne s'y soumettrait pas ; une 
révolte générale était certaine. Necker penchait pour le Tiers état ; 
non qu'il fut démocrate, comme on le lui a souvent reproché, bien 
à tort, car il était aristocrate au fond du cœur, mais parce qu'il 
croyait qu'il était absolument impossible de Caire autrement. Sui- 
vant lui, les États généraux devaient avant tout assurer le service 
de la dette publique, créer les ressources nécessaires pour suppri- 
mer le déficit et mettre un frein aux Parlements*. Or, pour obte- 
nir ce résultat, il était clair que la royauté ne pouvait compter 

1. Note de Uercy, opère citato, p. 195. 
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que sur le Tiers état dont les intérêts étaient identiques aux siens. 
Comme le peuple était déjii surchargé d'impôts, il était impos- 
sible d'en établir de nouveaux ; pour se procurer les ressources 
importantes dont le Trésor avait absolument besoin, il n'j avait 
d'autres moyens que de soumettre aux taxes déjà établies le clergé 
et la noblesse, qui étaient exempts de presque tout impôt foncier, 
bien qu'Us possédassent la plus grande partie du territoire; mais 
jusqu'ici ils s'étaient refusés à renoncer à leurs exemptions; c'était 
pour les conserver que dans l'assemblée des notables ils avaient 
rejeté la subvention territoriale. Il fallait donc les leur enlever de 
force et on ne pouvait y parvenir qu'en assurant la prépondé- 
rance du Tiers dans les États généraux. Si Necker eut exposé ces 
idées au roi et surtout à la reine, il est plus que probable qu'elles 
eussent été adoptées; car à cette époque Marie-Antoinette était 
encore très irritée contre le clergé et la noblesse, dont l'égoisme 
avait fait échouer tous les projets de Brienne, 

Necker n'était pas homme à proposer une telle résolution; il 
craignait trop d'engager sa responsabilité pour prendre l'initia- 
tive dans des affaires aussi graves. Peut-être aussi sentait-il qu'il 
manquait d'autorité et qu'en sa qualité d'étranger les adversaires 
du Tiers auraient beau jeu à l'attaquer. Toujours est-il que, pour 
se tirer d'embarras, il ne trouva rien de mieux que d'engager le 
roi à soumettre la solution de cette question aux délibérations 
d'une assemblée. Il ne voulut même pas prendre sur lui le choix 
des membres de cette assemblée, dans la crainte d'être accusé de 
l'avoir composée suivant ses préférences personnelles. Il fit con- 
fier cet examen aux Notables réunis en 1787, qu'un arrêt du Con- 
seil du 5 octobre 1788 convoqua à Versailles pour le commence- 
ment de novembre. C'était une très grosse faute, qui devait avoir 
les plus graves conséquences. Ce délai prolongeait une querelle 
violente qui aigrissait les esprits au point de rendre impossible 
tout accord ultérieur. En outre, les Notables avaient suffisamment 
montré en 1787 qu'ils étaient hostiles à toute réforme; il était 
absolument insensé d'attendre d'eux' une solution favorable au 
Tiers, ainsi que Necker le désirait intimement. Le directeur des 
finances le sentait si bien qu'il se gardait avec soin de laisser 
soupçonner quelles étaient ses idées. Dans tous ses actes publics, 
ce ministre timide ne semblait avoir alors d'autre préoccupation 
que de ménager tous les partis en présence et d'éviter de se com- 
promettre. 



J 
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Dans le préambale de Tacte de conyocation des Notables S Neo- 
ker se borna à démontrer qu'il était impossible de suivre les 
formes employées en 1614, comme le demandait le Parlement, et 
en terminant il risqua seulement cette déclaration équivoque : 
« Le roi veut que les Etats généraux soient convoqués d*une 
manière constitutionnelle et que les anciens usages soient respec- 
tés dans tous les règlements applicables au temps présent et dans 
toutes les dispositions conformes à la raison et aux vœua> 
légitimes de la plus grande partie de la nation. » Il est cer- 
tain que, dans sa pensée, cette dernière phrase désignait les récla- 
mations du Tiers état, la double représentation et le vote par tête. 
Mais les privilégiés affectèrent de ne pas le comprendre et ils ne 
retinrent que le conmiencement où était affirmée la volonté du roi 
de maintenir les anciens usages. Comme s*il se repentait de cet 
excès d'audace, Necker fut encore moins clair dans le discours 
qu'il prononça le 6 novembre lors de l'ouverture de l'assemblée des 
notables; il parla longuement de tous les détails concernant les 
élections et le mode de convocation ; mais, sur les deux points 
essentiels qui agitaient tous les esprits, il se contenta de poser la 
question, sans indiquer, même par un mot, dans quel sens le roi 
croyait qu'elle devait être décidée. Il est vrai qu'il fit un pompeux 
éloge du Tiers état, dont il vanta l'activité, conmaerciale et indus- 
trielle, les richesses et les lumières; mais aussitôt il célébra, non 
moins emphatiquement, les mérites du clergé et de la noblesse. 
Les Notables profitèrent de cette faiblesse ; sous prétexte d'étudier 
tous les précédents et de prendre connaissance de la masse de 
documents que le gouvernement leur avait fait remettre, ils traî- 
nèrent l'affaire en longueur; à la fin du mois de novembre, ils 
n'avaient encore pris aucune décision ; mais tout le monde était 
assuré par avance qu'ils se prononceraient en faveur des classes 
privilégiées auxquelles tous ou presque tous ils appartenaient. 

Bien qu'ils n'eussent aucun espoir de convertir les Notables à 
leur cause, les défenseurs du Tiers état redoublèrent d'efforts, mais 
en s'adressant au roi et à la nation. Chaque jour paraissaient de 
nombreuses brochures, où l'on attaquait avec vigueur les privi- 
lèges du clergé et de la noblesse et où l'on justifiait les prétentions 
du Tiers. Les magistrats municipaux des principales villes du 
royaume, les avocats, les corporations et les communautés adres- 

1. Arrêté do Confteil d'BUt do 5 octobre 1788. 
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raient h l'en^i au roi et à 3es ministres des mémoires véhéments 
pour réclamer la double représeotatioD et le vote par tête. Cette 
polémique vigoureuse eut un certain eifet sur le parlement de 
Paris, dont bien des membres regrettaient de s'être perdus dans 
l'opinion par leur réclamation en faveur des formes de 1614, 
Nedter profita habilement de ces dispositions*. Par un ami com- 
mun, U fit comprendre à d'Eprémesnil qu'il devrait décider le Par- 
lement à revenir adroitement sur sa première déclaration et à se 
concilier l'opinion en suppliant le roi de donner à la France une 
OODStitution libérale. D'Eprémesnil s'empressa de suivre ce con- 
seil, n choisit un jour où bon nombre de vieux conseillers étaient 
absents. Le 5 décembre, il provoqua une assemblée des chambres 
et déposa sa motion qui fut adoptée par quarante-cinq voix contre 
trente-oeuf. Dans cet arrêté, le Parlement expliquait ses inten- 
tions; il déclarait que • le nombre des députés n'étant déterminé 
par aucune loi, ni par aucun usage constant pour aucun ordre, 
la Cour ne pouvait sur ce point que s'en rapporter à la sagesse 
tla roi sur les mesures nécessaires à prendre pour parvenir aux 
modifications que la raison, la liberté, la justice et le vœu géné- 
ral pOQvaient indiquer. • En même temps, afin qu'il ne subsistât 
aocoD prétexte d'agitation dans les esprits, ni d'inquiétude parmi 
les ordres, le Parlement suppliait le roi de consacrer, dès main- 
leaant, par une déclaration solennelle la périodicité des ses- 
sions des Étala généraux, auxquels seuls appartiendrait le droit 
de consentir les impôts et d'en fixer les formes et la durée, la sup- 
pression de toutes les exemptions et de tous les privilèges en 
matière d'impôts, la liberté individuelle, la liberté de la presse, etc. 
En adoptant cet arrêté, le Parlement reniait tous les principes de 
ilfûit public qu'il n'avait cessé de soutenir depuis le commence- 
ment du siècle, car il avait toujours proclamé que la nation seule 
(WUTait modifier la constitution du royaume. C'est ce que le roi, 
sBQi dontâ à l'instigation du garde des sceaux, fit observer k la 
•tèpolalion de la Cour, qui, le 9 décembre, vint lui présenter cet 
*nété. « Je n'ai, dit-il, rien à répondre h mon Parlement sur ses 
■applications, c'est avec la nation assemblée que je concerterai 
w* dbpositions propres k consolider pour toujours l'ordre public 
^lappospérité de l'État. > 

t, Bleg que l'interrention de Necker ne soit signalée que par Sallier (A naales 
(^"■(alM, f. Z3S), nous adoptûns son témoignage qui, sur ce point spécial, a 
>n rtalle antorllé, Mr Sallier éUil conseiller au Pirlemenl depuis l'année tTS7 
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Cet arrêté n*eat pas plus de soooès près des Notables ; aocnn 
d'eox ne se laissa infloenœr par cette palinodie da Pariement. 
Le 12 décembre, la session de rassemblée des NotaUes fat dose 
dans une séance solennelle présidée par le roi, auquel chacun des 
six bureaux remit ses réponses aux questions posées parle minis- 
tère. Un seul de ces bureaux, celui que présidait le comte de Pro- 
Tenœ, fit une réponse en partie bvcNrable au Tiers. A la majorité 
de treize voix contre douze, il se prononça pcmr la double repré- 
sentation du Tiers état ; mais, par vingt et une t<hx contre quatre, 
sur la sixième question il arrêta qu'il n* j arait pas lien de discu- 
ter auelle pourrait être la forme de délibérer des trois ordres dans 
les états généraux, c'est-à-dire si Ton Toterait par ordre ou par 
tête ; il motiva cette résolution en disant que c'était aux Etats 
génàraux à y pourvoir quand ils seraient assemUés*. Il est vrai 
que, dans le long exposé des motifs qui avaient d^erminé la majo- 
rité du bureau à accorda au Tiers une douUe représentation, il 
était dit que cette mesure était nécessaire pour perm^tre aux 
États de voter par t^ lorsque la qu^tion en discussion pourrait 
l'exiger. C'était une &culté dont les États devaient pouvoir, sui- 
vant leur sagesse, usor ou ne pas user ; personne n*avait le droit 
de les en dépouiller*. C'était cependant ce qui arriverait forcé- 



1. Arckira pmriewèeuUiirts, i. I, |i. 407. 

^. C« nisoBBenieiit t tîé mal conprit fur M. Cbèrest 4aBS soa savast Vtwn 
sor U C*«lf de rameéen rêfàme. t U. p. 1%. M. Cbêrett, laissnt cmiplèlnMBt 
ée cMê U réfMise eu premier barem s«r U 6* qaestioa, peue qme U ay^orilè de 
ce barckaa TooUît le ¥x»te par IMe^ mais qa'elle a'osa pas le déclarer. C*est ne 
ermir. Comme U qaeslioa a oae leraade importaaoe. p«isfae !>9ecker saivit 
riTîs da premier bareaa, ce qai eatralai la taUe ealre les ordres aa *^«"* ^ i py - 
oeaMBt des États, bobs ctotoss devoir dier à Tappai de aotre *r«»tt^ les pas- 
sages priadpau de oK exposé des actifs : 

c 11 est esseatiel d'obsenrer <fae riaferîorilé o« la sopériortlé de aomhr e daas 
les rpprèsentaats de chaqoe orîre seraat des aKaatts à pia près iadiffëreates 
loates les Ibis ^ae les États opi a cr oa t par ordre; mais U a'ea esl pas de aaême, 
sils JBfeat qaelqaefois à propos d^opiaer par têle..^. 

c Les Etats peaTeat doac et doiveat désirer d'opiaer faelfaefois par lêle; 
or rêpititë aaméri^ae daas les rep rft a eataats de ckaqae orire derieadrait daas 
ce cas« sarioat ^aaad il sera gaestioa d aapftU, aae i^îaitkte maaifeste...^ U 
arrîveri doac^ sartoat ea aaati^re dlmpMs, qa^aa ialèrM rnmmaa a sa o ci ei a les 
d<ax premiers ordres c4 les «pposera à llatérM da trcàsième. Alors, malgré la 
distîadioa ooastitatîoaaelle des tixiis «rdres« il a'r aara qae deax iatéréta, 
celaà des priTikipés et des aoa priT^èpes: alors si rè|»âé aamérsfae des 
refveseataats de clui^e ordre a Bca, il eùslera aae latte iangilc et pv 
it îaiaile^ ceDe de deax eoatre aa. 
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ment si on n'accordait au Tiers qu'une représentatioa égale à 
chacun des deux autres ordres ; car, comme il aurait certainement 
coutre lui le clergé et la noblesse, le Tiers ne pourrait, en aucun 
cas, consentira voler par tête; aussi semblait-il que les partisans 
de cette opiuiou voulaient proscrire toute autre manière que celle 
d'opiner par ordre. En résumé, la majorité du premier bureau, à 
l'iiistigatioD du comte de Provence, se prononça formellement 
pour la double représentation du Tiers, afin de réserver aux États 
généraux la faculté de délibérer en commun et de voter par tête 
dans certains cas exceptionnels, par exemple lorsqu'il s'agirait 
J' impôts. 

Les cinq autres bureaux, les uns à une grande majorité, les 
autres à l'unanimité, rejetèrent les demandes du Tiers. Se fondant 
sur les règlements observés lors des dernières assemblées d'États 
généraux, ils déclarèrent que chaque bailliage ne devait élire 
qu'uD député de cliaque ordre et que le droit appartenant aux 
ordres de délibérer séparémenldans les États généraux était fondé 
sur les droits et la constitution des trois ordres, sur les ordon- 
uanees du royaume et sur les usages constamment suivis ' . Comme 
^ la délibération presque unanime des Notables en faveur des 
urdres privilégiés ne suffisait pas, deux jours après la clôture de 
l'assemblée, le 14 décembre, cinq princes du sang, ayant à leur 
léte le comte d'Artois , présentèrent au roi un mémoire dans 
lequel ils lui dénonçaient, en termes violents, les prétentions du 
Tiers état et les moyens que les partisans de cet ordre employaient 
puurubtenîr gain de cause. « Sire, » disaient les princes, « l'Etat 
M'en péril ; votre personne est respectée; les vertus du monarque 
lui assurent les hommages delà nation; mais, sire, une révolu- 
lioti se prépare dans les principes du gouvernement ; elle est ame- 
ii^ par la fermentation des esprits. > Ils adjuraient le rot « de 



* Qm veulent donc eeai qai désirent que le Tiers ait des rcprésenlanlg 
9u en nombre i ceai des deoi autres ordres réunis? lin Teulcat ne point 
^>'*rdlre l'eiercice éventuel d'une Tsculté dont personne ne peut dépouiller les 
Billet dont Ls ponrroat, «uiv^int leur sagesse, uaer on ne pas user, 

(Cm qui adoptent l'opinion contraire puraissent Tooloir proscrire toute 
*" AsniËre que celle d'opiner par ordre, o 

l< itis et noUTs du deuxième bureau. Areliiva parlementaire$, I, p. 419. 
l' InUlitine bureau, reconnaissant aui États généraux le droit de ie réunir en 
'""■lïKc e^irale. se borne i demander que la première délibération ail lieu 
l** ifin, ce qui revenait à ta n)£rae chose, puisque jamais le cierge et la 
'"^'on. d on les en laissait libres, ne coasen tiraient à la réunion. 



eoAjerrer la seok forme de eonrocatioB àm ÈMi généraiix qui 
fût crxBtitBikKUkeUe, la fûcme consacrée par la loi elles usages, 
la ^hâtirkctioQ des ordres, le droit de délibérer séparément, Téga- 
tité des Toix^ ces bases izallêrables de la monandûe firançaiae. > 
Pour imposer leur manière de Toir, ils allaient jusqu'à menacer 
delà pctâsibilited*ane scission da clergé et de la noUesse qui refii- 
seraîent de reoo&naitre la ralidité des décisions des États gén^ 
raox, dans ie cas oà les droits des deux premiers ordres ^roiH 
Teraient quelque altération. € Ainsi cette assemblée si déârèe dL 
si néGessaire deyiendrait nne soorce de troubles et de désordres. » 

Ce nkèmoire fit la plus mauTaise impression sur tous les bommes 
raisonnables et caosa Témoi le plus Tif et le plos justifié jusque 
dans la masse de la nation^ Les bourgeois les plus sages crai- 
gnaient « que les princes ne fussent dans la disposition d*uaer de 
tous les moyens praticables pour se conserver à eux-mêmes, 
comme à tous les nobles du royaume, en formant une espèce de 
ligue avec le clergé, leurs antiques pririlèges, leurs exemptions 
révoltantes, au détriment prolongé ou perpétuel des intérêts du 
Tiers état, dont ils voulaient continuer d'étoufier les cris et les 
vives réclamations '. > Aussi, dèsqu*il fut connu, ce mémoire pro- 
voqua la publication de quantité de brochures où les droits du 
Tiers étaient défendus et les privilèges de la noblesse et du clergé 
attaqués avec la dernière violence. L'agitation des esprits, dont 
se plaignaient les princes, s*accrut par le £sdt même de leur 
démarche inconsidérée, que Mercy, d'ordinaire si mesuré, n'hé- 
site pas à quahfier de scandale politique'. 

Pour calmer les craintes du Tiers et aussi, sans doute, pour se 
concilier les sympathies du ministre des finances qu'on savait 
surtout préoccupé de mettre fin aux embarras du Trésor, la haute 
noblesse se décida à faire, in extremis^ un simulacre de sacrifice 
solennel de ses exemptions d'impôts. Le 20 décembre 1788, les 
pairs de France adressèrent au roi une lettre pour le supplier € de 
recevoir le vœu solennel qu*ils portaient aux pieds du trône de 
supporter tous les impôts et charges publiques dans la juste pro- 
portion de leur fortune, sans exemptions pécuniaires quel- 
conques. » Deux jours après, le Parlement de Paris fit une 

1. Archivet de VieDoe. Mercy à Kaunitz. Dépèche d'office du 6 janvier t789. 

2. Hardy, dan^ son Journal à la date da 18 décembre 1788, t. VIII, p. 177. 

3. ArchiTct de Vienne. Mercy à Kaunitz. Dépêche d'office du 6 janvier 1789. 
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démonstration analogue, < afin d'ôter tout prétexte à la fermenta- 
tion des esprits. • Il rapjtelait que le 5 de ce mois, pour prévenir 
toute espèce de discussion entre les ordres, il avait arrêté « que le 
roi serait très humblemeol supplié de concerter aux États géné- 
raux, d'abord la suppression de tous les impôts dîstinclifs avec 
l'ordre seul qui les supportait, ensuite leur remplacement avec les 
trois ordres par des subsides communs également répartis. » En 
terminant, il déclarait « qu'il persistait unanimement dans ledit 
arrêté qui ne devait laisser aucun doute aux citoyens non pré- 
Tenus, sur le vœu formel de la Cour pour l'entière suppression 
des exemptions pécuniaires. > Mais personne ne s'y trompa. Ce 
n'étaient que des vœux purement platoniques, qui n'entraînaient 
aucun sacrifice sérieux; leur réalisation était renvoyée aux 
États généraux et le Tiers état n'avait que de trop bonnes raisons 
de douter que ces vœux fussent jamais ratifiés par les députés 
du clergé et de la noblesse, si le vote par ordre était maintenu. 
Tout récemment encore, la noblesse de Bretagne s'était opposée, 
avec succès , à la répartition des fouages sur les membres des 
trois ordres ; le Tiers avait dû céder et se résigner à continuer à 
supporter seul cette lourde charge'. 

Tel était l'état de la questioD , lorsque le GoaseQ du roi fut 
appelé à la résoudre. Necker était encore, à juste titre, considéré 
par tous comme le véritable chef du gouvernement ; il allait donc 
être obligé d'assumer cette responsabilité, dont il avait voulu se 
décharger sur les Notables. Il était très embarrassé. Toutes les 
lettres qu'il recevait des provinces lui annonçaient que la plus 
vive agitation régnait parmi les bourgeois des villes et même 
parmi les paysans que passionnait au plus haut degré cette ques- 
tion de la représentation du Tiers. Si les privilégiés obtenaient 
gain de cause, il était à craindre que la guerre civile éclatât 
immédiatement'. « La fermentation est au comble, » écrivait un 

intendant, « une étincelle suffirait pour allumer l'incendie Si 

la décision du roi est favorable aux deux premiers ordres, insur- 
rection générale dans toutes les parties de la province et toutes 
Us horreurs de la Jacquerie^ » La crainte d'un soulèvement 



1. Journal de Bardy, I. VIEI, p. 169, 1 la date <lu 28 novcnibre 17e8. 

3. Arcbires de Vieuae. Merc) k Kaunili. Précis de» étéDementa anneié k la 
iipMm d'olKce du 6 jaaiicr 1789. 

3. Letire de M. d« Cautnartia, intendanl de Besançon, du b décembre 1788, 
tiUe i>ar U. Taiae, Aneitu régime, p. 437. 
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populaire n'aurait peut-être pas suffi à déterminer Necker à 
prendre le parti du Tiers; car, d'autre part, on avait à redouter 
une scission de la noblesse. Mais le directeur des finances n'était 
nullement convaincu que la majorité des députés que nommaient 
les deux premiers ordres auraient mandat de renoncer à tous pri- 
vilèges en matières d'impôts. Dans une longue conversation qu'il 
eut avec Mercy vers le 20 décembre, Necker lui confia qu'il était 
décidé à soutenir au Conseil les demandes du Tiers et il lui exposa 
les motifs qui l'y déterminaient. Il croyait que, dans la situation 
embarrassée où se trouvait le roi, s'il se jetait dans les bras du 
Tiers il en recevrait tous les secours nécessaires pour échappa à 
la ruine qui le menaçait, lui et l'Etat. Ce parti, disait-il, était 
d'autant plus sage que par la suite le roi ne manquerait pas de 
moyens de favoriser le clergé et la noUesse et de leur rendre petit 
à petit leurs anciens privilèges. Enfin, il déclarait que, si en ce 
moment on voulait sacrifier le Tiers aux deux premiers ordres, cette 
mesure provoquerait certainement une guerre civile ^ On n'a pas 
le droit de douter de la sincérité de Necker ; sûrement il pensait 
ce qu'il disait et tout fait croire qu'il ne se trompait pas. Il était 
si convaincu qu'il n'y avait pas d'autres moyens de salut pour le 
roi et pour la monarchie qu'il était résolu à se retirer si sa propo- 
sition était repoussée. M"""* Necker, qui possédait toute la con- 
fiance de son mari, le fit même entendre à Mercy ', qui sans doute 
s'empressa d'en informer la reine. C'était encore pour Marie- 
Antoinette une raison majeure d'appuyer Necker de toute son 
influence et elle n'y manqua pas. 
Dans le Conseil la lutte fut vive et longue 3. Necker eut à com- 

1. Archives de Vienne. Mercy à Kaanitz. Dépêche d'oflBce du 6 janTÎer 1789. 
Dans son livrf sar la Révolution française, écrit quelques années plus tard, 
Necker répète la même chose. De la Réooluiion française, Paris, 1797, in-8*, 
t. I, p. 68, 80 et passim. Il affirme avoir cédé à la nécessité. 

2. Ibidem. 

3. C'est à peu près tout ce que l'on en peut affirmer avec cerUtade, car on 
ne rédigeait pas de procès-verbaux des séances du Conseil, et ceux qui assis- 
tèrent à ces discussions importantes ne semblent pas avoir pris de notes. Saint- 
Priest n'en parle presque pas et Necker, dans ses divers ouvrages, ne donne 
pas de renseignements précis. Le guide le plus sûr est encore la Gazette de 
Leyde, dont le correspondant parisien paraît avoir reçu des communications 
officieuses. Quant au témoignage du garde des sceaux Barentin, il est impos- 
sible de l'adopter; son mémoire, écrit de souvenir plusieurs années après les 
événements, est une œuvre de mauvaise foi ; comme nous le montrerons pins 
loin, Barentin ment sans hésiter pour se disculper ou pour incriminer Necker, 
qu'il calomnie indignement chaque fois qu'il croit en trouver Toccasion. 



LE SECOND UIMSTËSE l)E ItECXF-S. 



3S 



Mttre l'i^iposition de plusieurs ministres et surtout cellti du garde 
s sceaux Bareatio, qui soutint avec opiniâtreté qu'où ne devait 
s modifier les fornies suivies en 1614. Tout au plus admettait-il 
somiiie mesui'e de conciliation une augmentation de la députa- 
Rion des grandes villes, qui aurait porté le nombre des députés du 
Yien à quatre cents ou quatre cent cinquante. Pendant un instant 
Necker, en désespoir de cause, accepta cette combinaison et il 
I prépara un rapport en ce sens*. Il pensait, peut-être, que cet 
I avantage suffirait pour permettre au Tiers d'accepter de délibérer 
1 commun; car il aurait des chances sérieuses de pouvoir 
I défendre, avec succès, ses intérêts dans les assemblées générales, 
1 oii il aurait sans doute la majorité, puisqu'il était certain que 
parmi les nobles et surtout parmi les curés il se trouverait un 
certain nombre de députés libéraux, partisans du Tiers'- Mais 
œtte résolution, dès qu'elle fut connue dans Paris, souleva une 
Idle opposition que Necker y renonça. Pendant quatre jours 
entiers, il fit les plus grands efforts pour ramener le Conseil à son 
opinioD; enfin, n'y parvenant pas, il oS'rit sa démission. Alors la 
retiie intervint'; contrairement à tous les usages, elle assista à la 
iéauue du Conseil où s'acheva cette longue discussion ; en sa pré- 
ttftce, les ministres finirent par adopter l'avis proposé par le direc- 
teur général des finances; seul, Barentin persista dans son oppo- 
sition. H fut décidé que le Tiers aurait une double représentation ; 
oui» qu'on laisserait aux Etats généraux le soin de décider s'ils 
Toléraient par ordre ou par tète ; c'était purement et simplement 
lï î(^ution du premier bureau des Notables, c'est-à-dire celle du 
wmte de Provence. 

Ou a souvent amèrement reproché à Necker de n'avoir pas fait 
ilscideT, eo même temps que la double représentation du Tiers, le 



t- Il n'nl guère possible <1e mettre en doute c< 
) Ivllclc Necker. de ta bioftrïphie Micb;iud ; i^'e: 
ff II Gazette de Leyde da 2 janvier I7S9 anr 



le rapporte Liilly-TollenJal 
autant plus rrai semblable 
e celle même décision du 



t C'Mt ce qu'insinue la Gazelle de Leyde du 2 janvier 1789, dans aa lettre 
*« Fuit dn 26 dStewbre 17S8. 

î. C«(((« de Lfi/de du 2 janvier 1789, lettre de Paris du 29 décembre 1788. 
Dut la Buinéro du 13 janvier «uivaut, celle Gazette insérait une comraunica- 
In «tGïieuKe qui se lerminail par celle pbrase : > C'est donc i la Mgesse du 
'^ ■!« la France e«t rederable de la décision favorable qui calme toutes les 
c^td, ei la reine, bien loin de contrarier ces dispositions, ca a hSlË le dève- 
l'fpnieat par ses iasiances, ■ Necker, Sainl-Priesl, Barentin sont d'accord 
*")(« point; toDS trois disent que la reine se montra favorable au Tiers. 
Rbv. HisTOB. XLVI. 1" Fisc. 3 
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▼ote par tête, qui en était comme la conséquence nécessaire. Car 
à quoi boD augmenter le nombre des députés du Tiers si le vote 
par ordre devait être maintenu ? Remettre cette question à la déci> 
sion des États généraux, c'était organiser à l'avance entre les 
deux premiers ordres et le Tiers un conflit insoluble, qui rendrait 
inutile la convocation de l'assemblée et entraînerait la guerre 
civile. Mais Necker n*est pas seul responsable de cette faute dont 
les conséquences ont été si graves qu'on a pu dire qu'elle avait 
d^rminé la marche de la Révolution. Le comte de Provence est 
le principal coupable. Conmie on Ta vu plus haut, Necker pen- 
sait que le roi devait embrasser la cause du Tiers pour éviter la 
ruine de la monarchie. Il est donc très probable que pour assurer 
la victoire du Tiers, qu'il jugeait nécessaire, il aurait désiré Caire 
adopter le vote par tête en même temps que la double représenta- 
tion . Mais il reconnut sans doute qu'il échouerait sûrement, s'il pro- 
posait une résolution contraire à celle qu'avait adoptée le bureau 
de Monsieur, qui était son meilleur soutien. Il est certain que 
même si Necker l'eût voulu fermement, il n'aurait pas pu déter- 
miner le Conseil à assurer le triomphe du Tiers état en imposant 
le vote par tête. Car, pour faire passer la double représentation, il 
dut soutenir qu'elle n'eotraînait pas, ipso facto, la délibération 
en commun et le vote par tête, mais qu'elle les rendait seulement 
possibles. Néanmoins, malgré l'appui de Monsieur et de la reine, 
il eut bien de la peine à réussir, ce qui prouve qu'il lui eût été 
impossible de faire plus. Il est probable que Necker s'en consola 
en pensant que la double représentation suffisait pour l'instant et 
que plus tard le Tiers saurait bien obliger les deux premiers <»rdres 
à se réunir à lui pour délibérer en conmiun. Ce fut aussi le senti- 
ment général. € Dans Paris, » écrit un contemporain, € leMésul- 
tat du Conseil a été reçu des citoyens avec de grandes acclama- 
tions. On s'embrassait, on se félicitait en bénissant Louis XVI qui 
leur avait donné la victoire sur l'ennemi et on ne se quittait qu'en 
criant : Vive le roi et le Tiers état / » A Versailles, au con- 
traire, les courtisans attaquaient vivement Necker, qu'ils accu- 
saient de compromettre l'autorité royale ; mais ils se taisaient 
devant le roi et la reine, qui laissaient voir clairement leur joie et 
leur contentement \ 



1. Lettre de VenaUles da 1 janTîer t789, poblîée pu* U Corre^Mubmoi m- 
îémêti êêerèU: o* 2 de 17S9, p. U. 
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[ A eeVte époque, Marie-Antoioette avait encore la meilleure opi- 
giioD de Necker qu'elle regardait comme le seul homme capable 
e sauver ta monarchie de la ruine'. Ce ministre avait, en partie, 
lèrité cet éloge, qui paraît aujourd'hui excessif. Depuis sa ren- 
«aux afiaires, Necker avait accompli des prodiges d'habUetè 
hiaacière. En mênie temps, il avait fait preuve du plus grand 
fedùiutéressement. Non seulement il n'avait accepté aucun traite- 
1 roeot, mais il avait mis à la disposition du Trésor sa fortune per- 
1 lODnelle qui était considérable. 11 est vrai qu'il avait eu soia de 
' b ilire et même de le faire publier dans les journaux, peut-être 
sâu que son exemple fût suivi '. Toujours est-il que, sans mettre 
J'impôls nouveaux et sans contracter d'emprunts considérables, 
il avait réussi à acquitter toutes les obligations du Trésor; pas un 
seul paiement n'était resté en soufTrance. Non seulemeut il avait 
suaire Eace à toutes les dépenses ordinaires, mais il s'était encore 
procuré des sommes considérables pour faire venir de l'étranger 
fit grandes quantités de blé, afin d'atténuer, autant que possible, 
lesfuoestes conséquences de la mauvaise récolte de 1788. Malgré 
totii ses efforts, au mois de décembre, le pain était à Paris à qua- 
torze sous les quatre livres, au lieu de huit ou neuf sous qu'il 
Mlail d'ordinaire'. Les malheureux rendaient, comme toujours, 
le gouTernement responsable de leurs souffrances. Hardy racoato 
i]ii'ii la fin de novembre uue femme, eu entendant son boulanger 
Mtnoncer une nouvelle augmentation du prix du pain, s'écria : 
' Ou'il était indigne de feire mourir ainsi de faim le pauvre peuple 
s' qu'on devrait aller mettre le feu aux quatre coins du château 
"le Versailles'. » La cherté du pain était d'autant plus sensible 

1< Die le dit en propres lennes A Xercj. Merc; i Kanmtz. DëpËche d'ofËce 
'«ïjUTitr 1789. 
î- eatftle de Ufde âa 17 octobre 1TSS. 

^ Bimlin, dont la maufaifte foi dépasse tout ce qu'on peut imaginer, tn 
l»qu't mellre en doute la rareté des subsistances en 1788-178^; il laisse 
t que Necker aurait invealé ce préteile pour se faire valoir. Mémoire, 
l^ll Cf. Cbérest, la CkuU de ^onclen régime, I. II. p. 615. 
ilM}, t. TOI, p. IS5, Â la date du !3 novembre 1768. Le 9 de m m^nie 
['M^tt bn baartfiiAt inscrirait sur son joamal le i 

f désirer qu'il fût pris par l 'administrât ion de solides arrangemenls 
■r anlenlr et réprimer le mena peuple, dont riusubordioalioa deveniit 
^iie]our ptos onéreuse aux citoyens, t Ibidem. 137. 





S6 JULBs PuimmioifT. 

aux misérables que l'hiver était extrêmement rigoureux et que 
tous les travaux étaient suspendus. Â Paris seulement, il y avait 
plus de 80,000 ouvriers sans ouvrage ; à chaque pas on était 
arrêté par des mendiants, et, dès la brume, les rues, même les 
plus fréquentées, cessaient d*être sûres ^ La populace était prête 
à se révolter au premier signal. Le gouvernement le savait et il 
était d'autant plus inquiet qu'il ne pouvait plus compter sur la 
fidélité des troupes ; car les soldats, mécontents et dégoûtés, étaient 
disposés à faire cause commune avec le peuple*. Ces raisons sont 
plus que suffisantes pour expliquer que Marie-Antoinette, encore 
au commencement de 1789, regardât Necker conmie un ministre 
nécessaire; car il n'est pas douteux que, si à ce moment, pour un 
motif quelconque, le directeur des finances, en qui seul le peuple 
avait confiance, se fut retiré, le Trésor royal eût dû immédiate- 
ment suspendre ses paiements et une insurrection générale e&i 
éclaté à Paris et en province. 

Âti commencement de Tannée 1789 Necker avait encore une 
telle autorité dans le Conseil que seul il fit échouer une proposi- 
tion d'alliance avec la Russie fortement appuyée par Joseph U, 
sans que la reine lui en sût mauvais gré. Â la suite de Finvasion 
des armées prussiennes en Hollande et des traités conclus par cette 
république avec l'Angleterre et la Prusse, la cour de Vienne avait 
conçu le projet de déterminer le cabinet de Versailles à accepter 
ridée de la formation d'une quadruple alliance entre la Russie, 
l'Autriche, la France et l'Espagne. C'était une rupture complète 
avec toutes les traditions de la politique firançaise, puisqu'à ce 
moment même la Russie était en guerre avec la Suède et avec les 
Turcs qui, depuis des siècles, étaient nos alliés et nos protégés. 
Cependant, dans le Conseil, le projet de cette quadruple alliance 
fut vivement soutenu par le ministre des afiEsiires étrangères et par 
le comte de Saint-Priest, qui avait été, pendant près de vingt ans, 
ambassadeur de France à Constantinople. Mais Necker le com- 
battit avec force : il reprâenta que, même en cas de guerre avec 
l'Angleterre, lalliance de la Russie ne pouvait être d'aucune 
uUUté pour la France, qui devait, en œ moment, tout fiiire pour 

t. /MfM. p. t«7. tes. 

^. ArchiT«s d« VieMe. Mercy à Eauuti. Dqtêcke d'office ém 6 jiavier 1789. 
MÊtty in&UU bMttcoop sor le ■kcusKsteMcal, U irtncfiMUtloa et lleiiscl- 
PUm de rânnèe; U affinée qae, si U geene dnle êelaUit,kft aoldaU ftnieel 
ceese coomeiie aitc le peeple ceetre leers offii 
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f conserver la paix dout elle avait absolument besoin. Le Conseil 
I adopta cette opinion et la reine, elle-même, se déclara convaincue 
' par les arguments que lui exposa le directeur des finances. Elle 
les indiqua dans un billet à Mercy en y ajoutant de sérieuses coo- 
sidèrations, tirées de sa situation personnelle'. L'ambassadeur 
impérial essaya vainement d'amener Necker k changer d'avis; 
ce minisire persista courageusement dans son opposition et le 
cabinet de Versailles, en se fondant sur les circonstances parti- 
culières où le plaçait la prochaine réunion des États généraux, 
déclina, pour le moment, toute proposition d'alliance avec la 
Russie. 

Les sentiments d'estime et de reconnaissance que la reine avait 
pour Necker se modifièrent seulement au moment des élections 
d«a députés aux Etats généraux. Ces élections furent précédées et 
suiTies de troubles que le gouvernement n'osait ni prévenir, ni 
rèpriiner. On accusait de cette impuissance Necker auquel on 
reprochait de s'occuper uniquement de soigner sa popularité pour 
se procurer de l'argent'. Les élections qui se firent au milieu de 
«s désordres achevèrent de perdre le ministre dans l'esprit de la 
feine. Ed consentant au doublement du Tiers, elle s'était flattée de 
w^agnerla confiance de la nation et de rendre au roi son ancienne 
popularité; elle n'avait d'autre but que de sauver la monarchie 
qu'elle voyait en_péril. Aussi fut-elle très irritée contre le princi- 
pal auteur de cette mesure, quand il fut évident que cette con- 
oessioii au Tiers n'avait produit aucun des résultats qu'on en espé- 
r*il.Tous ceux qui l'approchaient, même Mercy, lui répétaient 
que les cahiers contenaient les demandes les plus absurdes et les 
plus contraires à l'autorité royale, par exemple, qu'il était ques- 
tion d'imposer au souverain une liste civile, de lui enlever la 
libK disposition des sommes afiectées au paiement des dépenses 
du royaume, défaire prêter aux troupes un double serment, de 
«ndre les ministres responsables de leur administration devant 
le Etais généraux, etc. Ces principes antiraonarchiques faisaient 
frémir d'horreur Marie- Antoinette, qui se demandait avec anxiété 
jusqu'où s'étendraient les effets d'un pareil délire'. Ses craintes 



' tmj i Kaaniti, 23 «Trier 1789. Correspondance secrite, \. \\, p. 224. 

"- Hïrrj i Joseph II, 22 féTrier 1789. Corrupoiuiance secrète, L II, p. 223. 

3' C« uDl les progires eipresaioas dont »e serl Hercy dans su lettre patlicu- 
twnjnwph 11 du 1 aïril 1789 et (Uns sa dépêche d'office du mûme jour, 
^xo 1(1 tToDs conserrées ponr montrer (|uel èluit alors l'éUt d'esprit de la 
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étaient encore augmentées par le récit des scènes de pillage et de 
meurtre qui, disait-on, se passaient dans les campagnes. On 
racontait que le peuple, assuré de l'impunité, se permettait toutes 
sortes d'excès et de brigandages jusqu'aux portes de la capitale ; 
les paysans avaient même dévasté les chasses du duc d'Orléans 
et du prince de Conti et maltraité les gardes. On rendait respon- 
sable de cet état de choses le ministère qu'on accusait de £aibles8e 
et de lâchetés La reine était continuellement excitée contre Neo- 
ker par les gens de son entourage et surtout par le comte d'Artois 
qui lui disait les choses les plus fortes et l'eSrayait en lui montrant 
l'abîme où la monarchie allait être précipitée^. Enfin, elle se 
laissa entraîner dans le camp opposé à celui où elle avait com- 
battu depuis deux ans. Vers la fin d'avril 1789, elle était com- 
plètement retombée sous l'influence du comte d'Artois, de M"** de 
Polignac et de la coterie ennemie du Tiers et de Necker. Les cour- 
tisans s'en aperçurent bientôt et les nouvellistes ne tardèrent pas 
à en répandre le bruit dans le public. On racontait que la reine 
avait demandé à haute voix à Necker : « Si les États généraux 
seraient les maîtres du roi ou si le roi resterait maître de 
la nation^. » 

Â la procession qui eut lieu la veille de l'ouverture des États 
généraux, tout le monde remarqua que la reine, « le front soucieux, 
les lèvres serrées, faisait de vains efforts pour dissimuler son 
trouble et donner à sa noble et majestueuse figure un air de satis- 
faction que les mouvements de son cœur, oppressé d'inquiétudes 
et d'amères pensées, faisaient promptement disparaître^. » L'ac- 



reine et de ses conseillers. Il est bien certain qne Mercy, dans ses conTersa- 
lions aTec Marie-Antoinette, derait apprécier la situation comme il le faisait 
dans ses dépêches. Vermond dcTait aussi tenir à la reine le même langage. 

1. Ibidem. 

2. Lettre de M*« de Lage de Volude à sa mère, du 17 anil 1789, publiée par 
le baron de la Morinerie dans son introduction aux Souvenirs d'énùgraUon de 
M** de Lage, p. Ixxiij. Évreux, Hérissey, 1869, in-8". M"* de Lage était dame de 
la princesse de Lamballe, et, en 1789, elle Tirait dans la société Polignac Ses 
lettres sont très curieuses. 

3. Correspondance secrète publiée par M. de Lescure, Paris, 1866, in-8*, 
t. II, p. 352, à la date du 5 mai 1789. 

4. Mémoires de Mioi de Melito. Paris, 1858, in-8% t. I, p. 11. Ifiot assistait 
à cette procession. Son témoignage confirme celui de M" de Lage, qui écrÎTait, 
le 13 mai, en parlant de l'attitude de la reine à cette cérémonie : « Son air 
triste joutait encore à son maintien si noble et si digne, i M** Campu 
(Mémoires, t. II, p. 37) prétend qu'en entendant crier sor soo passage : Vhfe 
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caeU que Marie-Antoinette reçut de la foule ne fut pas fait pour 
dissiper sa tristesse. On ne cria pas une seule fois : Vive la 
reine'! Le roi, au contraire, dont le visage était radieux, fut 
acclamé par la foule. Cette difTèreDCe de traitement s'explique 
aisément. Le peuple croyait que, s'il eût été livré à lui-même, 
Louis XVI aurait volontiers sacrifié ses prérogatives et pris parti 
pour le Tiers, mais qu'il en était empêché parla reine, qui legou- 
Ternait à son gré et le forçait à défendre la cause de la noblesse. 
Marie-Antoinette était trop iulelligente pour ne pas se rendre 
compte des sentiments dont la foule était animée à sou égard et 
elle en fut profondément attristée. Le lendemain, à la séance d'oa- 
Terture, elle était tellement émue que les couleurs de son teint, 
d'ordinaire éclatant de fraîcheur, étaient profondément altérées'. 
Elle ne put entendre sans pleurer le discours du roi, qui fut cou- 
ist d'applaui^ssemeuts ; mais personne ne fut touché de ses 
larmes; pas une voix ne s'éleva pour elle*. 

Dans cette séance même on vit s'engager le conflit entre la 
wblease et le Tiers état. A la fin d'un long et eonuyeux discours, 
plein de chiffres et de détails inutiles sur la situation financière, 
Kecker, plus timide et plus indécis que jamais', s'expliqua de la 
b^a la plus maladroite sur la grosse quesliou qui, depuis six 
œoia, passionnait les esprits. Après avoir exhorté les députés à 
W[a8 être envieux du temps, à ne pas entreprendre de réfor- 



It Ue i'OrUàns -' la reine faillit se troDver mal. Uais, comme nous n'avons 
lioit» cette aneedoia nulle pari sillears (|ae dans leii Mémoires si sospecli de 
K<1e teumt de ebmnbre, noaa croyons deToir en douter jusqu'à plus ample 

1. Ullre an Genevois lluber â Éden, du 13 mai 1789, publiée an t. II. p. Il, 
J* l'onnage aynnt pour titre ; The Journal and Correspondance of William 
('^1 lord Auetland. London, IS61, ln-8-. Huber, qui Était un familier de 
''"ker, te trouvait à Versailles c« jour-U pour voir celte proceasioa. 

î- K" de SUftI, Cmildéralioiu sw la Bévotullon française, L I, p, 189. 

'. Couverneor Morris, Mi/morlal, I. I. p. 243. 

4-llnt certain qu'il devait counaitre te» ialrigues que [ramait contre lui A 
U Hnr 11 puiftstule cabale qui était parvenue à lui enlever l'appui de la reine. 
l-ttÎHencc de cette coterie et sa force n'étaient ignorées de personne. C'est 
■WJMite pour Éviter de donner à ses ennemis l'occaeion de le perdre tout i 
'■'Idui l'eipril du souverain, et peut-être pour obéir à de» ordres formel», que 
"tUtidana ce discours, se montra si favorable aux prétentions des deux pre- 
*'*n erdrm; mais c« ne sont que des bjpothèsos, car, dans les documents 
™°l«nitorains, nous n'avons trouvé aucnne explication sérieuse de ce change- 
'*f>i d'illilude, qui cependant fut très remarqué. Au fond, Necker ne désirait 
^ntsot que la suppression des privilèges en mallËre d'ImpÛLs et peu lui 
'omuit la ficoo de l'obtenir. 
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mer tout à la fois, mais à laisser quelque chose à faire à leurs 
successeurs, le ministre s'efforça de leur faire entrevoir les 
malheurs qui s'ensuivraient pour le pays, si, dès le commence- 
ment de leurs travaux, une division éclatante venait à se mani- 
fester entre eux. « Sans accord, disait-il, votre force s'évanoui- 
rait et les espérances de la nation seraient perdues. » Aussi 
suppliait-il les députés d'ajourner la discussion sur le mode de 
délibération ; car tout annonçait que, si une partie de l'assemblée 
demandait que tout d'abord on décidât de délibérer par tête sur 
tous les objets à examiner, il résulterait de cette tentative, si elle 
était obstinée, une scission telle que la marche des Etats généraux 
serait arrêtée ou longtemps suspendue et l'on ne pouvait prévoir 
quelle serait la suite d'une semblable division. Tout prendrait, au 
contraire, une forme différente, tout se terminerait peut-être par 
une conciliation agréable aux partis opposés, si, les trois ordres 
commençant par se séparer, les deux premiers examinaient 
d'abord l'importante question de leurs privilèges pécuniaires et si, 
confirmant les vœux déjà manifestés dans plusieurs provinces, ils 
se déterminaient, d'un commun accord, au noble abandon de ces 
avantages. Il adjurait les députés des communes de laisser aux 
représentants des deux premiers ordres tout l'honneur d'un tel 
sacrifice. Ensuite on pourrait examiner avec calme les avantages 
et les inconvénients de toutes les formes de délibérations. Sans se 
prononcer nettement, Necker laissait entendre qu'à son avis on 
ne devrait délibérer en commun que dans des cas exceptionnels et 
avec le consentement du roi et des trois ordres; il déclarait même 
que dans certaines circonstances la délibération en commun serait 
peut-être dangereuse pour les libertés publiques. La noblesse et le 
clergé ne pouvaient rien demander de plus et leurs députés le com- 
prirent. Jusque-là ils avaient écouté la lecture du discours de 
Necker dans le plus grand silence, sans que rien pût les faire 
sortir de leur glaciale réserve; mais, en entendant ce passage, ils 
manifestèrent bruyamment leur satisfaction. Par contre, les 
membres du Tiers, qui, depuis le conmiencement de ce discours, 
avaient applaudi presque sans interruption, cessèrent aussitôt de 
témoigner leur approbation et, par leur changement subit d'atti- 
tude, laissèrent voir clairement leur profond désappointement. En 
voulant être trop habile, Necker ne réussit qu'à mécontenter tout 
le mondée 

1. Archifes de Vienne. Mercy à Kaanitz. Dépêche d'office da 11 mai 1789. 



Les députés de la noblesse, dès le lendemain, 6 mai, se réu- 
nirent dans la salle qu'on leur avait réservée ; ils ne se pressèrent 
pas de renoncer k leurs privilèges pécuniaires ainsi que Necker 
leur en avait suggéré l'idée; mais tout de suite ils prirent des 
mesures pour se constituer en ordre distinct ; ils refusèrent de 
procéder en commun à la vérification des pouvoirs et ils en char- 
gèrent des commissaires choisis parmi eux à cet effet. Ce travail 
fnt poussé si rapidement que le 1 1 mai l'ordre de la noblesse [lut 
se constituer sans avoir le moindre égard aux démarches de 
tûûciliation du Tiers, qui suppliait les deux premiers ordres de se 
réunir avec lui pour examiner en commun les pouvoirs de tous 
les membres des États généraux. Tout ce que les nobles concé- 
dèrent fut de nommer des commissaires pour examiner cette ques- 
tion avec ceux des autres ordres; mais c'était une dérision, puis- 
(p'en ce moment même les pouvoirs des quatre cinquièmes des 
députés de la noblesse étaient déjà validés et l'ordre constitué. 
Au contraire, dès qu'il avait reçu l'invitation du Tiers, le clergé 
avait suspendu la vérification des pouvoirs de ses membres et, en 
témoignage de son désir de conciliation, il différa de se constituer. 
Ken mieux, le 20 mai, cet ordre, reprenant l'idée de Necker, 
antorisa, par acclamation, ses commissaires < à dire aux dépu- 
tés des deux autres ordres, dans le cours de leurs conférences, 
qu'ils pouvaient les assurer que les dispositions individuelles et 
peiïoniielles de tous les membres de la Chambre étaient telles 
qu'il y avait lieu de croire qu'ils se porteraient avec empresse- 
■Mnt i voter l'égalité proportionnelle d'imposition sur tous* les 
Hm, sans aucune exception, quand la Chambre serait consti- 
'"«, qu'elle aurait acquis par là le droit de statuer sur un objet 
•ifl cette importance et que le cours de ses travaux l'amènerait à 
w traiter, ■ Ce n'était pas un engagement ferme et irrévocable, 
MWne il eût été nécessaire pour calmer les défiances, si fondées, 
«i Tiers état ; mais, tout insuffisante qu'elle était, celte démarche 
*ôt pu avoir de bons résultats si elle n'avait été en quelque sorte 
annihiiée par les décisions de la noblesse. 

1^ 22 mai, cet ordre fut invité par un de ses membres à auto- 
riser ses commissaires ^ annoncera ceux du Tiers état la renoncia- 
tioadela noblesse à ses privilèges pécuniaires. Mais cette motion 
Wscita la plus vive opposition ; d'Eprémesnil, qui était le leader 
lieU njajorité, la combattit avec acharnement, prétendant qu'on 
ne devait s'occuper de l'impôt qu'après avoir établi la constitu- 
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tioD^ par cent quaraate-trois voix contre soixante-deux il fat 
arrêté « que les commissaires de la noblesse seraient chargés d'an- 
noncer à ceux du Tiers état que la plus grande partie des cahiers, 
dont étaient chargés les députés de la noblesse, portant renoncia- 
tion à tous ses privilèges pécuniaires relativement aux impôts, tels 
qu'ils seraient fixés par les États généraux, l'assemblée était dans 
la ferme résolution d'arrêter cette renonciation, après que chaque 
ordre, délibérant librement, aurait pu établir les principes cons- 
titutionneU sur une base solide. » Cette renonciation condition- 
nelle était inacceptable ; elle eût mis le Tiers à la merd de la 
noblesse qui, pour imposer la constitution qui lui aurait plu, l'au- 
rait, en cas de désaccord, menacé de garder ses privilèges si on 
ne lui accordait pas ce qu'elle exigeait. Tout le monde le comprit 
ainsi et cet arrêté ne fit qu'accroître l'irritation du Tiers, indigné 
qu'on osât lui proposer un pareil marché. 

Les conférences entre les commissaires des trois ordres s'ou- 
vrirent le 23 mai et tout de suite il fut évident qu'elles ne servi- 
raient à rien. Alors les membres du Tiers résolurent de faire une 
nouvelle tentative pour attirer à eux le clergé, dont la majorité 
était composée de curés favorables au troisième ordre. Une dépu- 
tation solennelle fut envoyée, le 27 mai, par les députés des com- 
munes aux membres du clergé pour les « adjurer, au nom du Dieu 
de paix et dans l'intérêt national, à se réunir avec eux dans la 
salle commune, afin d'aviser aux moyens d'opérer la concorde, si 
nécessaire en ce moment au salut de la chose publique. » Cette 
dénia relie fit le meilleur efiet sur la majorité des membres du 
clergé qui laissèrent voir qu'ils étaient tout disposés à se rendre 
k l'appel du Tiers; mais quelques prélats habiles parvinrent à faire 
igourner la discussion et le gouvernement s'empressa de profiter 
de 06 répit*. Le 28 mai, le roi invita les commissaires des trois 
ordres à de nouvelles conférences à l'effet d'examiner, en présence 
du garde des sceaux et des ministres, la question du mode de véri- 
fication des pouvoirs. Néanmoins, ce même jour, la noblesse 
dMara que « la délibération par ordre et la faculté d'empêcher, 
que les onires avaient tous divisèment, étaient constitutifs de la 
monarchie et qu'elle persévérait constanunent dans ces principes 
ainservai^rs du trône et de la liberté. » Dans les confik^ences. 



I. Mw«0 4t Uf4$ àm s j«it tT». 

^. Arcàift* 4t VItMM. Il«rc7 à Kui»iU. Wfèd^ «ottct èi 4 jrài 1789. 
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]es coromissaires de la noblesse suscitèrent chicanes sur chicanes ; 
OD perdit plusieurs jours en discussions puériles sur la rédaction 
des procès-verbaux et sur la nomination du secrétaire avant que 
Necker pût proposer le plan de conciliation qu'il avait imaginé; 
c'était un système très compliqué, quifavorisaitlesdeux premiers 
ordres au détriment du Tiers ; Necker s'était sans doute décidé à 
le sacrifier pour sauver sa situation alors très menacée, car il 
«tait déjà en complet désaccord avec le roi'. Le clergé s'empressa 
d'adopter cette proposition ; mais la noblesse ne l'accepta qu'avec 
(les réserves qui lui enlevaient le peu de valeur qu'elle pouvait 
avoir. Le Tiers profita habilement de la faute de ses adversaires ; 
se fondant sur les réserves faites par la noblesse, il rejeta le sjs- 
lème de Necker. Ensuite, sur la proposition de Siéyès, il invita 
Ira dépatés des deux premiers ordres à venir dans la salle des Etats 
pour assister, concourir et se soumettre à la vérification en les 
avertissant quel'appel des bailliages commencerait dans une heure 
et que défaut serait donné contre les non comparants. Cela se 
passait le 10 juin. Le 13, on commença l'appel ; le lendemain, 
trois curés du Poitou se présentèrent et, le 14, leur exemple fut 
îoivi par plusieurs de leurs confrères. Ije 15, la vérification des 
pouvoirs était terminée; Siéyès proposa à l'assemblée de se décla- 
rer constituée et, après deux jours de discussion, le 17, le Tiers 
setransforma en Assemblée nationale. En même temps, pour 
empêcher, autant que possible, sa dissolution par la force, l'As- 
semblée consentit provisoirement pour la nation que les impôts, 
quoique illégalement perçus, fussent levés de la même manière 
qu'ils l'avaient été jusqu'alors, mais cela seulement jusqu'au jour 
lie aa séparation, quelle qu'en pût être la cause. 

V. 

Aussitôt que le Tiers état eut commencé à mettre k exécution 
sa résolution du 10 juin, le comte d'Artois et la société Polîgnac 
•^ublèrent d'efforts afin d'amener le roi et la reine à prendre 
""'«lemeût la défense des privilégiés. Pour réussir plus facile- 
iMiit dans leurs intrigues, ils s'arrangèrent de façon à séparer le 
roi de ceux de ses ministres qui étaient soupçonnés d'être disposés 
a souleoir la cause du Tiers. Sous prétexte que le roi et la reine 

!■ HcRj t Joteph II, -1 juin t7S9. Corretpandartce secrète, l. It, p. 248. 
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avaient besoin d*Qne vie plus calme pour se remettre de la pro- 
fonde douleur que leur avait causée la mort de leur âls aîné sur- 
venue le 4 juin, après une cruelle maladie qui depuis longtemps 
ne laissait aucun espoir de guérison, ils firent décider que la cour 
irait passer une semaine à Marly, du 14 au 21 juin. Pendant ce 
séjour dans ce château, où n'était admis qu'un petit nombre de 
courtisans, dont la cabale était sûre, et où les ministres ne pou- 
vaient pas venir parler au roi, sans en avoir expressément reçu 
la permission, la reine. Madame Adélaïde et le comte d'Artois 
pressèrent vivement Louis XVI de se déclarer pour la noblesse, 
dont l'existence et les propriétés étaient menacées. Us l'adjurèrent 
de chasser Necker qu'ils représentèrent comme un homme dange- 
reux qui, grisé par sa grande popularité, avait conçu le dessein 
de devenir une sorte de dictateur et de se rendre le maître de la 
monarchie en tenant le roi en tutelle. Louis XVI s'était toujours 
montré jaloux de l'ascendant que pouvaient prendre sur lui ses 
ministres et, pour se maintenir en faveur, ceux-ci devaient avoir 
le plus grand soin de ménager l'amour-propre de ce souverain 
aussi ombrageux qu'indolent. Cette susceptibilité inquiète était 
bien connue de la reine et des courtisans; ils en usèrent sans 
scrupule et parvinrent à rendre Necker suspect au roi*. 

Louis XVI, quoique très fortement ébranlé par ces intrigues, 
y opposait encore une certaine résistance, lorsque Necker lui 
proposa d'agir comme arbitre souverain entre les trois ordres 
pour régler la question du vote par ordre ou par tête et poser 
les bases de la constitution. Après de longues hésitations, 
Necker avait fini par reconnaître que l'intervention du roi était 
indispensable pour mettre un terme à des dissensions qui pouvaient, 
si elles se prolongeaient, rendre stérile la réunion des États et 
entraîner la guerre civile. Alors il conçut un projet de déclara- 
tion que le roi promulguerait dans une séance solennelle, où les 
trois ordres seraient réunis à cet efiet*. U communiqua son idée 

1. ArchiTes de Vienne. Mercy à Kaanitz. Dépêche d'office do 4 juillet 1789. 

2. Domonty dans ses Souveniri mr Mirabeau (Paris, 1832, in-8*)i P* 84-86, 
prétend qae l'idée d'une séance royale et d'one déclaration fut conçue après la 
constitution du Tiers en Assemblée nationale par le Genevois Du RoTeray, qui 
la fit communiquer à Necker par Malouet. Or Malouet dit tout le contraire 
dans ses Mémoires (Paris, 1868, in-8«, t. I, p. 319-320). Il est d'ailleurs très 
probable que Necker a^ait arrêté son projet avant la séance du 17, car, si rite 
qu'il eût agi, il n'aurait pas eu le temps de faire de ce Jour au 19 toutes les 
démarches indispensables. Une lettre de Paris du 21 juin 1789, publiée dans le 
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ani ministres, Montmorin, Saiot-Priest et La Luzerne, qui d'ha- 
bitude marchaient d'accord avec lui; ils l'accueillirent avec 
enthousiasme. Fort de l'approbation de la majorité de ses col- 
lègues, Necker soumit son projet au roi, qui, non prévenu et 
livré à son bon sens naturel, l'adopta sans hésiter. Pour arrêter 
définitivement les termes de cette déclaration, dont i! avait seu- 
lement accepté les principes essentiels, le roi tint le 19 à Marly 
un conseil où furent appelés tous les ministres, le garde des sceaux 
et les secrétaires d'État qui n'avaient pas le titre de ministres'. 
Ces discussions préliminaires n'avaiect pas pris grand temps: car 
tout le monde sentait que la situation était si grave qu'elle ne 
laissait pas le loisir de délibérer longuement dans les formes. Ce 
fut seulement dans la voilure qui le conduisait à Marly avec Saint- 
Priest et La Luzerne que Necker put donner k ses coUègues con- 
naissance de la dernière rédaction des pièces qu'il allait soumettre 
au Conseil '. 

A son arrivée k Marly, Necker fut mandé chez la reine. D la 
trouva avec les deux frères du roi, qui comme elle connaissaient 
les bases du projet de déclaration, sans doute par les confidences 
de Louis XVL Marie-Antoinette et les princes firent les plus 
grands efforts pour déterminer Necker à reponcer à sa proposi- 
tion; mais il fut inébranlable^ Au Conseil', " la lecture se fit; 
un ou deux ministres présentèrent quelques observations de 
détail, mais sans importance ; et, un accord d'opinion presque 

ooroéro de la Gazette de Le^de du 30, aoaa apprend que le roi, Tenu seul de 
Marly i Veruilles, j lint, le mercredi 17 Juin, plusieurs cotniléa et présida le 
■oîr te conuil ordinaire des dépAcbes, qui dura jusqu'A neuf heures et demie. 
Ce fui sans doute dans ces comilËs el dans ce conseil que Necker proposa pour 
ti première ToU son projet de déclaralioa. 

1. Neciier (HévotuHon françaUe, I, 210) déclare que le» quatre conseillers 
d'Etal qat prirent part ft Relie discussion fureol seulement appelés au Conseil 
dn dimaocbe 21 et i celui du lundi 11. Barenlin [Mémoire, p. 218), au contraire, 
affime que ces conseillers assislërent au Conseil du 19; mais il commet de 
telles erreurs qu'on ne peut ajouter Toi k ce qu'il dit. La ctiose a, d'ailleurs, 
peu d'importance. 

2. H. de Barante, Pfotice sir M. de Saint- Frisst, opère eltoto, p. icvj. 11 est 
éfideut que ce détail doit avoir «té pris par M. de Darautc dans les notes de 
H. do Saint-Priesl. 

3. H. de Barante, loco eitato. A notre connaissance, ce reoseignement ae sa 
Iroore que lA, ce qui nous fait supposer qu'il émane de Saiut-Priest, qui le 
tenait de Kecker. 

4. Nous croyons qu'il est prérérable de laisser la parole à Necker, dont le 
rédi, cotniue on le verra, est cwilirmè par les lèmoigoages les plus sûrs. 
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parfiEiit ayant régné pendant la tenue du Consml, on s'occupait 
des mesures d'exécution, en examinant s'il ùdlait plus de yingt- 
quatre heures pour les prépara tifs de la salle où la majesté royale 
devait se déployer, et Ton convenait unanimement de la néces- 
sité absolue d'une grande accélération. Il ne restait plus qu'à 
fixer le jour et le surlendemain était presque indiqué. Un dernier 
mot du roi terminait le Conseil et déjà les portefeuilles se reîest^ 
maient, lorsqu'on vit entrer inopinément un officier de service ; 
il s'approcha du fauteuil du roi, lui parla bas et sur-le-champ 
Sa Majesté se leva, en ordonnant à ses ministres de rester en 
place et d'attendre son retour. Ce message, au moment où le 
Conseil était le plus près de sa fin, dut nous surprendre tous. 
M. de Montmorin, assis près de moi, me dit sur-le-champ : « Il 
« n'y a rien de fait ; la reine seule a pu se permettre d'interrompre 
« le ConseQ d'État ; les princes apparemment l'ont circonvenue 
« et l'on veut par cette médiation éloigner la décision du roi. » 

Le roi rentra dans le cabinet du Conseil après une absence 

d'une demi-heure et, prorogeant la délibération dont on venait 
de s'occuper, jusqu'à un premier Conseil d'État, il suspendit sa 
décision, ses ordres et tout fut arrêté. On lui parla cependant des 
inconvénients qui naîtraient inffailliblement de ce retard ; on lui 
représenta que le bruit d'une division entre les personnes admises 
à sa confiance afiaiblirait l'ascendant de son autorité; on se per- 
mit de l'avertir qu'au milieu de la fermentation des esprits, les 
hésitations, les incertitudes multiplieraient les soupçons et donne- 
raient encore aux chefs de parti tout le temps nécessaire pour 
préparer une opposition redoutable. Le roi persista dans sa déter- 
mination'. » 



1. Necker, Révolution française, t I, p. 208 à 210. M. de Barante [opéré 
eitatOy p. xcTj-xcTij), peut-être d'après les notes de Saint-Priesl, peai-éire 
aussi d'après TooTrage de Necker, qu'il connaît, confirme ce que dit ce dernier ; 
il n'ajoute à son récit qu'un détail intéressant et qu'une réflexion qui peut lui 
être personnelle. Barentin {Mémoire, p. 218) ne nie pas que le roi ait quitté la 
salle pendant un instant; mais il déclare quUl ne sait pas qui ayait euToyé 
chercher S. M. et que le respect dû à la personne sacrée du souTerain Fayait 
empêché de s'en informer. Cette explication embarrassée équiyaut à un avea. 
D'ailleurs, comme le dit Montmorin, la reine seule pouTait se permettre de 
faire demander le roi au milieu d'un conseil on se décidait le sort de la monar- 
chie, f ce que certes aucune reine, sous les règnes précédents, n'aurait risqué. » 
(De Barante, opère eitato, p. xcTij.) Cette réflexion est-elle de Saint-Priest ou 
de Barante, je ne saurais le dire ; je serais assez porté à croire qu'elle éoMne de 
Saint-PriesL On peut donc tenir pour certain le fait ai graye de llntenrentioa 



LE SECOND tiniSTKHE DZ KF.CEEB. 47 

Eu foisant ainsi échouer, au luotnent même où il allait être 
adopté, le plan de coociliation imaginé par Necker et approuvé 
par 1« majorité des ministres, Marie-Antoinette s'est chargée de 
la plus lourde responsabilité; on peut dire qu'elle a enlevé à la 
monarcliie la dernière chance de salut qui lui restait. La seule 
excuse qu'on ait à présenter à sa décharge, c'est que sans doute 
elle ne comprit pas la gravité de l'acte qu'elle commît; mais c'est 
)k une excuse dangereuse ; car cette inconscience peut paraître 
aux yeux de gens prévenus une circonstance aggravante. Une 
reine, en effet, ne doit pas intervenir dans les questions qu'elle 
coQDait peu ou mal et s'exposer ainsi au danger de pousser le roi 
i commetti'e des fautes irréparables. Marie-Thérèse, Joseph II, 
Kaunitz, Mercy et Vermond l'avaient dit maintes fois à Marie- 
Antoinette; mais elle n'avait jamais rien voulu entendre; tou- 
jours elle avait agi suivant sa fantaisie du moment ou mieux sui- 
vant les caprices, les passions ou les intérêts des personnes de 
!0d entourage qui avaient su trouver le moyen de lui faire ùtîre 
leurs volontés. 

Dans le cas qui nous occupe, les torts de la reine sont d'autant 
plus graves qu'on s'explique difficilement comment le comte 
d'Artois et M""" de PoUgnae ont pu parvenir à déterminer 
Marie-Antoinette à taire rejeter le projet de Necker ; car la tran- 
saction que proposait ce ministre ménageait, autant qu'il était 
sncore possible de le faire, l'autorité royale et les prérogatives 
plus ou moins légitimes des deux premiers ordres ; elle était même 
si peu favorable au Tiers qu'il était fort douteux que cet ordre, 

''■Ûlie de Uarie-Anloinelte dana celte dUcassion. Barealin (Uêmoire, p. 177, 
"i el !ig] afOrine qu'au moment où le roi quitta la salle du Conaeil, il n'arait 
*Mure pris aucune réEolutian et que son absence n'apporta aucun changement 
' ''Mil de la qaeMion. Hait celte dÉoégatian si formelle est contraire i des 
"■Bolpugcs autorisés, écrits quelques jours après les éTénemenls par des per- 
■OUm ta poùlioD de saioir la vérité. Dans sa dépêche du 2h juin 1789, le 
™^ <h StdSI, gendre de Necker, s'exprime dans les termes saivants, qui ne 
HUtst pas place an doute ; < Le plan de concilia lion de M. Necker était adopté 
*'°^l dernier (19 Jaia) par le roi. i (Léouion Le Duc, oprre supra ellato, 
h 'U3.) Ce (émolRnage esi confirmé par celui de Merc]i, qui dit tenir ses ren- 
*<4>iaiMDts du comte de Uonlmorin, et avait en outre A sa disposition les 
i>>tlle)in mojens d'inromialion. < Lorsque, le 19, Necker exposa son plan dans 
■* fViltt des ministres, il Tut aussilAI approQTé par le roi. > (Archives de 
^''toto, Herc; i EauniU. Dépêche dolllce du 4 juillet 1789.) Enfin le ministre 
'"^'iuin, Thomas Je fferson, êcririt, le 24 juin 178'J, ï John Jay que le plan 
« Htdur «Tait été adapté dans le Conseil du 19. irhomas JelTeraon i Jobn 
'*!> •* jain 17S9, American diplonialic Correipondeaee, 1. 11, p. 297.) 
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aigri et «arexcité par une lutte de plus de six semaines, se soumît 
k rinjonction que le roi devait lui adresser dans la séance royale. 
Necker n'imposait aux Etats la délibération en commun et le 
Tote par tête que dans les affaires d'intérêt général et spéciale- 
ment dans les questions d'impôt. Mais tout ce qui concernait les 
prérogativesy honorifiques et autres, ainsi que les propriétés du 
clergé et de la noblesse, y compris les droits féodaux, ne devait 
être décidé que dans des assemblées particulières à chacun des 
trois ordres, ce qui donnait aux privilégiés un droit de veto absolu 
et aurait empêché toute réforme. C'était là le point capital de la 
déclaration ; toutes les autres questions n'étaient que secondaires 
et un accord se serait facilement établi sur chacune d'elles, si sur 
le premier chef on avait pu parvenir à s'entendre. 

lie 19 juin, pendant qu'on délibérait à Marly sur les moyens 
do rétablir l'accord entre les trois ordres, un changement consi- 
dérable se produisait & Versailles dans la situation des partis. La 
noblesse adoptait une adresse au roi pour l'assurer de son dévoue- 
mont oi protostor contre les usurpations du Tiers. Mais le clergé, 
h une faible majorité, il est vrai, décidait de se réunir au troi- 
sième onln* constitué en assemblée nationale. 

Ca^Ho victoim décisive exalta l'ardeur des députés du Tiers. 
Aussi, le lendemain matin, quand ils apprirent que le roi devait 
tenir le 22 une séance royale, ils ne se laissèrent pas abattre par 
C(Hte nouvelle ot ils se préparèrent à défendre avec courage et 
viguimr les droits de la nation et de ses représentants. Tous se 
figuraient que dans cette séance, où le roi viendrait dicter en 
ternies impérieux stvs volontés à l'Assemblée nationale comme ils 
le faisaiont naguèrt^ dans les lits de justice, la dissolution de 
r AMs<MubIA<^ nationale serait prononcée ; mais ils étaient bien réso- 
lus à ne |vas olx^ir. Kux aussi, suivant l'exemple, donné maintes 
fois (var le Parlement, de la résistance au despotisme, ils tien- 
draient iv>\ir nulles ot non avenues les lois qu*ils n'auraient pas 
adopitW apris une libre délibération. 

Necker, infom^é dt\^ disjx^tions du Tiers, résolut de renoncer 
J^ la î^'^uiH* n\vale, dont Tannonoe seule provoquait une si 
vive émotion ; en même temps, piwr calmer les esprits, il fid- 
Mit ix^{\andre le l^uit q\ie la décision du roi serait favcn^le 
au Tiers *« Il crut que l'effet qu'il cherchait serait obtenu par 



1 ThAivMim J<»iVi(«rMm à Min i«^, ^4 i«li 178S. AmÊrtmn J^isialic Cm^ 
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n« simple lettre du roi ioTitant les trois ordres à se réunir 
oiir délibérer eu commun sur lea affaires d'iotérêt général; 
iJ ^tait douteux que la majorité de la noblesse y déférât, une 
lOrilé considéi-able se soumettrait sûrement à cette injunc- 
m; réunie à la majorité du clergé et au Tiers, elle constitue- 
il une assemblée imposante dont l'autorité serait suffisante 
•w ordonner la suppression des exemptions pécuniaires et la 
irtition des impôts sur tous les Français quels qu'ils fussent; 
cTâlatt avant tout ce que désirait Necker et c'était le plus pressé, 
car le Trésor n'avait de fonds que pour aller jusqu'au mois de 
juillet. C'est l'explication la plus vraisemblable du changement 
que le 20 juin Necker proposa au roi par ce billet : « On m'a fait 
aperœ^'oir quelques inconvénients attachés à une séance royale 
que je n'avais pas aperçus et l'on croit qu'une simple lettre invi- 
laioire vaudrait mieux; mais il n'y aurait pas un moment à 
perdre. Je m'expliquerai plus particulièrement avec Sa Majesté, 
àelie juge h propos de me donner ses ordres'. » Cette dernière 
phrase, un peu obscure, voulait dire que Necker désirait recevoir 
U permission de se rendre à Marly pour soumettre de vive voix 
»n plan au roi ; mais Louis XVI lui répondit sans doute qu'il le 
Terrait le lendemain à Versailles où l'affaire serait discutée dans 
le Conseil, qu'il avait indiqué la veille en levant la séance'. Tou- 

'' Ce biltel a «lé pablîË par H. de Loméoie dans son intéressant Ir&tail sur 
'o péllminaires de la séance royale du !3 jain ilBS (Annaift de l'Éeolt libre 
^teimea politiques, 15 janTier ]S90, p. 120). Hais il nous semble que H. de 
'''Mille n'a pas bien compris le sens de celle lettre, car il pense qu'elle 
'"fime le récit de Bareatia, dont le mËmuire est, i son avis, un docu- 
*inl bûlorique de premier ordre. Ad contraire, nous crojons que ce billet est 
*°< f^me ronnelle que Barentia contealc à toit l'exactitjde du récit de Nec- 
^' En effet, puisque Necker propose seuleraent un cbaugemeat de ronne, cela 
"IfOM qu'il était entendu que le roi ordonnerait aux trois ordres de se réu- 
'^ pour délibérer en commua sur les affaires d'intérêt général. Car c'est dun 
™Vmeat de forme qu'il s'agit ; Necker pense qu'il vaudrait mieux que le roi 
'*' lien d'imposer celte réunioa dans une séance royale, écrivit seulement une 
'"In intilut les trois ordres é se réunir dans telles et telles circonstances. Il 
"■' nnibte qu'il est impossible d'interpréter autrement ce billet, qui dés lors 
*'lnii prenTe de plus de la naniaise foi de Barenlin. 

^< Btranlin {Mémoire, p. 177) affirme qu'à la tin de la séance du 19, le roi 
^ni le Conseil au lend^aain à Marly, et il raconte tout au long ce qui aurait 
'U dit dut cette séance du 30, Or, ce jour-lé, il n'y eut pas séance du Conseil. 
*■ ^ Bintnte, ians aucun doute d'après Sainl-Priesl, rapporte que le 19 le roi 
•**»(•, en levant la séance, que la délibération serait reprise a Versailles 
l'P"! cUofo, p. icTij)i la cour n'y rentra que le 21. Necker, Slalil, Mcrcy, Jef- 
"fn, l'ambassadetir Ténilien, la Gaselle de Leyde ne signalent la tenne d'au- 
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jours est-il certain que ce jour-là Necker ne parut pas à Marly, 
et qu'il profita de sa liberté pour aller à Paris Estire une visite à 
sa belle-sœur, M"* de Germany, qui était à Tagonie*. 

Necker avait mille fois raison de dire au roi qu'il n'y avait pas 
un moment à perdre pour prendre une décision ; les événements 
le prouvèrent le jour même. Tandis qu'à Marly la société Poli- 
gnac, le comte d'Artois et la reine* fsdsaient les plus grands efforts 

con conseU entre celui dn 19 et celui dn 21; or une réanioo de toos \m 
ministres à Mirlj ne pooTiit 6chapper aux nouvellistes et aux informateurs des 
ambassadeurs. Autre preuve que Barentin commet, volontaireiiient o« non, de 
grosses erreurs sur ce point. Il prétend (p. 189) qu'à la fin do Conseil dn 
samedi 20, le roi remit la séance royale an mardi 23. Or cette décision ne fut 
prise que le dimanche 21, à la fin du Conseil, qui, ce jour-U, se termina à onte 
heures dn soir; le biUet dn grand maître des cérémonies anx présidents de 
chacon des trois ordres est daté du 21 à minuit. D'aiilenn on ne s'explique pas 
pourquoi on aurait décidé cette remise le samedi, puisque le lendemain il 
dcTait encore y avoir conseil et qu'on ne pouvait pas prévoir si on ne s'y met- 
trait pas d*accord de façon à être prêt le lundi. D'aillenrs Barentin se contredit 
de la façon la plus grave sur ce point si important A un autre endroit de son 
mémoire (p. 219), il s'exprime en ces termes sur la fin de U séance dn ven- 
dredi 19 : f S. M. éUnt rentrée, vu l'heure et les débaU existante, continua te 

Conseil an lendemain dimanche et non à denx jours; elle différa en même 

temps dn 22 au 23 la séance royale. » Or le lendemain était nn samedi Quant 
à la remise de la séance royale, on a vn plus haut que Barentin (p. 1S9) affirme 
qu'elle fut décidée le samedi 20. En réaUlé, elle ne fnt arrêtée que le dinaanche 
dans la nuit 

1. Mercy (Dépêche d'office du 4 juillet 17S9) et Hardy (/otcmol, t. Vm, 
p. 360). M** de Germany mourut peu de temps après, mais nous n*avons pa 
trouver le jour exact de sa mort. Dans une lettre du 5 juiUel, Hnber parle de 
la profomle douleur de M. de Germany, son ami (Huher à Bden, S jniUet 1789. 
Cmrmpomdmmn of WUiiaw^ lord Auckimmd, L U, p. 329.) 

2. Ce serait peut-être ce jour-U que se serait passée cette seène, dont U rela- 
tkm se trouve dans te Jùmrnai de Hardy, à U date dn 26 juin 1789, U VUI, 
^367. 

< Sur te soir on apprend enfin qu'une personne, tonte arrivante de YennillM» 
oÀ elte avait passé quatre jours de suite et assisté pendant cet espace de tCBipa 
anx diverses séances de l'Assemblée nationate, annonçait comme l'ayant entendn 
de se» propres oreiltes et recueilli par écrit que, dans une de «s sénncet, nn 
député du Tters eUt, dont elle navait pu parvenir à savoir le mm, s'était 
expliqué en tes termes : 

< le sais« Messienrs, que te roi est enloniê ée qnelfnes persoMMt ifoi 
Uompent sa religion; je sais que l'on cherche à dissondre tes KtaU g ) É a éia nx ; 
îe Mis que U reine épterèe a pris te dauphin daas ses hras, i^ porté an roi, et 
qnen te lui montrant elte hn a dit : < VoiU te r^cfton de U Ftmmat qni doil 
« vgifts «Kcèder, sire, si voiss sonle^ea votre aalocilé roynte; 
« va pei^hre huai ses dioits, » 

Cette scène a4-ette en Uen? ^ions nesorioM pas Isffinifff . mh i 
UooTè m e nt i on «ntte port aittenn tl «m» no smonn pan frili 
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jour déterminer Louis XVI à embrasser le parti de la uoblesse. 
Tiers à Versailles prenait les mesures qu'exigeait la situatioo. 
LreSO. àoeufheuresdumatÎD, les membres de l'Àsseniblée natio- 
nale, en se rendant à la séance, trouvèrent les portes de la salle 
de leurs délibérations fermées et gardées par des soldats qui en 
défenclâietit l'accès. On leur donna pour motif que les ouvriers 
Avaient pris possession de la salle afin de la disposer pour la 
Kance royale du 22. Mais tout le monde comprit que ce n'était 
U qn'un misérable prétexte inventé pour empêcher les députés de 
d^ibérer sur ce qu'il convenait de faire afin de parer le coup dont 
ilsètaient menacés. Profondément irrités par la façon injurieuse 
dont la cour les traitait, les membres du Tiers cherchèrent une 
ïdIw salle; ils se réunirent dans un jeu de paume et y jurèrent 
• de ne jamais se séparer et de se rassembler partout où les cir- 
constances l'exigeraient jusqu'à ce que la constitution du royaume 
lîit établie et aflermie sur des fondements solides. ■ A Paris, la 
DQQvelle de la fermeture de la salle de l'Assemblée nationale et 
l'aonoBce de la prochaine séance royale causèrent une si vive 
fementation que le lieutenant général de police s'empressa d'en 
*Terlir la cour. Le soir, pour calmer les esprits, il fît distribuer 
de* copies d'une lettre de Necker, qui l'assurait que l'intention 
dû roi n'était pas de dissoudre les États généraux comme on en 
^sait courir le bruit, mais de tenir une simple séance concilia- 
loireafin de tâcher de procurer la réunion des trois ordres'. 

Le dimanche 21, les deux frères du roi assistèrent au Conseil. 
Celait la première fois qu'ilsy entraient, et en les voyant Necker 
jugea que sa cause était perdue. Cependant il défendit son projet 
"ec courage. Il dit qu'une nécessité impérieuse obligeait le roi à 
oriioaner aux deux premiers ordres de se réunir au troisième pour 
délibérer en commun sur toutes les matières qui ne touchaient 
P>a ani intérêts particuliers de chaque ordre'. Et il s'appliqua à 

■^Inl u» TBMDtBrs snonjTnes. Il n'y a peul-étre U cpi'un bruit po|iulaire 
•rut pour poiDl de départ ane réminisccDce de la célèbre Bcène où l'on voit 
''*''«-ThèriÈ*e portant dans te» bras son jeune SEb cl h'iaaal appel an déïoue- 
"""■l i*i UongruU. Peut-être aussi MarJe-Antoinelle a-l-elJe voulu tmiler m 
^^ QOM i|u'il en sait, il et) certain que la reine employa loulo son iniluence 
"" Uul« XVI ea Taveur de la noblesse et contre Necker. Hercj le laisse 
"Mn. SU^I, Saint-Prlesl, JelTerBon l'aUlrnient fomiellement. 
''•'flnd}, Journal, I. VIII, p. 35S, et Gaiette de Leyde, numéro du 3 juil- 

.il la (ormnle adoptée par Saint-Priest dans sa leUre au roi, publiée 
■Ifa, p. 65. On oc connaît pas exactement la teneur du projet de Necker, 
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démontrer qu'il était absolument impossible de faire autrement. 
Les trois autres ministres d'État furent du même avis que leur 
collègue et ils le soutinrent énergiquement. A en croire Barentin, 
Montmorin se laissa même emporter par son zèle, mais cela n'est 
guère vraisemblable. Les princes, au contraire, insistèrent pour 
le maintien de la Constitution, telle que Tayait définie la noblesse 
dans son célèbre arrêté du 28 mai, où il était dit que la délibéra- 
tion par ordre et le droit de veto réservé à chacun des trois ordres 
sur les résolutions des deux autres étaient des prindpes oonstitu- 
tifis de la monarchie et conservateurs du trône et de la liberté. 
Comme le disait Necker : « C'était organiser le chaos. » Mais 
c*était ce que voulaient les nobles et leurs protecteurs, qui met- 
taient tout en œuvre pour provoquer l'avortement des États géné- 
raux, afin de sauver l'ancien régime et leurs privilèges honori- 
fiques et autres. Pour obtenir ce résultat, objet de tous leurs 
vœux, la guerre civile ne les effrayait pas. À ceux qui leur fai- 
saient observer que, si le roi voulait d'autorité imposer ce système, 
le Tiers ne se soumettrait pas et qu'il était même fort douteux 
qu'il voulût accepter la transaction imaginée par Necker, ils 
répondaient que, si le Tiers se rebellait, on le contraindrait sans 
peine à obéir, car on était sûr de l'armée et des Parlements. Les 
défenseurs du Tiers rappelaient quel mal les Parlements avaient 
fait naguère à l'autorité royale et ils faisaient entrevoir les dan- 
gers qu'il y aurait à recourir à eux dans cette circonstance et 
cela pour un avantage fort douteux; car la magistrature était 
impuissante, lorsque l'opinion ne la soutenait pas. Quant à l'ar- 
mée, il était fort à craindre que les soldats fissent cause commune 
avec le peuple contre leurs chefs. On pourrait d'autant moins 
compter sur leur fidélité que, si un confiit survenait entre le Tiers 
et le roi, l'argent manquerait, même pour le prêt des troupes ; dès 
le premier jour de la lutte, elles devraient avoir recours aux 
réquisitions et vivre à discrétion sur l'habitant. Que deviendrait 

qui fut brûlé pendant la Révolution par la personne à qui il Tavait confié. {Révo* 
luHon française, l, 190.) Dans ce livre, Necker résume ainsi l'idée principale 
de son projet : 

a II suffisait au vœu national que les affaires générales pussent être traitées 
dans une assemblée commune et décidées à la majorité des suffrages : et le 
roi favorisant cette disposition, le roi se prononçant ouvertement contre le 
maintien des privilèges pécuniaires, il pouvait, il devait garantir de tonte 
atteinte les propriétés, les rangs et les distincUons des deux premiers ordres 
et soustraire avec fermeté les questions de ce genre à la discussion et à l'aato- 
lité d'une seule assemblée. » {Réwlutian françaiêe, I, t89.) 
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JiaDS ces coDditioDS l'ombre de discipline qu'on ne parvenait k 
maintenir qu'à grand'peine? Enfin n'était-il pas à craindre que 
les enneniis de la France ne voulussent profiter de sa situation 
troublée pour l'attaquer ? Ces considérations si sensées, si justes, 
li patriotiques ne produisent aucun effet sur les princes et leurs 
adhérents. Ils se bornaient à répondre qu'avant tout il fallait 
maintenir la Constitution, car seule la stabilité des lois fonda- 
mentales assurait la prospérité et la durée des empires, A quoi 
M. de Saint-Prtest répliquait : * Rien de stable sous le soleil ; il 
but varier quand les circonstances l'exigent; ce sont elles, à 
vrai dire, qui gouvernent les États. » A l'appui de cet argument, 
il citait de nombreux exemples de rois qui avaient modifié la 
Constitution de la monarchie et en particulier les lois réglant la 
tome des Etats généraux'. 

H y avait plus de quatre heures» que cette longue discussion 
durait sans qu'aucun des deux partis en présence eût fait à l'autre 
la moindre concession. Cequevojant, leroi, incapable de prendre 
de lui-même une résolution aussi grave, sans y être absolument 
contraiLl et forcé, voulut encore gagner du temps ; à onze heures 
du soir, il ajourna le Conseil au lendemain sans rien décider, et 
il doDoa au maître des cérémonies l'ordre d'annoncer que la 
léance royale était retardée d'un jour^ 

RtVODB établi M rteumé de la lUscuMion d'après les lettres écrites 
En an roi par Saint-Priesl et Uontmiirin, dont les sourenirs étaient 
. fraii. C'est pour ce tnalif que nnus les avons iiréférées aui rela- 
• par Necker e( Barentin, sani ootes et de mémoire, sii ou êepl ans 
FéDements. 
MTfe de Leyde (numéro du 3 juiltet 1789) dit que ce Conseil dura de 
: 1 onie heures du soir ; mais c'est une erreur maaifeale, puisque re 
a heures, le roi recul la députalion de la noblesse. Nou» avons donc 
'■°p(t In heures indiquées pat l'ambassadeur vénitien. Antonio Capelio, dans 
**i^liédi« du 71 juin 1789. (Recueil de* copies de* dépêches dei, ambassadeurs 
*^lllauen France. Bibliothèque ualionale, Cabinet des manuecrila, fonds ita- 
KnH. 1988, II. 187.) 

!. Btrcnlla {Mémoire, p. 197) affirme qu'à la lin du Conaeil du dimanche le 
"^ rtJcU (onnellemenl le projet de Neckcr et que t le résultai du Conseil eur 
'*pnmière déclaration, concernant la présente déclaration d'Ëlats générani, 
'"' < lit maintenir comme liée à la constitution du royaume l'ancienne dls- 

■ UnrUaii des trois ordrM; d'opiner par ordre, avec faculté du conienlement 

■ 4u mi de délibérer en commun, mais en certains cas seuiemeol; d'annuler 

■ ^ dillbénlions de l'ordre du Tiers état du 17 juin el celles qui auraient pu 
e, comme illégaleiel inconslitutionnellcs, » S, M, eibortail les trois 

it celle tenue seulement, A se réunir pour vote 
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Rien n'était encore perdu, puisque le roi avait demandé à 
Montmorin et à Saint-Priest de lui envoyer le lendemain matin 
leur avis par écrit. Mais Necker et ses amis savaient par une 
longue expérience que le roi ne résisterait sans doute pas plus 
longtemps à la pression que la reine exerçait sur lui en faveiur 
des privilégiés. Us considérèrent ce nouveau délai comme le pré- 
sage de leur défaite. A la sortie du Conseil, « il ne fut pas difficile, » 
dit un contemporain \ « de lire sur le visage de M. le comte de 
Montmorin et de M. Necker que l'avis qui leur était contraire 
avait prévalu. » C'était exagéré, comme le prouvent les lettres 
de Saint-Priest et de Montmorin', qui, entre autres mérites, ont 

les afikiret d'une utilité génènle ; les droits antiques des trois ordres, la forme 
de constitution à donner aux Etats généraux ultérieurs et les droits utiles et 
honoritiques des deux premiers ordres étaient formellement exclus de la déli- 
bération commune, i 

Un peu plus loin (p. 201) il répète cette affirmation, et il ajoute que, dans la 
séance du lundi 22, « M. de Montmorin Toulut reprendre tout ce qu'U avait 
développé dans le dernier Conseil; le roi Tinterrompit et lui dit sèchement : 
« Il n'est question que de savoir si la rédaction est conforme à ce qui a été 
c convenu hier. » C*est un mensonge grossier. Pour le prouver, il suffit de citer 
la première phrase de la lettre écrite par Montmorin à Louis XVl le lundi 
22 Juin au matin : c Sire, l'objet sur lequel V. M. va délibérer définitivement 
ce matin est si important, la décision qu'elle prendra peut avoir des suites si 
étendues^ que mon attachement pour la personne de V. M. me force à les 
mettre encore sous ses yeux avant le moment où elle prendra cette dernière 
décision. » 

Cette lettre de Montmorin est d^Mcord avec celle qui lot envoyée le même 
jour au roi par Saint-Priest, et qui commence ainsi : c V. M. a daigné me 
demander hier mon avis sur le projet présenté par M. Necker et plus partico- 
Uèrement sur la proposition d'ordonner aox premiers ordres de l*État de se 
réunir an troisième pour délibérer par télé sur ce qui n uléresse pas chaque 
ofdre en particulier, i 

Le texte de ces deux lettres pronve qne rien n'était eacore arrêté an moment 
où eUea ont été écrites On trouvera pins bas qnelqnes détails snr ces deux 
lettres^ que nous publions à la in de rel article. Noos croyons qnll est impos- 
sible de trouver une pr^Mve pins forte de Tlnsigne manvaise foi de Barealin et 
de son impndeace. Il n existe pas de termes asseï forts pour lélrv ce meBte«r 
audacieux qui, à maintes reprises, aceuse Xecker de menfo^si et de rainmnifs. 
Ce seul fait» quand bleu même il ne suruil pas accompagné de plusieurs antres 
aussi probants» suffirait à enlever toute autorité au lémolguige de Baiculiu. 

K €mzH$9 40 l#yëe> numéro du 3 juillet 1799. 

2. Oss lettres se triMiveut aux archives ualloualeit» au musée» sous les u** 1072 
et IOS& $1 jtt)i|ulct elles ont été Ignorées des bîslevMs, méuM de M. ChémI 
et de M. de Loméuiu» cela tieul sans doute à ce ^w le léinctsur du culnlogue 
du mujé e n'eu a pas signalé llmpiwiiucu et a asses mal choisi ses exlruils; eu 
entre il a placé au rommsuremsul de juin la Mire de Saiul-PiKsI qjui n'est 

q|UÀ a été certaÉMMWI éciile le ?î 
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éa celui Ae lutter jusqu'au bout, même lorsqu'ils désespéraieDt du 

succès. Dans ces lettres, écrites le 22 juin au matin et remises 

ausfiit&t au roi, les deux ministres soutiennent ènergiquement 

l'avis de Necker et ils réfutent victorieusement les arguments que 

princes et leurs partisans leur avaient opposés la veille. La 

démonstration de Montmorin surtout est très forte. Louis XVI 

était parfaitement capable de le comprendre ; car il ne manquait 

pas de bon sens et son jugement était sain. Malheureusement il 

ne savait pas vouloir, et à cette époque, depuis plusieurs années 

déjà, la reine exerçait sur lui une influence toute-puissante. Or, 

Marie-An toi nette avait pris avec chaleur fait et cause pour la 

noblesse. Après bien des hésitations, le roi, de guerre las, se 

Hianiit. Dans le conseil du lundi, il rejeta définitivement le projet 

de Necker et adopta celui du comte d'Artois, dont la rédaction 

définitive fut confiée h un conseiller d'État, Vidaud de la Tour, 

qui, lors du coup d'Etat de Maupeou, étant premier président à 

Grenoble, s'était fait remarquer par son dévouement servile au 

gouTemement et avait été forcé de quitter à la rentrée des anciens 

parlements en 1774. Necker et Montmorin offrirent alors leur 

démiBsion ; mais le roi la refusa et le comte d'Artois, s'adressant 

iNecker, lui dit : « Non, Monsieur, noua vous gardons comme 

otage et nous vous rendons responsable de tout ce qui pourra 

aniTer'. » Il voulait même qu'on mît ce ministre en étal d'arres- 

Moa; mais le roi et la reine s'y opposèrent*. 

VI. 

U comte d'Artois s'empressa de faire connaître sa victoire à 
SB familiers, qui tout de suite en répandirent le bruit. La noblesse 
tnoBipha bruyamment et le peuple fut consterné'. Mais les dépu- 

ptocie ioa coDlexte. Ces deux lellres nous ont paru si imporUntcs que nous 
^ publians in extenso i la suite de cet article. 

I. Tlioniu leCTerson à Joho Jaf, 34 juin 1789, American Diplomatie Corres- 
t^dtntt, t. II, p- 298. JelTersoD a inséré presque lexlueilement une grande 
f"^ de celle lellre dans son autobiographie. Th. Jefferson'i Complète Works. 
Biw-ïorV, 1653. in-»', L I, p. 92-93. Barenlin (p. 224 el s.) prétend que le 
^ïiii il eiboTta le roi A oe pas accepler la démission de Necker el qu'il pria 
^ nine cl les comtes de ProTence et d'Artois d'insister en ce sens près de 
Iwit ÏVl, 

!■ Mercy à Eannitz, 4 juillel 17S9. Corrtspondanee secrèU. t. 11. p. Ihh. 

1. Tbnw JelTerson A Joho Jay, 1K juin 1789, opère eitalo, p. 298. 
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tés du Tiers ne faiblirent pas et se préparèrent à la résistance. 
Leur courage était d'autant plus ferme que ce jour mâne la majo- 
rité des députés du clergé, conformément à l'arrêté du 19, était 
venue se réunir à eux dans Téglise Saint-Louis. Désormais, ils 
pouvaient répondre à ceux qui attaquaient leurs décrets ei leur 
reprochaient leurs usurpations : « Ici sont deux ordres ; id est la 
pluralité des États généraux et la volonté de cette assemblée est 
la volonté nationale^ » Le mardi 23, à onze heures, le roi se 
rendit, en grande pompe, du château à la salle des États pour y 
faire connaître ses volontés aux députés des trois ordres. Sur tout 
son passage régnait un silence de mort. Pas un seul cri ne s'éleva 
pour l'acclamer ; mais aussi pas une manifestation hostile ; per- 
sonne n'aurait osé ; toutes les troupes avaient été mises sur pied 
et les avenues étaient remplies de soldats en armes. 

La séance ne dura pas une heure. Le roi l'ouvrit par un dis- 
cours très court dans lequel, après avoir exprimé ses regrets des 
divisions qui avaient entravé les travaux des États généraux, il 
déclarait que, défenseur des lois de son royaume, il venait en 
retracer le véritable esprit et réprimer les atteintes qui avaient 
pu y être portées. Il terminait en disant : « Après avoir établi 
clairement les droits respectifs des différents ordres, j'attends du 
zèle pour la patrie des deux premiers ordres, j'att^ds de leur 
attachement pour ma personne, j'attends de la connaissance qu'ils: 
ont des maux urgents de l'État que, dans les afiiaires qui regardent 
le bien général, ils seront les premiers à proposer une réunion 
d'avis et de sentiments que je regarde comme nécessaire dans la 
crise actuelle qui doit opérer le salut de l'État. » Ensuite un des 
secrétaires d'État donna lecture d'une déclaration concernant 
la présente tenue des États généraux, dont les principaux 
articles réglaient la question de la délibération en commun ou 
par ordre de la façon suivante : « Art. I. Le roi veut que l'an- 
cienne distinction des trois ordres de l'État soit conservée en 
son entier, comme essentiellement liée à la constitution de son 
royaume; que les députés librement élus par chacun des trois 
ordres, formant trois chambres, délibérant par ordre et pouvant, 
avec l'approbation du souverain, convenir de délibérer en com- 
mun, puissent seuls être considérés comme formant le corps des 
représentants de la nation. En conséquence, le roi a déclaré nulles 

1. Bailly, Mémoires^ t. I, p. 202. 
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fUUbératious prises par les députés de l'ordre du Tiers état, le 
17 de ce mois, ainsi que celles qui auraient pu s'ensuivre, comme 
illégales et inoonstitutiontielles. — Art. VlII. Seront Donamé- 
loeot exceptées des affaires qui pourront être traitées en commiin, 
celles qui regardent les droits astiques et constitutionnels das 
trois ordres, la forme de constitution à donner au:£ prochains 
États généraux, les propriétés ieodaleset seigneuriales, les droits 
utiles et les prérogatives honorifiques des deux premiers ordres. 
— Art. IX. Le consentement particulier du clergé sera néces- 
saire pour toutes les dispositions qui pourraient intéresser la reli- 
gion, la discipline ecclésiastique, le régime des ordres et corps 
séculiers et réguliers. » 

Quand ta lecture de cette déclaration eut été achevée, le roi 
annonça aux députés « qu'il allait leur faire remettre sous les 
feux les différents bien&its qu'il accordait à ses peuples. > II 
ajouta : « Je puis dire, sans me faire illusion, que jamais roi n'en 
a autant fait pour aucune nation ; jenecraindraipasde l'ex- 
primer, ceux qui, par des prétentions exagérées ou par des diffi- 
cnllrâ hors de propos, retarderaient encore l'effet de mes inten- 
tooa paternelles, se rendraient indignes d'être regardés comme 
Français. » Le manifeste, dont lecture fut ensuite donnée à l'as- 
Kinhlâe, ne méritait pas cet excès d'éloges k tout le moins dépla- 
cés. Ce n'était qu'une simple déclaration des intentions du roi 
en treate-cînq articles, qu'un programme plein de promesses, 
pins ou moins belles, dans le genre de tous ceux que la royauté 
avait déjà publiés en si grand nombre sans jamais les exécuter'. 
Si quelques-unes des intentions manifestées par le roi donnaient 
wtiaùction aux vœux de la nation, le gouvernement n'avait paa 
«droit de s'en faire un mérite, car, en accordant m extremis 
«s concessions, il obéissait à une nécessité impérieuse; c'était 
•""ïiiiment le cas pour l'article premier ainsi conçu : • Aucun 
"ouTel impôt ne sera établi, aucun ancien ne sera prorogé au 
■«li ilu terme fixé par les lois sans le consentement des représen- 
Isnts de la nation, » Tout le monde savait que la royauté ne 
•était décidée à réunir les Etals généraux qu'après avoir vaine- 
oieiil tenté d'employer tous les autres moyens de se procurer des 
f^ssoupces. Quant à la plupart des autres articles de ce prcH 

1- le regretté Aimé Chérest a bien monlri la porUe de cm <léclaraLiooB du 
1^ lida dins »0D conscicndeui ouvrage sur la CAute if J'aneten régim», I. III, 



gramme, ils étaient absolument résctionnaires. L'article XII 
consacrait le maiotteo du régime (eodal en ces termes : ■ Tontes 
les propriétés, sans exception, seront constamment respectées et 
S. M. comprend expressément sous le nom de propriétés les 
dîmes, cens, fentes, droits et devoirs féodaux et seigneU' 
riaux et généralement tous les droits et prérogatives utiles ou 
honorifiques attachés aux terres et tîefs ou appartenant aux per- 
sonnes. > Or, la suppression de ces droits était une des réformes 
les plus vivement réclamées dans les cahiers du Tiers; mais il n'y 
aurait eu aucun moyen de l'obtenir, si ces déclarations du roi 
avaient reçu force de lois; car c'était un des objets sur lesqueb 
il était expressément interdit de délibérer en commun et les deux 
premiers ordres n'y auraient jamais consenti volontairement. 
Les populations des campagnes auraient continué à supporter le 
lourd fardeau des dîmes et des droits féodaux, dont l'origine était 
si peu respectable. 

En écoutant ces déclarations, les membres des différents partis 
de l'Assemblée manifestèrent nettement par leur attitude quelles 
étaient leurs impressions. Les députés du Tiers restèrent ■ mornes 
et silencieux, > montrant ainsi qu'ils sentaient < toute l'étendue 
du plein triomphe ménagé aux ordres supérieurs'. » D'ailleurs, 
l'absence de Necker, dont le tauteuil était resté vide, indiquait h 
tous quel était le véritable sens des décisions prises par le roi. 
Aussi les privilégiés saluèrent par « des applaudissements réité- 
rés » une victoire qu'ils n'avaient pas osé espérer si complète. 
L'article ordonnant le maintien du régime féodal excita surtout 
les transports des nobles ; il fallut les rappeler à la pudeur, • Ce 
n'est, dit Mirabeau, qu'à force de paix-là! qu'on a pu les enga- 
ger àse contenir',,» 

Avant de se retirer, le roi prononça un troisième discours. D 
déclara aux députés que s'ils l'abandonnaient il ferait seul le bien 
de ses peuples. Il leur rappela qu'aucun de leurs projets, aucune 
de leurs dispositions ne pouvait avoir force de loi sans son appro- 
bation spéciale. Il termina en leur ordonnant de se séparer tout 
de suite et de se rendre le lendemain matin chacun dans les 

1. Nous «Tons pris presque tous le» éléinents àe ce paragraphe dan» le liTre 
d'AlmË Cbèrest, la Otiute de l'ancien régime, t. III, p. 2^3, a. I. Les passages 
entre gullleneU soat tirés des lettres des députés du Tiers de Strasbourg t 
leurs comme liants aux ËUIs généraux. 

3. Aimé Chérest, loco cilato. 
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chambres aSectèes à leur ordre pour y reprendre leur séance. 
Ensuite le roi reotra au château, suivi des deux premiers 
ordres presque tout entiers. Euflammés par ce succès si complet, 
Je8 nobles voulurent témoigner leur reconnaissance à leurs 
illoslres protecteurs. Conduits par le président de leur ordre, le 
duc de Luxembourg, ils se rendirent chez le comte d'Artois, 
auquel ils devaient la séance royale. Ce prince les reçut avec sa 
jiolitesâe et ses manières gracieuses accoutumées ; il parla raodes- 
tetnent de ce qu'il avait fait. Monsieur, toujours politique et 
timide, refusa de les recevoir. De là ils montèrent chez la reine. 
•■ Ce n'était pas à elle, dit l'un d'eux, que l'on avait le moins 
d'obligation. La reine tenait Madame par la main ; elle portait le 
jeune dauphin sur son [bras; elle le présenta aux députés, leur 
disant avec beaucoup de grâce qu'elle le donnait à la noblesse, 
qu'elle lui apprendrait à la chérir et à la regarder comme le plus 
ferme appui du trùne'. » 

Les nobles avaient raison de se hâter de célébrer leur victoire ; 
car avant la nuit elle devait se changer en une défaite désas- 
treuse. Après la sortie du roi et des privilégiés, les députés du Tiers 
étaient restés immobiles à leur place. Pendant quelque temps ils 
gardèrent un profond silence. Mirabeau le rompit le premier. Il 
s'éleva avec force contre l'appareil militaire de la dictature dont 
le roi, mandataire de la nation, s'était entouré et contre le lan- 
gage autoritaire et despotique dont H s'était servi; rappelant à 
l'Assemblée le serment du Jeu de paume, il déclara qu'elle ne 
pouvait pas se séparer avant d'avoir fait la Constitution. Quand 
Mirabeau eut fini de parler, le maître des cérémonies s'approcha 
du président et lui dit : < Monsieur, vous avez entendu l'ordre du 
roi. » Bailly fit une réponse équivoque. C'est alors que Mirabeau, 
élevant la voix, lança la célèbre apostrophe que la légende 
embellit aussitôt : < Monsieur, dit-il, il n'y a que la force qui 
puisse nous faire sortir d'ici; quant à moi, on ne me mettra 
tSehOTS que percé de baïonnettes*. * Ce n'était pas une vaine fan- 
faronnade. Il s'en fallut de peu que les baïonnettes ne fussent 
nîses en jeu contre les députés. L'ordre fut donné à deux esca- 
«Irona de gardes du corps de disperser l'Assemblée par la force ; 
nais les membres de la miuorité de la noblesse, mettant l'épée k 

1, Ferrières, Mémoirts, t. I, p. à9-60. 

î. Gazelle de Ltgie du mardi 7 juillet I7SS. Cette renion parill U plu* 
'ttiwinblable Je loDles celle* qui oui él^ niaea en circalalloa. 
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la rrmia, barrèrent le passage aux soldats. Le commandant du 
rlAlachemont n*osa pas engager la lutte avec les grands seigneurs 
qui H« trouvaient au premier rang de cette petite troupe, n fit 
iltiiiiandor des instructions et on lui commanda de rétrogradera 
pendant ce temps, TAssemblée, sur l'invitation de Siéyès, avait 
repriH st^ délibérations et à l'unanimité elle déclara qu'elle per- 
«iMtoit dans ses pi^cédents arrêtés. Elle suivait l'exemple des Par- 
lements qui, apràs un lit de justice, s'anpressaient d'arrêter qu'ils 
tenaient pour nul et non avenu tout ce qui venait d'être fieiit dans 
la séance royale. Ensuite, après avoir proclamé l'inviolabilité de 
at» nuuubres^ l'Assemblée s'ajourna au lendemain. 

H esi^t lie mode aujourd'hui de blâmer ces dédsioDS prises ab 
U'nUo el lie regT^ter que le Tiers état ne se soit pas contenté de 
ce q\H> le roi lui accordait eu s*en remettant au temps pour obte- 
nir W autrt's n^wtiMS qu*il désirmit. On s'a^poîe sur l'autcnité 
lie JeAt>r^ui qui« dans ;son autobiographie*, écrite après 1815, 
dit qu'il dv^nna un conseil en ce sens aux dépotés qui étaient de 
;m^ ;imi$ et dèfNkvre qu'ils ne Taient pas smTi. Conmie œt homme 
d'ihat anWrictiiii» vhi Etil oliserTer que la France^ après vingt- 
cinq ;in$ «le guart>A$ drih» et ètraiifenets et une effinorahle ioor- 
iwienle r^xvvtulKMUMiiie. fat obb^ de ae oociiaiter d*iuie oonstitii- 
tion qui ^K^simKlail ImtI aax dèdaratktts Ai 33 joîii. Cest ime 
erreur. En !$!?< kis^ ânxls fikxiicx a'erètaînftt pha; les trois 
^>rvh>i^ èt^wKt ^^Kffrix^ ta:;ii25 qae )«$ dÀdantkfts Ai 23 juin 
èla>eci^t vV^VAkT)^^ ^ èkvm: à nia:i.4nir à Xxqmn FaineB régime 
et ;$«K^ aK(»^ W ^k^ crvuxtSv. Et oictre. rarntiMBt pai* fMÎkBait 
^ 7V#«>q;r9!i^ xVKtn^ cei^x ^ r<«f ù^imt. CerVs.. a! a*«5t fse trop 
vr«; «aif k Kex\*C;i:tioft x'a 7ia$ Vax x.*il)» 1» iraHaaas de ses 

W^\ 4fi:'ï)$ TfWi^H. >U^ :$c W |«fc7t2Sfci2S^ Â( ifc KivrAkiàn «nt ea 
3^ $K}Kr ^ 4^ivW>c^ âK-wciAriS^ mt^ jiCi'flrsferYS' faiA yas 1^ droit 
4f )^<«r ^re^vtbNr ^'axvwr |4iT mt /maôto^A^ jmnàa les aTas- 

'îHf^Mr k tT*r»:s5fco5:>^. wwv^^^ j*«r X^cît^r. nu; «t yn2 àe 






retrouTé pareille occasion. D'ailleurs ce sont là des considérations 
auxquelles OD n'est pas libre de penser pendant la bataille. Jefier- 
n lui-même reconnaît que les esprits étaient trop surexcités par 
Cette lutte de six semaines pour qu'il fiit possible au Tiers d'accep- 
ter les conditions qui lui étaient imposées. 

Lorsque l'assemblée se lut séparée, ses membres firent con- 
naître partout ce qui s'était passé. Ces nouvelles excitèrent la 
plus violente agitation dans Versailles oïi la séance royale avait 
attiré un grand nombre de Parisiens. La foule se porta en masse 
an château et envahit les cours et les galeries. Cinq ou six mille 
personnes se massèrent devant l'appartement occupé par Necker 
dans les bâtiments des ministres. Par leurs cris, parleurs applau- 
dissements, ils manifestèrent leur enthousiasme pour sa personne. 
En même temps les députés du Tiers se rendaient en grand nombre 
près de Necker pour l'exhorter k poursuivre la lutte et lui pro- 
mettre leur concours. « Ils le conjuraient de rester Adèle à la 
natioD et de continuer son ministère. • La reine fut alarmée en 
voyant celle foule menaçante envahir le château el en entendant 
acclamer le ministre des finances ; elle craignit une révolte. 
Sachant qu'on ne pouvait pas compter, pour la réprimer, sur les 
troupes dont la fidélité était douteuse, elle crut qu'elle n'avait 
plaa d'autre mojen de salut à sa disposition que de faire appeler 
Necker pour le prier de rester et d'apaiser la foule. Cette démarche 
hamiliante dut lui coiJter plus qu'on ne saurait le dire, car elle 
*tsit aussi fière que courageuse. Cependant elle s'y résigna. Sur 
Ibs ail heures du soir, le bruit se répandit que Necker était chez le 
foi- On ne sait pas bien ce qui se passa dans cette entrevue. 
Necker dit seulement que le roi ne lui témoigna point de mécon- 
lentemeut; de concert avec la reine, Louis XVI lui demanda de 
tenoncer à la résolution qu'il avait prise de quitter le ministère 
*t il le fit d'une façon si pressante que lui, Necker, se rendit à ses 
Volontés, n ajoute que l'agitation qui régnait à Versailles ne per- 
""stlait pas même d'hésiter. Elle « m'empêcha, dit-il, d'obtenir 
16 reovoi des ministres qui m'avaient déjoué si cruellement pen- 
"Wl le cours des discussions relatives à la séance royale. Ce fut 
*8n! an moment oii je pouvais tout exiger du roi que je me trou- 
viiasns force pour rien demander. Un mouvement de générosité, 
ÎM l'on blâmera peut-être, mais que l'on entendra cependant, 
IM dicta cette conduite '. » 

l. Héimlutiiia française, t. I, p. 273, Barenlia ainscril en fiiui conlre cette 
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Pendant plus d'une .heure que dura cet entretien, la foule 
anxieuse attendait ayec impatience dans les galeries et dans les 
cours la sortie du ministre. Enfin Necker parut. A peine futr-il 
aperçu que mille voix crièrent : « Vive Monsieur Necker ! » 
On le pressait de toutes parts. Un homme du peuple se jeta à ses 
pieds en criant : « Monseigneur^ restez-vous f » Necker le 
releva et lui dit : « Oui, mon ami; » et,, se tournant vers le 
public, il ajouta : « Oui, Messieurs, je reste avec vous. » 
Aussitôt tous de crier : « Vive le roi ! Vive Monsieur Necker! » 
Et on le reconduisit en triomphe chez lui. Il y fut suivi d'un grand 
nombre de personnes. Après s*être un peu remis, il demanda de 
la main le silence et dit : « Oui, Messieurs, dussé-je en mou- 
rir, je reste avec vous ; j'en ai donné ma parole au roi, qui 
a bien voulu la recevoir et je vous engage^ Messieurs (en 
s'adressa nt aux députés du Tiers) , à employer toute la douceur^ 
tout le cournge et la vertu dont vous êtes capables pour 
amener tout à biepi, » On lui répondit en criant : « Vive Mon- 
sieur Necker! Hestex avec nous! Ouidez-nous! Soyez notre 
pèrt* et noti^ guide ! » Tout le monde était dans Tivresse ei dans 
rattendrissement. < Jamais honune public, » dit un témoin ocu- 
laire*, « n a eu un si beau triomphe. » 

Jules Flammsrmont. 
{Sei"^ continué.) 

«tiiMiiiMi 4t Nfcktr. U 4U ,|i. t3S) qm^ W ^ jùa TSecàcr ■■pyKi le rai ée tacri- 
ftir « Ml KMiliew ér »m m^i^U, à ms repo» pprirn— fl d à ugloira • le gude 
4m «cyvAni <M k eileiMrf àt m ■MiMa. e*«st-è-4ire Bu««tu d Laarait de 
YUMmil. U Ml «> 4«nit ittaié. Le iwiAfiiie N«ckcr mmH iA ne mq- 
wU^" ti f U ti T» y«^ 4t U mM^ ea U fTHMAt d'ee paitar •■ raL Laie de e'y 
frM«r^ «IW M» ki Mfwll f^i» oftdiè » saifrîi» feU #sll stlficilcr le reanroi de 
Ami «mmMi^m <|«e W nM ««tùMît — N<càcr «■nil «Un réfarti «Tec Tira* 
«Hif : « ll>àia>f, M jj^ I ara» «iife lMr« k rai a'^anU f» fa aie le 
A o^ rn^TM^H U maew laJI^k de riaèiw éi Mîatrtre, raaiait 

l^lr^ rfcifc wi ihj ei i nww i l f de Nwàer «I «itte de iaMcalia, 9 a'y a pas à 
iMtiltec; aMHL âivei» f«i» Iraf «mv^miI œ ipide d» «Max «a ft^paat défit de 

vwwivrai||ip yv^mf piTvffw pmi mM^^pm||ee si >4h^vw m <niHai wt «wEVHBr^ ' 

alte^ H U ^^li^Miiie Mal j w i dt uui de ImA mafy. D '«Mess il aii éii 
"fpMsK ««s dmi^ là Mirhe de tJ: |ai%. Nicier âvaH iwiilr le ■«■«■ de «et 
«iM$4:^M ^ ttNft iiw> MeiâJlt^aHk^ a'aaaa» ya ma lai wiiwr. ftaradia a 

«^ ^M»^i^v 4v «^v^M^ mnnnw «aa « janm «•moi*, v an «aaaiae ■■aBiw ai 
i^iM dt ^ laiitt fae wm 4^aMH^ frà U fdifait d» 




Mo:lTHOBIN A LODIS XVI. 

Versailles, le SSJuin 4789. — Sire, Tobjet sur lequel Voire Majesté 
va délibérer dérinilivemenl ce malin esl si important, la décision 
qti'Elte prendra peut avoir des suites si étenttues que mon allacheinent 
pour la personne de Voire Majesté me force à les mettre encore sous 
ses yeux avatU le moment où Elle prendra cette dernière décision. 

Votre Majesté a rassemblé les Étals généraux parce que les Parle- 
meuts ont prononcé leur incompétence relativement aux impôts et 
aux emprunlsi Votre Majesté a prononcé Elle-même, au mois de juil- 
let de l'année dernière, que les uns ni les autres ne pourraienl désor- 
mais avoir lieu sans le consentement de la nation ; toute perception 
d'impôt devient donc impossible sans cette condition et aucun emprunt 
ne saurait être rempli sans elle, parce que les préteurs veulent voir 
un gage assuré de leur confiance et que ce gage n'eiislerait sous 
aucuns rapports. 

Les États généraux une fois rassemblés, comme ils le sont aujour- 
d'hui, leur consenlement devient indispensable pour la prorogation 
même des impositions actuelles, et, s'ils se séparaient sans les avoir 
consenties, la perception en éprouverait tant de difficultés qu'elle 
deviendrait impossible. Cependant, les revenus de Votre Majesté sont 
dépensés d'avance; le Trésor royal ne peut continuer les paiements 
les plus essentiels et fournir aux dépenses qu'exige la disette que par 
dâ moyens de crédit qui présentent depuis près d'un an une espèce 
de miracle. La séparation des Étais généraux ferait évanouir tous ces 
moyens; les sources où puise le Trésor royal seraient entièrement 
taries; les paiemenLs de tous genres seraient suspendus; Votre Majesté 
ne pourrait fournir aux frais immenses qu'exige la subsistance d'une 
grande partie de son royaume; ou [ne] saurait prévoir jusqu'à quel 
point augmenteraient les alarmes et les inquiétudes ni les excès 
qu'elles amèneraient; cependant, Votre Majesté serait sans moyens 
pour les réprimer, car, il ne faut pas le Lui dissimuler, le prêt même 
des troupes manquerait. 

C'est dans cet élat des choses qu'on propose à Votre Majesté de 
soutenir d'une main ferme l'ancienne consliluliun et qu'on Lui dit 
qu'Elle sera bien forte par elle. Je rends assurément toute justice aux 
Benlimenls et au courage qui dictent ce conseil, mais, j'ose le dire à 
Votre Majesté, ceux qui le donnent ne connaissent pas l'état des 
choses ou, du moins, ne le voient pas tel qu'il est. 

Je suis certainement bien loin d'approuver ou d'excuser la conduite 
du tiers état; personne au monde ne le condamne plus que moi et 
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n'en est plus affligé ; mais, quelque extravagante et quelque condam- 
nable qu'elle soit, le public la juge bien difiéremment. Soutenu par 
cette opinion, le tiers ne sortira pas de la ligne qu'il s'est tracée-, il 
s'aigrira davantage contre les deux premiers ordres-, il désobéira 
aux ordres de Votre Majesté et Elle aura inutilement compromis son 
autorité. Elle sera forcée de dissoudre les États généraux et Votre 
Blajesté a vu quelles en seraient les suites -, peut-être mime le tiers 
ne se laissera-t-il pas séparer ; dès lors, le désordre et les troubles 
seraient à leur comble, et Votre Majesté a vu quels moyens Lui res- 
teraient pour les réprimer. 

Le plan qu'on propose à Votre Majesté est noble , grand , et me 
parait le seul digne du caractère et de la bonté de Votre Majesté ; il 
peut, sans doute, manquer son effet sur l'Assemblée, mais il ne sau* 
rait le manquer sur la Nation. On craint que les deux premiers ordres 
ne refusent de s'y soumettre; j'aime à croire que cette crainte ne se 
réaliserait pas. Mais, dans tous les cas, ce ne serait pas la totalité de 
ces deux ordres qui se retirerait ; la majeure partie du clergé s'em- 
presserait de se conformer aux instructions de Votre Miyesté et une 
partie de la noblesse, peut-être plus considérable qu'on ne le croit, 
suivrait cet exemple; forte de ce qui resterait autour d'Elle, de 
Famour et de l'admiration de la Nation, Votre Majesté irait en avant 
et à peine entendrait-on le murmure de ceux qui seraient mécontents. 

On paraît attacher peu d'importance aux curés; j'avoue, Sire, que 
je pense bien différemment; ce sont eux qui influent le plus directe- 
ment sur le peuple et le remuent à leur gré. 

On a parlé à Votre Majesté des Parlements ; je ne rappellerai pas 
à Votre Majesté combien leur secours serait dangereux, quelle force 
acquerraient ces corps que Votre Majesté a trop appris à connaître; 
mais je dirai qu'ils seraient inutiles à Votre Majesté; la magistrature 
n'a de force que par l'opinion et certes elle ne l'aurait pas dans cette 
occasion. 

J'ai cru, Sire, devoir mettre ces réflexions sous les yeux de Votre 
Majesté avant le Conseil qu'EUe a annoncé pour ce matin; elles me 
sont dictées par rattachement le plus pur à la personne de Votre 
Majesté et par le zèle le plus ardent pour sa gloire. Ce sont, Sire, les 
seuls sentiments qui entrent dans mon âme, je voudrais qu'Ëlle pût 
y lire, Elle verrait combien ils y sont profondément gravés et combien 
je suis éloigné de tout esprit de parti et de tout attachement étranger 
aux véritables intérêts de Votre Majesté. 

Daignez, Sire, recevoir avec bonté cette preuve de mon absolu 
dévouement à la personne de Votre Majesté et l'hommage du profond 

respect avec lequel je suis (ArchiTet nationales, Mosée, n« t068.) 
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Saibt-Pbiest a Louis XVI. 



date. [93 juin i789, au malin'.] — Sire, Voire Majesté a 
'Ue demander hier mon avis sur le projet présenté par M. Nec- 
jdus parLiculièremenL sur la propositioa d'ordonner aux deux 
fimiriers ordres de l'État de se réunir au troisième pour délibérer 
par lète sur ce qui n'intéresse pas chaque ordre en particulier, et 
quelques autres points réservés. Messeigneurs vos frères ont été 
d'avis contraire et ils estiment qu'il ne faut altérer en rien la consti- 
luUoD du royaume, principe qu'ils appliquentà la forme de déllhérer 
doolîl s'sgit. Je respecte leurs sentiments patriotiques, el assurément, 
Sire, il y aurait plus de sécurité pour mes confrères et moi, person- 
nellement partant, que l'opinion de Messeigneurs, contraire à la 
odlre, fût adoptée*. Ayant satisfait au cri de notre couscience, nous 
a'SQTîoDs pas à redouter que le projet proposé n'ait pas le succès que 
Dgaseo désirons; car, Sire, je ne le dissimulerai pas à Votre Majesté, 
je crains que le tiers état, exalté comme il l'est, ne rejette, pour ta 
délibération par ordre, ces réserves si Justes qui y sont imposées ; je 
crains même qu'il ne murmure de l'intervention souveraine de Votre 
Majtelé en cette occurrence, telle me parait être la chaleur des 
membres du tiers élat qui l'a déjà porté à excéder les bornes de ses 
Diandats el de la justice. Notre seul espoir, en ce cas, serait le juge- 
ment qu'en portera la Nation, Mais Voire Majesté no trouverait-Elle 
pas cette ressource aussi lente qu'incertaine pour parer aux înconvé- 
nifflits sans nombre qui peuvent survenir â la traverse? C'est là, Sire, 
^qiil menace vos ministres, et aucun de nous ne s'est arrêté à cette 
inquiétude si naturelle, parce que le zèle pour le service de Votre 
»3j^lé prévaut en nous sur toute considération personnelle. 

Nous ne sommes ici, en ce moment, que quatre ministres d'État', 
d'ige et d'expérience, exercés à considérer les affeires du royaume au 
dedans el au dehors, el notre avis est Unanime en faveur de la pro- 
POsiUon feite par l'un de nous. La jeunesse effervescente, avide de 

l' Celle tetire a'esl pas dalée, mais elle a été certainemenl écritp le lundi 22 
** niMln, puisque Saint-Priest y récite les arguments eiposéa lu Teille au Cod- 
""Wr les princes, frères du roi, qui entrèrent ledimanclie 21 au Conseil pour 
It Pietnlère foU, 

^ Elle ne l'était donc pas encore, preuve nouTelle que Barenlin raent indi' 

!■ Cm quatre ministres d'État étaient Necker, La Luzerne, secrétaire J'Ëlat 
* '■ lurine, UoDliBorïn, secrétaire d'État aux affaires élrangëres, el Saint- 
nÎMt, qui n'avait pas de déparlument. 

Rbv. HisToa. XXiVI, 1" rASC. b 
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changements, regarde d'anciennes lois comme des préjugés suran- 
nés; mais ce que nous prenons dans la plus sérieuse considération, 
Sire, c'est le poids des circonstances actuelles, c'est le nauflrage qui 
menace le vaisseau de l'État. U s'agit d'y échapper, et on ne le peut 
cette fois en faisant tête à l'orage; comme à la mer, il &ut savoir 
perdre de sa route pour la regagner quand la justice et le lûen de 
l'État le commanderont. 

J'aime autant que personne la Constitution française malgré ses 
défauts, mais j'avoue que celle que j^ai vue en usage jusqu'ici dans 
le royaume a presque entièrement consisté dans l'autorité de tout 
genre exercée par nos rois depuis prés de deux siècles. Je ne pensais 
pas plus qu'un autre au retour des Jltats généraux, et, quoique je ne 
le désapprouve pas, c'est à mon sens une innovation ou, pour parier 
plus exactement, une véritable rénovation. 

Mais pourquoi ces États, après une si longue interruption^ seraient- 
ils encore si strictement assiyettis à la forme de délibération de 4 64 4, 
comme si elle avait été toiyours constante dans le royaume? Sans 
parler de celle pratiquée en 4 483, qu'on croit avoir été alors librement 
adoptée par ces états, sans parler du veto accordé au tiers état en i 355 
et qui était une grande innovation dans la Constitution, qui doute 
que l'appel du tiers état par Philippe le Bel aux états généraux de 
4302 n'ait émané de la pure volonté de ce monarque dont on connaît 
même les motifs? Combien de changements ont précédé celui-là dans 
la forme de délibérer sous les premiers rois de la dynastie régnante, 
sous celle de Charlemagne et de Clovis; nos histoires en font foi. 
Celles de tous les peuples offrent des changements de constitution ; 
Votre Majesté Elle-même, dans un article qui passa hier sans récla- 
mation, invite les États généraux à Lui oQrïr leurs idées sur la cons- 
titution des états actuels de quelques-unes de ses provinces; celle de 
Bretagne est, malgré ses vices, réclamée par ses deux premiers ordres 
sur la foi des traités. L'idée de constitution immuable n'est-elle atta- 
chée qu'à la totalité du royaume, non à ses parties? 

Rien de stable sous le soleil, Sire, c'est un vieil adage. Il faut varier 
quand les circonstances Texigent; ce sont elles, à vrai dire, qui gou- 
vernent les états. Le salut du peuple doit être la loi suprême. Le 
vôtre, Sire, est égaré par des opinions nouvelles^ il ne l'est point sur 
l'attachement à votre auguste personne, qui est extrême; mais il ne 
faut pas le dissimuler à Votre Msjesté, cet attachement même est 
fondé, en grande partie, sur sa disposition bien connue de sacrifier 
pour le bien public jusqu'à sa propre prérogative royale. Celle des 
ordres d'opiner séparément doit-elle être plus sacrée ? Non, Sire I Je 
ne crains pas de le dire. Qu'elle cède au besoin du moment, au besoin 
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de foire aller les États généraux, de ranimer le crédit par la confiance 
publique, de fournir aux dépenses indispensables, de tranquilliser 
les peuples dans la cherté des subsistances qu'ils éprouvent et dans 
la disette qui les menace I 

On parle de maintenir à tout prix la Constitution ; mais en fermant 
les yeux sur la terrible scène à laquelle la sévérité de ce principe 
peut conduire, encore faut>-il des moyens d'aller. Votre Majesté a 
une armée, il fout la payer ; le Trésor royal est vide. Et ne voit-on 
pas, presque en débutant, cette armée réduite à vivre de contributions 
et à discrétion? La discipline une fois relâchée, Votre Majesté pourra- 
t-Elle compter sur ses troupes ? Je m^arrète à l'esquisse de ce triste 
tableau sans y faire entrer le parti que des puissances rivales pour- 
raient tirer de nos troubles intérieurs. 

Sire, adoptez le projet que vos ministres vous offrent-, s'il trouve 
de la résistance dans les différents ordres, ce ne sera peut-être qu'une 
aflkire de patience et le temps en triomphera. Si, malheureusement, 
la scission de PAssemblée s'ensuit, le peuple verra que ses députés 
ODt excédé toute borne et il n^y aura point d'épée tirée. Tel est mon 
wi de préférence à tout; j'ose le transmettre directement à Votre 
Majesté sans l'avoir communiqué à personne, le soumettant à sa 
prudente considération et à son auguste indulgence. 

(Archives nationales, Mosée, n* 1072.) 
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ORIGINE ET SIGNIFICATION DU MOT CAROUNGIEIf. 



Il ne faudrait pas croire que le^terme de CaroUngien* servaûtà 
désigner la seconde race de nos rois soit une invention des éradits 
modernes. Il se rencontre à une époque très ancienne, dès le x* siècle. 
Tout d*abord il s'est naturellement appliqué aux descendants de 
Charlomagne qui régnèrent tant en Germanie qu'en Gaule. C'est 
dans ce sens que remploie le moine saxon Widukind au milieu du 
X* siècle : t Ullimus vero Karoiantm apud orientales Franeoe impe- 
rautium Hluthovicus (Louis TEn^t), ex Amulfo fratnieie Kandi, 
hi\jus Lotharti régis proavis, natus erat*. > De même Ricber écrit i 
Textréiue Un du x* siècle, dans le prologue de son oavrage dédié i 
Uerberi, encore archevêque de Reims : « Et hoc inquam ne KaroUh 
fmm aliorumque (irequeus in utroque opère repetitio, operis utrioaque 
mrUiuem turbet etc. » 

A piiHlr de cette époque, le mot se trouve firéquemmeai el oribo- 
gmi>hie iie ditTtMt^utes (^H>ns : au xi* siède, dans le CAroAseo» Fedoi- 
Hnmm : t Auuo imperii sui xix Bereinidis regina oliiit; ex qua idem 
tothartu:!^ Uii^»>bertum et sororem ^us Blithikiem gennerat, ex qua 
HmHmséiêm n^gia puUulavit prosapîa^; » dans le CAromcwi Epier- 
m»ctm0 IH^^ : « Hk \C4Ottrad II) genuit Henrkiim impentoram ex 
i%i:4îft di> Umpurch, ci^us axia« Mathikft^ régis aqusdam egregii 
Ludovtcî vie ihreuicia^. qui de geoere nobilium Kmrwimrwm proeesse- 
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fil, liût lîlia*. • — Au iii" siècle, dans Ollon de Freising : « Ultj- 
fflUsXugustomin Auguslulus, ultimus Karotorum Zuendebaldus fuit. 

..... anno ab Inc. Dom. 913Conradus orienlalis Franciae rex 

crealur. Hudc quJdem Lodewici fratris filium Tuisse dicunl et ob hoc 
eum oovisBiiniini Karoloruni ponunt'; i dans la Geiiealogia Aqui- 
rinrti'na, composée de ^ ) 80 à H 84 : « Genealogia regum Fraocorum 
UeroTiiigoniai seu Karle-asium el Hugonis Capel ducis Parisiorum* ; >> 
dioa VBisloria regum Francorum d'André de Marchiennes, sous la 
forme Karlenses*. Au iiii" siècle : dans la Genealogia duaim Bra- 
bntiaeampliala, composée en 4270-4271 : « Horum liugonidarum^ 
n^m decimus est Ludovicus rex Francie modernus (saioL Louis) et 
Johannes dux Lotbaringiae et Brabantiae, eliam modernus duodeci- 
mus Karolidarum a Rarolo duce' qui Franciam amislt sibi debi- 
Im'. ■ — Au ïiï* siècle, dans la Chronica S. Berlini de Jean 
d'Ipres ; n Capitulum 29, pars 4 : de mulacione regoi Francorum de 
^ere Kar^snciu?» ad Hugonem Capel*. » Enfln une petite chronique 
baniroise feit suivre le récit des malheurs de l'empereur Frédéric II 
«1 de ses enranis de la curieuse légende suivante : « Dicunt prelerea 
iliud ibidem esse vulgare propheticum quod de Karlingis, alias Karo- 
iink, et de stirpe régis Karoli et de domo regum Francie, imperator 
Euscilabitur, Rarolus nomine, qui eril princeps et monarcha tociua 
Europe et reformabit Ecclesiam et Imperium; sed post illum alius 
nunqoam imperahit", » etc., etc.'". 

pcni Henri III se raltichait dane aai Carolingiens. Vojr. Genealogia exiUrpe 
^inml/t deicendenti^m Metlensis (Mon. Germ., XXV, 383. Cf. III, W) et 
flUlorio moniuterU MarchtelauensU [Ibid., XXV, 664). 

I Mon. Germ., XV, 1307. Reproduit par Otlon de Freising, lif. vi, c;. 3!, 
« OoWfoi de Viterbe (Fanthmnt, parlic. 23). 

î. OlloD de FreUing, Ut. ti, 15-16 («on. Germ., XX, 235); id., Godefroi de 
*««rt((/ft(rf., XX]I.Î31), 

i-Un. Germ., XXVI, 620-621. 

t. /M-, XXM, 206; cîlé BU ziii* siËcle par Guillaume d'André (Ibid., 
"IV. 690), 

S' ka début du u- siècle, Aimoin de Fleuri qualifiait déjà le roi Roberl le 
^^lit BugonUie ÇMirac. S. Bened., liv. m, c. 8). Le fait es[ que pour dési- 
(^ Il tnuiltme race de nos rois ce terme sérail plus seosé que celui de 

^ CUries de Lorraine, le compéllleur de Hugues Capet. Les ducs de Brabant 
Ftlniliicnt dépendre d'nne de ses filles du nom d'Ermen garde. 

T- Ken. Germ., XXV, 395. 

1 /MA, XXV, 751, 

^' '6U., XXIV, 285, n. 2. Ce passage semble inspiré du Libelliu de Ânle- 
"'*tl6, qa'AdaoD, abbé de Moaliérender, composa au milieu du x* siècle pour 
'"*iM Oerberge. Vny. Migoe, Palrologie, l. Cl, col. 1295. 

10, Neai n'aTou pas l'inlentioD de citer tous les telles où se rencontre 



70 ■il.AlIGBS R DOCUMIIITS. 

On sait que les Capétiens ont eu la prétention de deseendre des 
Carolingiens, comme ces derniers avaient eu c^e de tirer leur ori- 
gine des Mérovingiens. Un des plus anciens exemples de ce fait nous 
est donné par Guillaume le Breton qui, dans sa PhUàppide^ qualifie 
Philippe-Auguste de Karolide * . 

On remarquera que ce sont surtout les auteurs étrangers au 
royaume de France qui emploient ce mot Carolingien. Gomme la 
dynastie carolingienne cessa de régner en Germanie tn»s quarts de 
siècle plus tôt qu'en France occidentale, oe terme ne se trouva plus 
appliqué qu'aux rois de France. Mais alors, chose curieuse, il prit 
une signification beaucoup plus étendue et désigna non seulement la 
race royale, mais les sujets du roi carolingien. Pour les Germains et 
les Lorrains, les Carolingiens fturent tous les Français. 

Nous allons citer quelques exemples à Tappui de cette assertion : 
V Widuidnd : « Unde usque hodie (milieu du x* siècle) certamen est 
de regno Karolorum stirpi et posteris Odonis (Eudes P'), oonoeitalio 
quoque regibus Karolorum et Orientalium Francorum super regno 
Lotharii ' ^ » 2^ Thietmar : « Post haec autem imperator omni studio 
ordinavit expedltionem suam adversus Lutharium regem Karelit^ 
gorum^; > 3o Annales Colonienses : « (978.) Otto imperator exereitam 
duxit super Carlenses^; » 4^ Viia secunda S. Adalberti : « (97S.) 

exercitus grandis nimis valde congrediuntur cum KairolmU 

Francis'; 5<> les Annales AUahenses appellent les Français Karlimçi 
même au milieu du xi« siècle*; 6o mais l'auteur qui fkit le plus usage 
du mot Carolingien est l^anonyme qui a rédigé les Gesta episeopo* 

le mot Carolingien, maU les plus anciens et les plos enrieuxi Voj. encore 
Mon. Germ., XXIV, 116, 117, 151, 217, 235, etc. 

1. PhUippide, dédicace, vers 28 (p. 3 de Téd. Fr. Delaborde). Le Sermo é» 
tumtOatione SS, Quintini, Viciorici, etc. (Historiens de France, IX, 109 ; Mon. 
Germ., XV, 271), qui paraît remonter au xi* siècle, donne pins jnsteoieat le 
titre de Karolides à Louis le Bègue. 

2. Widukind, liv. i, c. 29. On voit qu'ici Karoli a un double sens; il désigne : 
1* le roi de France ; 2* ses sujets. Widukind a été suivi par VÀnnalisia Saxo : 
€ Et quia Odo regnum ab Amulfo imperatore obtinuerat, qui super Ttotonicos 
régnât, haec fuit causa sequentis jurgii Karolingorum et Tentooieonim super 
Lolharingiae regno. • (Mon. Germ,, VI, 549.) Cf. Ekkehard (/6W., VI, 181). 

3. Thietmari Merseburgensis episcopi chronieon, liv. m, c. 6 {Stm. Oerm., 
III, 761). Thietmar parle de reipédition d'Otton II en France en l'an 978. Noos 
rappelons que Thietmar a composé son livre m en 1013. (Voy. Fr. Knne, Neues 
Arckiv, XIV, p. 59 et suiv.) 

4. Jfon. Germ,, I, 98. 

5. IM., IV, 598. 

6. Annales Altahenses ad ann. 1043, 1044, 1056 (Mon. Germ., XX. p. 796, 
801, 808). 
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mm Cameracensium vers le milieu du ii'siécla Chezcechroniqueur, 
ce terme désigne toujours les Français desi' etxi' siècles, par oppo- 
silJOD aux Allemands, el surtout aux Lorrains. C'est ainsi que parle$ 
Karf»mium signiHe la France'; le roi Lothaire est rex Karletuium^ , 
les Karlenses cusiumiae ' sont les coutumes de France ; l'évèque de 
Cambrai, Gérard, est né k non inQmis parentibus Lothartensium 
atque Karlensium* ; excrescenle denique discordiainler Karleniestt 
Lotharienses aecclesia Laubiensis maie labefactabalur^ u etc. Cette 
expression était si bien entrée en usage, que les chroniqueurs de l'Em- 
pire continuèrent à l'employer encore longtemps après la chute déÛ- 
nilive de la dynastie caroliagienne. Pour eux, les rois capétiens sont 
toujours rois des Carolingiens. C'est ainsi qu'on trouve dans les 
An/iales Magdeburgenses : u Ilege etiam Karlingorttm Hugone". u 
Pour fauteur des Gesta epùcopomm CameraceTisium, Robert le Pieux 
est rex Karlensium'' . Henri I" est encore appelé rex Carlinorum et 
ras Caraiingoram^. Il n'est même jusqu'aux grands vassaux à qui ce 
terme ne soit appliqué : Eudes I" de Champagne, tué dans la plaine 
de Bar le 15 novembre 1037, est désigné comme princepx Karlin- 
gorum*. 

Il était tout naturel que du roi et du peuple l'expression passât au 
pays. C'est ce qui arriva en effet. De même que le terme de Lotharii 
regnum continua d'être usité pour désigner le pays entre Rbin et 
Meuse, même quand cette contrée cessa d'être gouvernée par un roi 
du nom de Lolhaire, de même regnum Karoli devint une expression 
toute faite pour désigner la France, que le souverain fût ou non un 
roi Charles. Exemples : 1* le duc llenri, révolté contre son frère 
Otlon 1", roi de Germanie, est forcé de se réfugier in regnum Karoli. 
Ce bit se passe en U39; l'annaliste qui le rapporte est unconlempo- 



1. Ut. 1, c. 96 {Monvm. Gervt, Vil, 440). 

2. Ut. I, e. 97 et 105. 

3. Mim. Gtrm., Vn, p. 481, ligne 20. 

4. ii*. m, c. 1 (/6U., VU, 465), 

5. h. i, c. 55 [Ibid., ïii, 421. Voy. encore \t. 466, 1. 40). 

6. Mon. Gtrm., XVI, 15^. Buf^ues Capet n'ÉUil encare en réalité que duc 
de* Francs â \i date où les Annales de Hagdebourg lai appliquent celte qaali- 
acaUon (9S1). 

7. Ut. I, c 114 {Ibtd., VU, 45Î). 
S. Annalti Allakemei. Voj. page précédente, note 8. Cf. SteindurlT, nrin- 

riek tu, t. I, p. 216, n. 2; t. U. p. 340, n. 4. 

9. Vaj,ChTiMieonSuteieumunii>enaUoa Epilotne Sangallensit Serimannt 
AxfieHtU (Afen. Germ., XIII, 71). CeUe chronique e^l du xi' eiècle, ï^Iod 
l'édUMt, H. H. BteatUu. 
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rain, Widukind^; or, le roi de France est Louis d'Outremer; 2* un 
extrait des Gesta Treverorutn : « Iste' primus, ut ferunt, Trebereo- 
sem ecclesiam regno quod Lotharingiam vocatur adjecit, pro eo quod 
soror ejus imperatori in matrimonio juncta fuit; cum usque ad ejus 
tempora Francorum regno, quod a Karolo nomen habet^ subjecta, 
multis fuisset honoribus illustrata'; » 3* pour i'aut^ir qui^ à la fin 
du XII* siècle, compila les Annales Magdeburgense$^ la France, e^est 
toujours la Karlingia^ aussi bien sous Louis Vil que sous Lothalre : 
c Eodem anno (978) Otto imperator cum magno exercitu Galliam quae 
dicitur Karlingia invasit ac devastavit. » — « 4465. Dissensio inter 
regem Angliae et regem Karlingie*. » 

Mais l'exemple le plus complet et le plus curieux des différents 
sens du mot nous est donné par Godefiroi de Yiterbe. Nous voyons 
qu'il n'est pas jusqu'à la langue firançaise qui ne fût pour les Alle- 
mands la langue carolingienne : « Eodem tempore pars illa GalUe in 
qua est Sequana fluvius et Ligeris vocabatur Gaudina. Ubi duo reguli 
fratres ex consilio matris invadunt regnum Francorum, cum ibi tune 
rex non esset. Et primo impetu Guarmatiam (Worms) invadunt, 
ubi a Francis bello regressi, iterum, reparatis viribus, civitatem 
Maguntiam obsidione cingunt. Ad bec Franci, regem non babentes, 
Karlum Martellum, filium Pipini Grossi ex Alfeida, regem facere 
decreverunt. Qui coronam quidem recipere rennuit, set vexillum 
eorum contra Gaudinos suscepit, et cum regibus prefatis prdio con- 
serto utrumque manu sua in prelio occidit ; atque cum ipsa Victoria 
procédons, Remis et Parisius omnemque Gaudinam provindam sub- 
jugavit Tune idem Rarlo Martellus perpetuo decreto constituit illam 
provinciam Gaudinam eo nomine non nominari, set Frandgenam 
appellari. In lingua vero Teutonica jussit eandem provindam vocari 
nomine suo Carlingam et eos bomines nomine suo vocari CarlingaSy 
sicut a Gesare Gesaria dicitur. Quod vocabulum omnes Teutonid 
usque bodie servaverunt. Dicunt enim : vado in Carlingam, venio 
de Karlinga, homo ille Karlingus est; et linguam hahet KarUngam. 
In lingua autem latina vocant eos Francigenas quasi genitos a Francis. 
Teutonicos vero occidentales, id est cis ci traque Renum, Francos 
vocant. Terram quoque ipsam Franciam a Francis dicunt. Franco- 

1. LiF. II, c. 26 {Mon, Germ., III, 445). Reproduit par YAnnaliUa Saxo 
{Ibid,, VI, 606) et Ekkehard [Ibid., VI, 187). 
1. Robert, archeTéque de Trêves en 931. 

3. Mon. Germ., VIII, p. 168, 1. 17-20. Selon G. Waitz, ces Annales ont été 
rédigées an xii* siècle. 

4. /M., XVI, 154 et 192. 
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oiam quoque a quodam duce eorum, Francone, vocare eam consue- 
verunt'. » 

N'esL-il pas curieux de voir les Allemands, du x< au m* siècle, 
identifier la France, ses habitants, ses coutumes, sa langue même, 
avec la race carolingienne? N'esl-ce pas la réponse la plus éclatante 
qu'on puisse faire à ceux qui ont voulu voir des Allemands dans 
Gharlemagne et ses descendants ? 

Ferdinand Lot. 



LE TESTAMENT DE KENÉE DE FRANCE 
DUCHESSE DE FERRARE. 

(*573.) 



Od sait le rôle intéressant que la ducbesse de Ferrare a joué, au 
in' siècle, dans l'histoire de la France et de l'Italie. Sa destinée 

l. Godefroi de Viterbe, Panthéon {Mon. Gtrm., XXII. 203. Le mânie récit 
TertiSé, donné par un manuscnl, se trouve p. 167). H. Rajna [le Origini dtU' 
epopea francex, p. 2IS-Ï31) a voulu voir dans ces passages de Codefoi le 
reflet d'un poème germanique, campasé eu Franconie el remonlanl à l'époipe 
de Charles Martel. Les épîlhètea de GaudlnJ el de Gandina appliquées aux 
Nenslriens wraient outtageusee et suscitées par ta jalousie des Francs des bords 
do Rhin contre les Francs romanisés. Celle bjpotbèse, comme la plupart de 
celle* du laTint et paradoial Italien, nous parait de» plus fantaisistes et abso- 
lument inadmissible. Nous avons tout simplement alTaire 1 une iavenlion 
Mnnle du ui' siècle, composée dans le but de tlalter la maison de Franconie. 
L'eiplication de Carlingl donnée par H. Rajna {Ibid., p. 220, n. 1) ne nous 
«all^il pas davantage : < Le Cbarles dont le mot lient son origine n'est ni 
Charles Uartel, ai Cbarlemagne, dont les Étals avaient une loui autre exten- 
sion, mais bien Cbarles le Cbaure. Au reste, il aurait été nécessaire que les 
Francs de la Gaule perdissent tout sentiment national pour qu'ils pussent 
adopter eux-mêmes celle dénomination. ■ Nons avons vu que l'èpitbète de 
Canltngien s'était appliquée aussi bien aux Carolingiens de Germanie qu'à 
ceox de Gaule. Elle ne peul donc provenir de Cbarles le Cbanve. Ce nom n'est 
I employé que cbez les écrivains allemands pour désigner les FraoçaÏB. 

Le mot de CarMngie servant A désigner la France a même passé dans les 
I épiques allemands. Dans l'un d'eux, le fameux Wallher d'Aquilaine 
rencontre et combat Bileroirnon loin de Paris • in Kerllngen. > Dans Dleirich'i 
Fbiehl. Alphart, Soingarten, il est appelé ■ Wallher von Kerllngen. > Voy. 
Jac Grimm el Schmeller, Lateinische Gedieiile des X und XI JahrhunderU. 
GotUDgCD, 1638, in-8-, p. 102-103. 
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o(n*e tous les contrastes de cette époque troublée et videnle. Fille 
d^un roi de France, donnée en mariage à un petit prince d'Italie, die 
devient à Ferrare la protectrice des lettres et la bienlkitrice de tous 
les Français victimes de la guerre. Élevée dans les pratiques de b 
dévotion catholique la plus stricte par sa mère, Anne de Bretagne, 
elle est convertie au protestantisme par Calvin et soufflre mille vexa- 
tions pour la cause de sa foi nouvelle. Enfin belle- mère du doc 
François de Guise, cet ennemi juré des huguenots, elle bit de son 
chAteau de Montargis l'asile inviolable des protestants persécutés. 

Attiré par cette figure originale, nous avons étudié les documents 
qui pouvaient la montrer sous son vrai jour, et, comme c'est en fiioe 
de la mort que Thomme en général se montre à découvert, nous 
étions en quête de son testament, dont des fragments avaient été 
cités dans la France protestante des frères Haag (4^ édition, 4858, 
article Henée) et dans le Bulletin du protestantisme français (année 
4880, p. 484-485). Après Tavoir vainement demandé aux personnes 
le mieux infbrmées et cherché aux Archives de France et dans les 
maimscrits de la Bibliothèque nationale, nous avons eu la joie d'en 
découvrir une copie dans les Archives de la maison d'Esté à Modëoe, 
grâce aux indications précieuses de MM. Alex. Yinay, bibliothécaire 
du CiUlè^ Vaudois à la Tour, et J. Bomano, pasteur à GuastaUa. 
Oue ces modestes et savants pasteurs en reçoivent ici nos publies 
remeroiemeuts ! 

Otte pièce inédite, capitale pour la biographie de la duchesse de 
Ferrare, nous croirons utile de la publier sur^e-champ, noos réser- 
vaut de traiter dans un article ultérieur ks questions qu'elle soolève. 

G. BoHnsMAiru. 

Av KOH Dt Duc soct! 

[Fri^mMiÊ.] 

Xt^ hm\k\^ ei (r^ Ulvu^ni» pràtinese Midamo Renée de Fxmnœ, 
dsHMurnW «Itf» I^Mttàr#^ ducfew«M «le Chartres, cootone de Gtsors et 
dauA^ <k ^i4ftUàr^i^ v«lW è» ^ èi Iknum oMouiùre le jtigae ttr don Her> 
vHài^ U Kl»^ ^' Ui^ VVrr«r^ tilW i» ^ Ray Lois ésaÔBuam et de la 
l^oi» Hv^viH^ \ttiH\ «iu<6<M:w J» HnH«i|(tWv «N' pière te iirin^ coïKîdérant 
IVN^HhWhHii «l«^ Uà tth>ri ^ n^vrûlihK» du xHir tc hrart de la fin dleelle. 
Va i^jB^^ «u^oi^l il a |4^Hà 4 IH^Nt la cv^odum ec aziwiier. qui r«diiioiKsle 
^ ^ INf^HMMwr ^ du^K^iMr a ttKHtl%Ku>» ^lyx» iK {m^unble^ «staiu smyne 
«ik^ c^NT)^ 1)4 Ji iHàW>u«iKHtt^(^ iHt «ujt^attC iikw Ikws^ exempte ei hrifahlrii 
OHàMniiHhiv 4 ilwk«a )Nàr 6>r«iM» il» twtiBititi. OMiuoito^ onfannaim da 
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lieu, elle recongnoist de toulee ses forces et afTeclions 
Les dons, grâces et faveurs iaoumérables et inSolz, qu'elle a receuz de 
Dieu BOD créateur, en ce qu'il luy a pieu ee souvenir d'elle par son 
éternelle providence quand elle n'eatoict rion et avant la création du 
monde et depuis, ce puissant Dieu, qui n'a commencement oe &q con- 
tinuant icelle sienne providence, l'a mainleaue et gouvernée par la 
vertu do Sainct Esprit en ceste demeure terrestre de sa pure bonté et 
libérallité, dout elle lay en est trop plus tenue et redevable qu'il ne se 
poult dire, ne estimer et, où elle luy en debvoit continuellement rendre 
les très humbles remerciements, louanges et actions de grâces, elle 
confesse l'avoir ofîensé et désobey comme ingralle envers sa divinité, 
mesmes de ce que ayant eu ce bien d'avoir esté instruicte en sa pure 
parolle et veritté, qui est ung bénéfice Biugnlier, excédant tous aultres 
qui se peulvent avoir en ce monde, ne la si bien approfilô comme elle 
debvoit et, Ioup ses péchez et offenses, le supplie avec repantance et 
contriction qu'il luy en face pardon en faveur et par le mérite de son fil 
unique noslre seigneur Jhésus Crtst, vray médiateur, intercesseur, sacri- 
ficateur et saulveur, lequel est faict notre rédemption par la précieuse 
mort et passion à laquelle 11 s'est soubmis pour nous délivrer, le priant 
très ardammcnt la fairo particippante de l'elTei/t d'icelle et la revestir 
de sa justice, affin qu'elle parvienne et jouisse de la gloire celleste 
avec les siens, attendant jusques au deraier jour de la résurrection que 
son corps mortel prendre immortalité pour estro entièreraeat avec 
nostre seigneur et rédempteur Jtiésus Crist. Ainsi qu'elle a prié le 
Père de miséricorde pour tous les sieQs que, comme il est avec luy, 
aussi soient ceuU qu'il luy a donnez et luy face la grâce de persévérer 
en la vraye pieté, de laquelle elle eatend faire confession de cœur et 
de boucbe jusques à la fin de son dernier souspir, ad ce que, soit à vivre 
DU à mourir, eLe vive et meure au seigneur Dieu, lequel elle supplie 
recevoir son ame, au départir de son corps, pour joyr de la glorieuse 
vye celieste qu'il a préparée à ses èleuz de toute éternité. 

[Sépulture.] 
Et quant à sa sépulture, veuU et ordonne son corps estre inhumé en 
la chappelle qui est en la court en la descente de son chasteau de Mon- 
targis, sans cérémonies ou pompe funèbre aultre que la conduicte do 
ses gentilbommes, officiers, damoiselles et servantes qui se y voul- 
dront trouver, voulant que son corps, estant en ung cercueil de boys, 
cloz et fermé, soit mis en t«rre sans aultre construction ou élévation 
de sépulchre ou tombeau, et qu'il soit porté par sii pauvres de ceulx 
qui sont employez au service de son cbasteau, et lesquelz elle nomi- 
oera à ses maistres d'hostel k bouche ou par escript, et que pendant 
son enterrement les portes de son dict cbasteau soient tenues fermées, 
et cbascun desquelz porteurs elle veult et ordonne estre payez par son 
Irésorier et payeur de sa maison la somme de vingt cinq livres tour- 
noya et les payemens luy estre allouez en ses comptes. 
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[Acquit des dettes.] 

It«in, Y6ult et ordonne que tontes ses debtes soient payées et accpii- 
tées par ses exécuteurs ci-après nommez, et speciallement les debtes 
qui auront esté faictes et créées pour fournir aux provisions et des- 
ponsQ de la maison de ladicte dame. Lesquelles elle veult et entend 
ostro les premières payées, et sur les plus clèrez et les plus prompts 
don lors qu'elle délaissera après sa mort et qui se trouveront entre les 
miins do son dict trésorier et où il ny y auroit assez de contans, veolt 
et entend qu'il soit vendu de ses meubles, aultres que ceulx cy-après 
lègues, jusques à la concurrance des dictes debtes et proceddantes pour 
la provision et despence de sa dicte maison. 

• [Paiement des gages des gens de sa maison.] 

Item, veult et ordonne que les gaiges de ses gentilbommes, officiers, 
•orvitourt, dames, damoiselles et servantes leurs soient payez etàchas- 
cun dVulx jusquos au quartier qui ascbèvra prochainement après son 
dec^ et ycelluy includ, et, oultre ce, a donné et l^e, donne et 
l^itf" à chascun des dicts officiers une année de leors gaigee, sekm 
qtt'<^l<<« iKmi oouches par son dernier estât qui s'adresse au tréaorîer- 
IMiyt'ur d<(» sa nvUson ; lesquels gaiges de la dicte année et aultres do 
IviMn^ <(41t^ voull leur «stiv psyet incontinant après son did décès et 
qu<i» W nMK» ài^ tt* dicts meubles soient vendus pour le payeoient des 
dieu |Mi|^M ^ Wf[a cy dcsmusL 

(AMshèii è Lufs €EsU.] 

lliMiu ma dicftif^ dain^^ (HHir donner «mTeiiaiioe à monsfàgnsfor dom 
I anv» Hriv»li\ 4^\ii «locicuid fitiu de «« marifr, Iqt donne deux anneanix 
^l\vr. <^ l\in(|{ d<)4^w4ft ^1 AAcKasïi^ nog diament et en Taiilire une 
tM^Msrai>iikl^v ax^ WÀ^wslt ma dkft^ Àame dkx avwr eelé espomce par 
1^ miNMif^ii^ttvNir 4<on ll<N>r«W d^E$:i«w d«c de Femre^ jadis son ad- 
HKVH^t ^ mani^ ^WUirMi) mt ^kd^ duae qp»e ce «ont «wtes les bagnes 
^ ;^<)i\aU ynvttimU ^¥k) )^ «.vni lyvtiet «t ^ksDoaraK de qnelqne tien 

V4>^<i(Mv m* ^Kt^ Mwt' vtttin n ^céfns» ç» a «nâx ée 
v>i^>iN^ ^ ^^^ÂAWAML W $«^»(^ à ttts>K dfdà» n qxà îrar ssna éanma et 

^v< «iitM ^ >i^Y!«^ifK At^^îi«s. 4>liimihisr i«t:1naini!v. «Hrvm à la 
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[Legs à tP^* de Lugny.] 

Et laquelle ma dicte dame veult et ent«nd qu'il baille & mademoiselle 
de Logny, sa dame d'hoaneur, le bibiroa et une boette, où sont engra- 
vez les armoiries de la royne Anne, mère de la dicte dame lesiatrice, 
leqoel billiron et boette ma dicte dame donne et lègue à la dicte damoi- 
selle de Lugny et le surplus de toute !a dicte vaisselle demeure au dict 
seigneur de Clerbaudieres comme dessus. 
[Legs à divers.] 

Item, dorme et lègue à maistre Jean Escoreol, couseiller et maistre 
des requestes de ma dicte dame, la somme de cinq mil livres tournoys. 

Item, donne et lègue à maistre Jean Bellanger, son secrétaire et sol- 
liciteur, la somme de troys mil livres de laquelle elle luy a faict uite 
promesse par cy devant. 

Item, donne et lègue à maistre Pransois Chenueau, son secrétaire 
ordinaire, la somme de mil livres tournoys. 

Item, donne et lègue à maistre Joseph Jouannelli, médecin de ma 
dicte dame, la somme de cinq cens livres tournoys. 

It«m, à maistre François Rousset, aussi médecin de ma dicte dame, 
la somme de deux cens livres tournoya. 

Item, à maistre Paul Arigon, son aulmosnier, la somme de mil livres. 

Item, à François Rousseau, son vallet de chambre, cinq cens livres. 

Item, à Hercules de Maorry, aussi son vallet de cbambre, la somme 
de quinze ceus livres. 

Item, à Jeban Garnier, aussi vallet de chambre, troys cens livres. 

Item, à François Raghuyer, sommeiller, deuU cens livres. 

Item, à Claude Montangayer, fourrier, deuU cens livres loumoys. 

Item, à Pierre Arcambault, fniictier, deuli cens livres. 

Item, à Nicollas Aubert, cuisinier, cent livres. 

Item, donne et lègue à Jeau Anthoyue Arraido, dict Bollongne, aussi 
cuisinier, une maison, que ma dicte dame a acquise près et hors le 
pont de 300 cbasieau de Montargis, appellée la maison de la Lanterne, 
pour en joyr par le dict Bollongne, ses hoirs et ayant cause à toujours, 
aux chaînes que doibt la dicte maison, et oultre luy donne et lègue la 
■omme de cent livres tournoys pour une foys. 

item, donne et lègue à Bartholomy et Pelgrain et Jean Piètre, écuyers, 
la somme de trois cens livres tournoys, qui est à chascun cent livres. 

Item, à Antboyne Ceciilian et Jacques Pallefroy, muletiers, deulx 
cens livres, que est à chascun cent livres. 

Item, à Jean Ozane et Claude Bon, valletz de stable, à chascun, 
Tingt cinq Uvres, qui sont cinquante livres pour les deulx. 

Item, à Baltazard Micbellet, Jeau Ravery, Léon Saisi et Jacques 
Chevallier, dict le grand Jacques, gardes de la porte du chasteau de ma 
dicte dame, six vingtz livres, qui est à chascun deulx trente livres 
toumoyi. 

Iiam, donne et lègue à Denis Boismort, commis par ma dicte dame, 
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pour servir à la conduicte des pauvres de TUostel-Dien de Montargis, 
la somme de sexante livres toumoys. 

[Legs à AT^* Renée de Termes.] 

Item, donne et lègue à damoiselle Renée de Termes, dame d'hon- 
neur de ma dicte dame, qui l'a servie de tous temps, la somme de huict 
cens livres toumoys, pour en joir par la dicte de Termes par forme 
de pention viagère, sa vye durant seullement, à prandre sar tous et 
chascuns ses biens. 

Item, donne et lègue à madame de Glerbaudières, dame de la chambre 
de ma dicte dame, la somme de cinq mil livres. 

Item, donne et lègue à damoiselle Renée et Suzanne de Ghenneau, 
filles de corps de ma dicte dame, la somme de six mil livres, qui est à 
chascune d'elles troys mil livres, que la dicte dame veult et entend 
estre payés à leur père ou leur mère, incontinant après son deoedx. 

Item, donne à Dyane Dugneret, damoiselle d'atour de ma dicte dame, 
la somme de mil livres. 

Item, à Marie Theronneau, damoiselle servant à la chambre de ma 
dicte dame, la somme de mil livres. 

Item, à Renée le Paige, damoiselle servant à la chambre de ma dicte 
dame, pareille somme de mil livres. 

Item, à Agatte Massonde, femme de chambre de ma dicte dame, la 
somme de mil livres. 

Item, ma dicte dame veult et entend que tous les habits et veste- 
mens, linges et aultres besongnes qui se trouveront et qu'elle délaissera 
lors de son déceds, à son usaige, soient distribuez par la dicte dame de 
Glerbaudières à celles des damoiselles et valletz de chambre de ma dicte 
dame, qu'elle luy nominera et fera entendre de bouche on par escript, 
et dont elle ne sera tenue faire aultrement apparoir. 

[Legs à l'Hôtel-Dieu de Montargû.] 

Item, donne et lègue à l'Hostel Dieu de ceste ville de Montargis la 
somme de cinq cens livres toumoys qu'elle entend de payer après les 
legz cy-dessus acquictéz. 

[Legs à if«« de Nemours.] 

Item, veult et ordonne que ma dame de Nemours, sa fille, jonisBe, 
pendant et durant le procès touchant l'omologation de la transaction 
faicte avec le roy le vingt troisième décembre mil cinq cens soixante 
dix, du chasteau, terre et seigneurie de Montargis, à la charge que les 
deniers, fruictz, prouffictz, revenuez et esmolumens prooeddans pen- 
dant le dict procès de la dicte terre et seigneurie, seront employés i 
l'acquit des legz contenuez en ce présent testament, comme le sorplns 
du revenu des terres et seigneuries appartenant à ma dicte dame et an 
cas que la dicte transaction ne soit omologuée ma dicte dame luy 
donne la dicte terre et seigneurie de Montargis, pour en joyr sa vye 
durant par usuSmict et après les legz cy dessus payez. 
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[Apanage â Lêonor d Site,] 
Xcem, ma dicte d&me tcBlatrice recommande k moaseigneur le duc 
) F*erT>re, gou tilt ayné, madame Leonor d'Esté, sa fille, le priaol la 
nxIJoir apanager de aemblable somme qu'il a Taict ma dame la prin- 
ese d'Urbin, sa seur, au cas qu'elle Eoit mariée, et, dès à présent 
ii''elle n'est poiact marine, luy bailler semblable penlion de celle que 
ma dicte dame la priacesse d'Urbln sur les deniers dotlaux, afQa 
HD'elle SB paisse entretenir aultant honaorablement , n'esUot poinct 
comme si elle l'estoict, et pryo aussi monseigneur don Loys 
ft'E^le, son filt, avuir souvenance de la dicte Leouor leur seur*. 



[iegt à don Loys d'Etle.] 
Item, ma dicte dame donne et lègue à mon dict seigneur don Loys 
J'Este, après les legi cy-dessuB payez et acquictez, l'un des chasieaulx, 
n&aoirs et précloslures de Gisors ou de Vemon, Et, au cas que le pro- 
ù« touchant la dicte omologation fust jugé au profUct de ma dicte 
dime, le chasteau et habituation de Gien, l'un des troys de ses cba- 
Ului, au choix et option de monseigneur don Lois et oullre la somme 
detdeulx mil escuz d'or de rente à prandre sur tous et cbascuns ses 
bieaB, gpeciallement sur les contez de Gisors et de Gyen, à son cboti 
«taa prorata et jusques à la concurance des deulx mil escuz de rente 
tï dwaus. 

Item, quant au reste de tous ses aultres biens après les legz conte- 
nu C)- dessus, et ses debles entièrement payées et ealisfactes, les a 
i'miiei et délaissez, donne et délaisse à monseigneur le duc de Perrare 
»D Bll aine. 

[Itecommandationi générales à ses enfants.] 
Item, ma dicte dame prie et enjoinct, aultant qu'elle peult, à mes- 
iGors et mes dames, ses enffaas et dessendans, entretenir entre eulx 
nue joix mutuelle et concorde (raternelle et aimable, estant l'union la 
pi» Har moyen pour la conservation et augmentation de leurs mai- 
tf"aei siatz. Ce que aussi elle faicl envers euli d'avoir pour recom- 
"'inia et en leur protection, cbascun d'eulx en son endroit, tous ses 
S^hommes, officiers, serviteurs, dames, damoiselles et servantes. 
nnalleineDt eiorte et prie, au nom de Dieu, messieurs et dames ses 
^'^i lie s'employer à la lecture et audition de la parole de Dieu, en 
'•litlle ilz trouveront toutes sortes de consolationes et la vrayo reigle, 
MOD laqaelle ilz doibvent conduire toute leur \ye et actions pour final- 
lenect parvenir à la vye éternelle, qui nous est promise en la mesme 
P^ole, priant au nom du Père, du Filz et du Sainct-Ësprit leur en 
^It grâce à tous. 

[Nomination des emicuteurs lestamentairei.] 
^ pour execnter ce présent testament, ma dicte dame a nommé et 
*wi, nomme et eslit monseigneur don Loys d'Ëste et madame la 

I' Voir lïdtcUraUon faite i la dilB Léoaor d'Esté, ea date du 21 Juillet 1574. 
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duchesse de Nemours, ses enffaos. M* Pierre Marchant, lienteiuuii- 
général au baillage de Montargis, et M* Nicolle Charpentier, advocat 
au dict lieu, chascan deulz seul pour le tout ; lesquels elle prye prandre 
et accepter voluntiers ceste charge et YOuUoir faire ce dernier office de 
pietté, vouUant et ordonnant que, dès lors et incontinant que aura pieu 
[à Dieu] Tappeller à soi, les dictz seigneurs exécuteurs et chascnn 
d'eulx soient saisiz et s'en saisissent de fiaict de tous et chascons les 
biens de ma dicte dame pour en disposer par eulx jusques i la valleur 
et accomplissement du présent testament et donne et lègue aus dicts 
seigneurs et Marchant et Charpentier, ses exécuteurs, la somme de 
cent escuz-sol, qui est à chascun cinquante escuz-sol, révocquant par 
ma dicte dame tous aultres testamens qu'elle pourroict avoir falctz par 
cy devant, cest demeurant en sa force et vertu, et ainsi ma dicte dame 
l'a voullu et ordonné en son chasteau de Montargis, présens noble 
homme M* François Pétau, conseiller du Roy en sa court de par- 
lement de Bretaigne, seigneur de Marmougne, et honnorable homme 
et saige M' Guillemme de Ruequidort, advocat au siège presidial d'Or- 
léans, tesmoings à ce appeliez le vingt deuxième jour d'octobre Tan 
mil cinq cens soixante treize. 

Ainsi signé : Renâe de Frange, F. Pbtau et de RuEQumoBT. 

[Premier codicille, en faveur de Lucrèce d'Esté.] 

Et jourdhuy, ma dicte dame, après avoir ouy et entendeu la lecture 
de son testament et ordonnance de dernière volonté, cy-dessus escripte, 
passée pardevant moy notaire soubzsigné, a icelle confirmée et approuvée 
et, oultre, en y adjoustant par forme de codicille, ma dicte dame a 
declairé qu'elle veult et entend que la donnation par elle faicte et pas- 
sée par moy notaire les vingt troisiesme de ce moys à baulte et puis- 
sante princesse madame Lucrèce d'Esté sa fille, princesse d'Urbin, de 
la somme de cinquante mil livres toumoys pour une foys payer, sorte 
effect et en tant que besoing seroit ma dicte dame à icelle ratiffiée et 
eue pour agréable pour icelle somme de cinquante mil livres toumoys 
lu y estre payée par les héritiers de ma dicte dame et incontinant après 
les legz testamentaires, par elle faictz cy dessus, payez et acquictes et 
aux charges portées par la dicte donnation, faict présents les sus dicts 
testimoings, le vingt cinquiesme jour du dict mois d'octobre au dict an 
mil cinq cens soixante treize. 

Ainsi signé : Renée de Frange, F. Pbtau et de Ruequidort. 

[Deuxième codicilUf concernant Hercule de Marry, JouanneUi, etc.] 

Es jourdhuy, unzeièsme jour de janvier mil cinq cens soixante qua- 
torze, ma dicte dame, en exécutant partye de sa vollunté portée par son 
dict testament pour le regard du legz par elle faict à Hercule de Marry, 
son vallet de chambre et de gard'robbe, a declairé et declairé qu'elle 
luy a faict et payer et bailler comptant depuis son dict testament la 
somme de cinq cens livres tournoys, laquelle elle entend estre sur et 
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en déduction de la somme de quinze cens livres tournoys légué* au 
djct Hercule par eon dict tesmmeat, et partant veult et ordonne que le 
legz qu'elle luy a faict des dtctz quinze cens livres tienne et demeure 
pour la somme de mil livres tournoys eeu Ile ment. 

Pareillement ma dicte dame, pour le regard des legz faiclz par son 
dici lestameut à M" Joseph Jouanneli, l'un des ses medicins, de la 
somme de cinq cens livres tournoys, et M" Francoys Raguyer, son 
flommeliier, de la somme de deux cens livres tournoys, et declaire 
qu'elle veult et enWud que les dictes sommes de cinq cens livres tour- 
noys, d'une part, et deui ceus livres tournoys, d'aultre, à euli cy-des- 
sas léguées, ne leurs soyent plus payez par ses esécuteurs ou héritiers, 
révocquant entant que besoing seroit le dict legz d'autant qu'elle dict 
etrecongnoistles avoir suffîsaument acquictez de son vivant en recom- 
pensses et bienfaictz h eulx feictz, vou liant néantmoinge ma dicte dame 
que eon dict Ustamcnt en tous ses aultres poinctz demeure ferme et 
stable et sortâ son effet. Ce fut faict au chasteau du dict Montargis, en 
présence des dictz Petau et de Ruequidort, testimoings. 

Ainsi signé : Renée de France, F. Pbtau et de RuEQufDORT. 

[Troiiiime eodiciile, concernant Paul Àrigon.] 
El jourd'huy, ma dicte dame a declaire en présence de moy, notaire 
susnommé, et des tesmoings soubzcriptz, qu'elle ne veult et n'entend 
que les legz par elle faictz à Paul Ari|>on, son aulmosnier, François 
Rousseau, l'un de ses valletz de cbambre, et Jeban Anthoyne Arraldo, 
dict BûUongne, l'un des cuisiniers de sa maison, coatenuz au testa- 
ment cy dessus, soyent pins payez el dellivrey aux dessus dictz léga- 
taires par les exécuteurs de son dict testament ou aultres de tant que 
ma dicte dame y a ja pourveu et acquictté les legz de son vivant selon 
sa volunte et intention, voullant au sur plus ses dictz testament et 
codicille sortir leur piain et entier effect, faict en présences du dict de 
Ruequidorl et Jehan Garnier, l'un des valletz de chambre de ma dicte 
dame, t«smoings, le pénultime jour d'aoust, l'an mil cinq cens soixante 
quatorxe. 

Ainsi signé : Renée de Phancë, de RuEounioBT et Gajimie». 

[Qualrième codicille, concernant Eseorkil, etc.] 
Et jourdhuy, ma dicte dame, en présence de moy, notaire soubsigné 
et des tesmoings soubzcriptz, a declaire et declaire que sur les legs 
contenuz en son testament cy dessus et faictz par elle à M" Jehan 
Escoreoi, damoiseîle Marye Tbéronneau, Renée le paige et Agatte 
Massonde, elle a, en continuant l'exécution de partye d'icelluy payé et 
Htisfaict sur le contenu aus dictz legz les sommes qui ensuivent assavoir 
au dict Escoreoi la somme de mil livres tournoys et aus dictes Thé- 
ronneau, le Paige et Massonde, à chascuno d'elles la somme de cinq 
cens livres tournoys, montant le payement des dictes quatre sommes à 
deux mil cinq cens livres tournoys, et autant ma dicte dame veult et 
Rev. Eibtoh. XLVl. 1" FASO. t 
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entend que sur les legz respectivement par elle faicts à chascnn des 
dessusdicts soient ostez et distr&ictz les sommes cy dessus ; Tonltre pins 
des anltres sommes contenus aux legs à eulx faicts par ma dicte dame 
demeurera en leur force et vertu, et au regard de la somme de deux cens 
liures toumoys donnée et léguée par ma dicte dame en son dict testa- 
ment à Pierre Arcambault, son fruictier, declaire ma dicte dame qu'elle 
ne veult ny entend que icelle somme soit plus aulcunement payée an 
dict Arcambault par ses exécuteurs ou héritiers, d*aultant qu'elle a 
icelle payée au dict Arcambault et a iceiluy entièrement satisfaict selon 
sa volunté, voullant et entendant ma dicte dame le surplus de ses dicts 
testament et codicille sortir son plain et entier effet. Ge fut fiaict et 
passé au dict chasteau du dict Montargis, en présences des dictz Pelan 
et de Ruequidort, tesmoings, le dix neufiesme jour de novembre, Tan 
mil cinq cens soixante quatorze. 

Ainsi signé : Rbnéb db Frangb, F. Pbtau et db RuBQumORT. 

[Cinquième et dernier codicille.] 

Et le vingtungiesme jour de février, Tan mil cinq cens soixante 
quinze, ma dicte dame, après avoir oy la lecture et entendu de son dict 
testament et codicille, a iceulx de rechef confermé et euz pour agréables, 
declairant son intention et vouUoir estre qu'ilz soient entièrement exé- 
cutez et accompliz comme estant sa dernière volunté, exortant et néant- 
moins enjoignant à messieurs ses enffans, mesmes à ceulx qui sont 
nommez exécuteurs des dictz testament et codicille, voulloir tenir la 
main à la dicte exécution de tant qu'ilz ont crainte de la desobeyr, et, 
pour rhonneur et révérence qu'ilz vouldroient porter après son décès à 
sa mémoire, voullant et entendant que celluy d'entre eulx qui se voul- 
droiet opposer ou empescher en quelque manière que ce soit Taccom- 
plissement et exécution de sa dicte volunté soit comme ingrat et mécon- 
gnoissant le devoir d'enffant, privé de la succession et hérédité ou legz 
à luy faict et délaissé par ses dictz testament et codicille; desquels 
continuant partye de Texécution, ma dicte dame a dict et declaire 
qu'elle ne veult ny entend que les legz par elle faictz à Claude de Mon- 
tangnyer, fourier de sa maison, Jehan Garnier, Jehan Ravieri et Denis 
Boismort, nommez et continuez en son dict testament, soient plus 
payez aux dessus dictz légataires, de tant que ma dicte dame a dict 
avoir iceulx acquictez selon son voulloir et intention. 

Pareillement veult et entend que le legz par elle faict en son dict tes- 
tament à Hercule de Morry, l'un de ses valletz de chambre, montant à 
la somme de quinze cens livres toumoys ne vaille ny sorte pas effect 
que pour la somme de cinq cens livres toumoys seullement restans de 
ses quinze cens livres de tant que ma dicte dame a dict avoir payé, 
satisfaict et acquicté le surplus du dict legz selon ses dicts voulloir e( 
intention. Ge fut faict et passé au dict chasteau de Montargis, en pré- 
sence des dictz seigneurs Petau et de Ruequidort, tesmoings. 

Ainsi signé : Rsirias de Prakce, P. Prtau et db RuBQmDORT. 

Gabhieh, notaire royal à Montargis. 



BULLETIN HISTORIQUE 



FRANCE. 



DocDHEflTS. — Promis dés les dernières années de la vie du prince 
wTtuEiUKD, altendus et annoticés périodiquemenl depuis un quart 
deaècle, les Mémoires de l'évêque diplomate ont enfin commencé à 
pirsllre (G. Léïy, 2 vol. in-8"), grâce à M. le duc de Broglie, qu'il 
conïient d'en remercier tout d'abord. Les deux premiers volumes, 
qui ïonl des origines au congrès de Vienne, comprennent huit pai- 
lles. U première s'étend de n54 à iTH ; sauf quelques passages 
ur les questions d'économie politique el de finances dans lesquelles 
TUIeyraud, volontairement ou non, semble mal à l'aise, elle est d'une 
liés agréable lecture. La peinture des années d'enfance et de la 
Sodétè française à la veille de la Révolution est d'un laisser-aller et 
■TuiM aJmpIicilé exquis, quoique voulus. Certains passages font 
songer à Vollaire, mais à un Voltaire grand seigneur ; ils ont la grâce 
■IssouTenirs de jeunesse et le charme pénétrant des choses dispa- 
fws sans retour. De la seconde partie, consacrée au due d'Orléans, 
le passages les plus piquants ont évidemment été enlevés. La 
titiisièffle va de 1791 à 1808. Talleyrand y raconte avec agréaient 
iKcore, même avec une pointe de sensibilité à la Rousseau, son 
Kjouraut Ëtats-Unis pendant la Terreur, mais sur les événements 
qui *<Hil de i 79(î à i SOS, il gUsso avec habileté, n'en retenant que 
«qu'il ikut pour lui permettre une apologie complète de son rôle et 
dtsa conduite. U faut, si l'on veut juger cette partie des Mémoires, 
li> comparer sans cesse au curieux volume de ses lettres à Napoléon, 
9»'* p ublié M. Pierre BEHTBiND, el au Talleyrand sous le Directoire 
fi. Paluih. ha quatrième partie, consacrée aux affaires d'Es- 
it autrement détaillée. Sauf une affectation de dévouement 
90ns d'Espagne, qui ne lui laisse d'ailleurs aucune Illusion 

nëûr nullité profonde ; sauf aussi un silence voulu sur la véri- 
^ cause qui tlt désirer à Napoléon de dominer en Espagne comme 
W le reste du continent, la guerre avec l'Angleterre, il y expose avec 
"M grande clarté l'intrigue à la suite de laquelle Napoléon crut, en 
"utlant {a main sur la dynastie espagnole, s'imposer au pays lui- 
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même, et les reproches qu'il adresse à l'empereur sont ici des plus 
mérités. La coiiduile de Talleyrand à l'entrevue d'Erfurt, qui forme 
ta cinquième partie, mérile qu'on j revienne. Il parle à peine de lui 
dans la sixième partie t^809-^8^3], consacrée presqu'en entier à la 
lutte de l'empereur contre l'Ëglise romaine; mais les septième el 
huitième, qui traitent de la première restauration et du con^BS 
de Vienne, sont des plus attachantes. Si les Mémoires n'ajoutent 
pas grand'cbose, pour le dernier cvânement, à ce qu'on en con- 
naissait déjà par M. Pallain, on peut, en revanche, afllrmer, sans 
exagérer, que le récit de la chute de l'Empire el du retour des 
Bourbons Forme la partie essentielle des volumes publiés, et il serait 
presque permis de dire que tout y converge vers le rôle que joua 
Talleyrand à cette époque mémorable, et sert de préparation au récit 
qu'il en fait. A propos do la publication que nous venons ainsi de 
parcourir rapidement, deux questions se posent auxquelles il f^ul 
répondre. D'abord quelle est la valeur de ces Mémoires pour l'his- 
toire; ensuite quel jugement permettent - ils de porter sur celui 
qui les a écrits? Et d'abord sont-ils autliealiques ? Nier qu'ils le 
soient dans leur ensemble, y voir une simple supercherie historique 
et littéraire est, disons-le tout de suite, nettement impossible. Ils 
portent bien la marque de la pensée el du style de Talleyrand; 
entre eux et ses dépèches, publiées ou inédiles, la commuDaulé 
d'origine est évidente. On sait d'ailleurs par quelles mains ont 
passé les Mémoires, el si l'on peut admettre que des suppressions ont 
eu lieu, toute hypothèse de Tabriçation est inadmissible. Mais on 
y a remarqué des erreurs historiques graves, des passages d'une 
valeur très inégale, et on en a conclu que des parties au moins 
n'étaient pas de Talleyrand. La presse quotidienne s'est emparée, en 
l'exagérant, de la critique ainsi formulée; on a interrogé l'éditeur 
actuel et les descendants de l'ancien, M. de Bacourl. 11 y a eu répliques 
et conlre-répliques; tous ceux qui, de près ou de loin, sav^ent ou 
croyaient savoir quelque chose sur les fameux Mémoires ont voulu 
dire leur mol. L.e résultat a été que la question aurait été singuliè- 
rement obscurcie, si, au fond, elle n'était très claire. J'avouerai, pour 
mon compte, que les erreurs historiques remarquées dans les 
mémoires no m'inspirent qu'une défiance modérée. Sans parler des 
mémoires, comme ceux de Sully, où la vérité a été sciemment altérée 
et dans des proportions bien autrement grandes qu'en ceux-ci, tous 
ceux qui ont eu à se servir de Mémoires pour écrire l'histoire savent 
fort bien qu'il n'en existe pas dans lesquels il ne soit facile de rele- 
ver de nombreuses erreurs de fait. G'est lantût l'ordre chronologique 
qui est interverti, tantôt ua événement important qui est oubÛé; 



l'erreur esl [antfit volonlaire, lant6l inconsciente; mais, en somme, 
les mémoires sonl un genre de sources qu'il ne faut jamais utiliser 
qu'en les coalrolanL avec soin. Sauf l'erreur relative à la Louisiane 
rMroeëdée par l'Espagne à la France au traité de Bàle (I, 285], les 
autres sont de ces vétilles qui échappent à tous les auteurs de sou- 
Knirg ut d'autobiographies, défaillances inhérentes à la nature 
humaine. Elles ne suffiraient jamais à elles seules pour faire douter 
de l'authenticité de ces Mémoires. Reste la question de l'inégalité 
Oagranle du style. Mais la encore il me parait qu'il est fadie de 
ripondre. D'abord Taileyrand n'aurail-il pas composé ses Mémoires 
ua peu â la façon de ceux de Richelieu, en insérant, dans une trame 
desouveoirs personnels, des dépêches, des pièces ofllcielles, commo 
Û l'a bit pour le congrès de Vienne, tous documents qui, alors même 
qu'ils «ont émanés de la même main, doivent cependant avoir une 
allure loule différente? On n'écrit pas de la même encre le récit 
(Tinnlures et de rêves de jeunesse el des rapports politiques traitant 
unife ces InflnimenL petits de la diplomatie qui sont parfois loul ce 
qu'il ; a de plus épineux et de plus aride. Et, de plus, quelque 
d^volture sceptique que l'on prête à Talleyrand, ne devait-il pas 
«Ire gêné en pensant à certains moments de sa longue carrière, à ces 
èvnlatioDS de sa pensée ou de son intérêt qui, pour être amenées 
Bvu Imit l'art possible, n'en restaient pas moins comme des témoins 
muets, mais embarrassants, et celte gène qu'il avait dans l'espril, sa 
lonnene pouvait-elle pas s'en ressentir? L'inégalité de rédaction ne 
uuraildonc faire rejeter les Mémoires, non plus que les lapsus 
biitariques qu'ils contiennent. A ce compte, il y aurait bien peu do 
iMmoires qui pourraient échapper au soupçon. Reste un dernier 
iflumenl. Les Mémoires de Talleyrand ont été imprimés, non sur 
un manuscrit autographe de Talleyrand, mais sur une copie léguée 
prK. «leBacourt. Cette copie est-elle rigoureusement exacte, repro- 
duit-elle absolument le texte du fameux diplomate ou bien a-t-elle 
été remaniée, peut-être raccourcie, par les dépositaires des (hmeux 
oanmerils ? Une seule chose permettrait du répondre à celte ques- 
l^i ce serait la comparaison, ou mieux la collation, de la copie 
f^rtavecle manuscrit original, et celle collation, il nous paraît 
i^le qu'elle ait Jamais lieu, pour celte bonne raison qu'il est pos- 
^. peut-être même probable, qu'un manuscrit original des 
•Mmoirei de Talleyrand n'a jamais existé. Pour faire comprendre 
"wblen cette opinion est plausible, nous serons amenés du même 
™iip 1 juger la valeur historique, en tant que sources, des Mémoires 
"le T^yrand. Comme tous les ambitieux, Talleyrand n'a jamais 
pfrtu de vue l'idée de rentrer aux affaires et de gouverner son pays. 



M 



BDLLETin nilTOBlODK. 



Dans sa vin, tout étaitdirigé vers un bul, elco but c'était le pouvoir. 
Les Mémoire», comme lo reste, ont été un moj'en d'y reolrer. Ils adt 
été une manœuvre, un acte, si l'on veut, bien plutôt qu'une comp^ 
ailion littéraire. Talleyrand ne les a pas écrits pour se remtoorer I 
lui-même, au fond de la rolraile, les grandes choses auxquelleBfl 
avait pris part, et peut-être s'en consoler. 11 les a écrits sous la Rev 
tauration pour expliquer, au besoin pour justifier son rôle; od peu) 
être sûr qu'en les rédigeant il pensait surtout à Louis XVIII et à H 
fomille; la postérité ne veuait qu'au second plan*, .\in3i composés, 
ils ont dû être écrits sans suite, sinon sans méthode, selon que h 
demandaient les changements politiques et la situation du momenl. 
Tel morceau a été écrit pour justifier un acte, tel autre pour eapli' 
quer une opinion. Il n'est pas probable que Talleyrand ail jamaîl 
travaillé lui-même à les réunir et à en Taire un tout; il a Imsé ot 
soin à ses légataires, et c'est sur ces fragments écrits, mais non ras- 
semblés par lui, qu'a été faite la fameuse copie de M. de Bacourt^ 
celle qui a été livrée à l'impression, ces « quatre volumes, reliés et 
peau, qui sont la seule copie auLhcnlique et complète des Mémoirm 
du prince de Talleyrand, fiite par M. de Bacourt d'après les o)anu»< 
crils, les dJclàes et les copies dont M. de Talleyrand lui avait indiquj 
l'emploi. Si l'on rapproche ce passage de l'inventaire des papietl 
de M. de Bacourt, du passage de l'entrelien qu'a eu sa nièce avec ufl 
journaliste : « Il classait, raccordait, copiait, et c'est tout, » toid 
s'explique el tout devient clair. Parmi la masse des papiers et de| 
notes qui lui avaient servi à les composer, Talleyrand a laissé i 
M™* de Dino et à. M. de Bacourt des fragments écrits à des époquai 
différentes, dans des intentions diverses, el dont l'ensemble présen* 
tait un tableau à peu près complet de sa vie, telle qu'il voulait qu^elli 
fût connue de ceux qui pouvaient le rappeler au pouvoir el, en der< 
nier recours, de la postérité. M. do fiacourt a pu classer cbronologv- 
quemenl ces fragments, y faire cerlainement des suppressions, pro? 
liablement quelques raccords, je n'oserais pas dire des retouches! 
loul cela n'altère pas l'œuvre du prince; les Mémoires portent al 
marque el U esl impossible de la méconnaître. Mais c'est par cell 
même qu'ils sont authentiques que ces Mémoires, loul en restant 
une lecture toujours intéressante el parfois charmante, ne doivent 
être con3ut(«s par les bisLoriens qu'avec une extrême défiance. Ub 
sont, nous croyons l'avoir montré, une apologie, je serais presqua 
tenlÂ d'écrire une défense, et ce caractère, en étant la meilleurç 

I. u. SorcI t le premier tadiqué, dans le Tempt, colle idée qui donne UA 
clef de loDtM les dilEcumt sonlevAes pv les Mtmoirat. 



r aoUieiiticilé, est aussi la meilleure raison de a'ae- 

r témoigDage qu'après ud rigoureux contrôle. C'est dans « 

ine l'homme apparaîtra tel qu'il était vraiment, et peut-être 

œfa widra-Uil encore mieux pour sa mémoire que de le juger d'après 

oeUe dernière publication qui a Timmense défaut de veuir trop lard. 

îioas oe le redirons pas après tant d'autres, les Mémoires, pour avoir 

loat leur sucoès aussi bien que pour servir la reDommée de Talley- 

ruid, auraient dû paraître vers l'époque que liu-méme avait fixée. 

Haintenaat les archives se sont ouY«rtes, les documenta ont parlé, 

toute la savante et artlGdeuse négociation, sur laquelle Talleyrand 

oomptaU pour surprendre l'histoire, est percée à jour. U comptait se 

donner oomine le serviteur, à travers tous les régimes, de la France 

«l de ta monarchie tempérée, el voilà qu'il apparaît comme n'ayant 

servi que loi-méme. On se demande même si parfois il ne l'a pas 

bit aux dépens de sa patrie ; on se demande si, quand il préparait à 

Erfiirt, comme on Ta dit, sa réconciliation avec l'Europe, il n'a pas 

par s«s cooftdeDces calculées rendu possibles les nouvelles coalitions 

et l'invasion de ta France, et le mot qui monterait aux lèvres, si l'on 

De songeait à ce qu'il entre de sincérité vaniteuse dans les actions 

ùiimaines, serait peut-être celui de trahison. L'impression qui reste 

de ces Mémoiret, c'est que Talle>rand avait plus de finesse que de 

portée d'esprit, plus d'habileté dans le détail que de profondeur dans 

les coDceptioos, que son regard était plus subtil que pénétrant, plus 

ai^ que large; ils nous le montrent plus diplomate, ce qu'il a été, 

C]ue ce qu'il a rêvé d'être el cm être, un véritable homme d'Étal. — 

ij reste à paraître trois volumes des Mémoires et une correspondance 

très étendue que M. de Broglie tiendra sans doute à honneur de 

pabljer, car c'est peut-être cette correspondance qui sera la partie la 

plus importante de l'héritage de M. de Talleyrand, malgré tout ce 

qui eo est déjà connu. 

La première partie de l'Ambassade de Talleyrand à Londres que 
publie H. PiLLici [Paris, Pion, Jn-8<>). et qui va du 23 septembre 1830 
au 26 juin lS3t, n'est pas pour nous faire changer d'aviasurle jugc- 
meol à porter sur Talleyrand. Certes, on admirera l'habilelé avec 
laquelle il sut rallier l'Angleterre à la jeune monarchie de juillet, la 
soupifôse avec laquelle il évolua dans cette diiticile question de Bel- 
gique oii il avait à ménager à la fois les susceptibilités de l'Europe 
et celles de notre unique et récente alliée; Il n'en semble pas 
moins que la puissance du mouvement démocratique des nationa- 
lités lui échappa. En prenant les traités de 1815 pour base de notre 
politique, il conserva la paix dans le présent, mais peut-être qu'en 
se faisaot en Europe le représentant dus principes au nom des- 
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quels 8'élait feite la Révolution de 4 830, il aurait sauvegardé ravenir. 
Poul-étre qu'en ce moment les partisans de la propagande, je ne dis 
pas des conquêtes, avaient raison, et que les plus fous étaient les plus 
sages. En somme, toutes les fois que la France parla et agit au nom 
de ces principes, à Anvers, aux bouches du Tage, à Anoône, l'Eu- 
rope, qu'on craignait tant, ne bougea pas. Il est permis de penser 
qu^entre la coalition et la France, assistée des insurrections polo- 
naise, belge et italienne, la partie était égale, et que le principe des 
nationalités, secondé et aidé par nous, se serait développé à notre 
avantage au lieu de se retourner contre nous. Je n'ai pas besoin de 
dire que M. 6. Pallain a édité ces correspondances, d'ailleurs d^un 
ton si vif et si fln, avec son soin ordinaire. 

Né en 4 708, destiné d'abord à Tétat ecclésiastique, puis émigré en 
n94, M. de Vérac rentra en France en 4800. La Restauration fit de 
lui un gouverneur de Versailles et un pair de France, mais il ne parut 
que rarement a la Chambre haute sous la monarchie de Juillet et 
passa dans la retraite les dernières années de sa vie, de 4848 jos- 
qu*à sa mort (1858). Ce n'est pas le détail de cette existence, d'ail- 
leurs sans grande importance historique, qu a voulu racontar H. k 
comte A. de Roc6< dans le Marquis de Vérae et ses amis (Paris, 
Pion, in*8*^); mais il a glané dans les papiers de son grand-père 
quelques notes et flragments, un certain nombre de lettres de per- 
SiHuiages célèbres, notamment des ducs de Richeliea et de Horte- 
niarl. liont la lecture^ beaucoup moins intéressante qu'il ne le croit, 
iK> Uisse eo^HMKlant pas d*avoir quelquefois son charme. Noos signa- 
li^rvnis (larticulièremeut le récit du voyage de Vérac en Hollande, 
alor^ que $ou père y était ambassadeur, les renseignements sur le 
nM<» de MiHleuiarl eu 1830^ et enfin, dans le dernier chapitre, on 
curieux épisode de la vie de Berryer. 

Uviss ^tiRTSAci. — La Refwrme fr€mçmùe «rcal tes gfmems 
K^vH^s^ par M**^ iu Ooi^^^xcr iFl^chbadier. in-ll}, est, du» un autre 
([Uirtti;dvt. U suite d'éiudes antérieures sur ce que Tautair appelle 
U IfHu vie U vieilte l^'ruKi^. c^eslsi-ilire la transformatiao politique 
et uKHrtide de u^^re ^^js au vtv siède. L ouvrage s'ouvre par one 
;>efie vW cbapître:> $ur le caUK}ilki:<flB!e et la Reforme. fÉglisegalUcane, 
lTtù>rer^i.e et le l^&riettieuC. le CoiKuniit. qui sont trop rapides, 
(rv>(^ >U4vrtKHet;$. W**** Ooî^uei u a (Kb» aaoesure L unportaoce et ta dU^ 
ti!culu> <kt» quesi.k><t:> que rect^^ruieut ces framjb fiiits du galIîcamsiDe 
et vie U vviiUqiAe cb» r\N^ ie ITruice ^ l'eiçani de la cour de Rome; 
i^Ue let^ cdteure i»t qudtquet^ (ki^^^^ ^ l inâuence des iégêtes et do 
xteux vlivii. rvttjuuu sur U cauce(^ùoci que :se (hisaîeflt les porkflBan- 
uun^ Oiif;^ ni^(KMri.^ cte l S^iùe 4vik la rvyaitf». 4at rnSm it resprit de 



Remiasance sur la Rérorme française ; du rôle que jouèreot les 
[iu'ens d'Église dans les agitations religieuses de la France, M°"G. Coi- 
dil rien. Si elle a vu que le Concordat de François I*' rendait 
vance impossible en France le triomphe de la Réforme en intérea- 
mjauté au maintien de l'ordre de choses existant, elle n'a pas 
mettre en pleine lumière ce fkitcapital. Pourquoi, après cet accord, 
roi aurait-il été l'adversaire du pape, alors qu'une telle lutte n'au- 
i t eu pour résultat que de mettre aux mains de la noblesse la puis- 
jtance énorme des richesses ecclésiastiques sécularisées, et, par 
Bantre, d'enlever au pouvoir central le moyen de la tenir en sus- 
pens par le gras appât des bénèrices? Le volume, au demeurant, est, 
<lans les pages qui suivent, consacrées surtout à Lelevre d'Ëtaples et 
i Calvin, d'une lecture aussi agréable que facile. M'°° Coignet a parlé 
<lc la Réforme française avec une sympathie élevée qui n'a rien de 
sactairc, et son livre résume, d'une manière vive et intéressante, les 
nombreux travaux de détail parus dans ces dernières années sur 
te siyet. 

L'ouvrage posthume de M. Eugène BEBsrEa, Quelques pages de 
[histoire des hvguenoU (Kischbacher, in-12), a une réelle valeur his- 
, torique. Le morceau le plus étendu est une conférence sur l'amiral 
■ te Coligny ; ceux qui traitent des réfugiés français et de leurs indus- 
ilrtes et du centenaire de TÉdit de tolérance sont les plus neufs. Mais 
fesl surtout par l'esprit général qui l'anime que vaut ce recueil. 
'Biofi que nous pensions, contrairement à l'auteur (p. I7|, que la 
Saiot-Bartliéiemy n'a été décidée que peu de jours avant le massacre, 
A qoe Charles IX a, dans le crime, une responsabilità très atténuée, 
'^Lu gommes tenus de reconnaître qu'il n'hésite pas a rendre hom- 
■ttage à la vérité, alors même qu'elle n'est pas favorable à son parti, 
^ reconnaître, par exemple, que Calvin, Knox ou Bèze étaient aussi 
intolérants que les catholiques (p. 38) ; que certains réfugiés fran- 
çais en Angleterre, loin de profiter du décret de Wi\, traduisirent 
d anglais leurs noms, en 4804, pour mieux affirmer leur Qdélllé à 
leur patrie d'adoption (p. 203). Alors même qu'on ne partagerait pas 
les Tucs et les idées de M. Bersîer, ou est obligé de rendre justice à 
*a ânnjrilc élevée qui les inspire et qui s'élève parfois, par exemple 
'Unt le discours sur la Révocation de TÉdit de Nantes, à la plus 
*«ute éloquence. 

Jïaerais tenté de croire que M. l'abbé Licaoïx a eu une désillu- 
skKKjuand il a été un peu avancé dans son travail sur Hichelieu à 
^<n|Lelouzey et Ané, in-8°). 11 était évidemment parti do cette 
ii^M très juste que Richelieu avait dû se préparer à son ministère el 
éducation politique dans ses marais de Luçon. 11 avait 



99 bullitih hirtoriqdr. 

là dea loisirs pour étudier, comme c'était Tusage en son temps, où les 
publicisles politiques êtaienl très nombreux, le maniement des 
hommes dans la théorie, et, de plus, le gouvernement de son dio- 
cèse lui fournissait, dans un cadre restreint, le moyeu de connaître 
et de voir de près les détails de l'administration. Mal heureusement, 
les documents n'abondent pas; les archives de l'évëché ont été brîk- 
lées, en <622, par les protestants de Soubiso, et c'est là une perte 
irréparable pour l'histoiro do l'administration épîscopale de Riche- 
Lieu. M. l'abbé Lacroix a souffert de cette pénurie de renseignements, 
mais il a très habilement mis en œuvre tous ceui qu'il a pu réunir. 
Son livre est bien composé et bien écrit; il se lit avec agrément, et 
si l'auteur, probablement â cause de son caractère ecclésiastique, n'a 
pu insister sur la nature réelle des rapports qui valurent k Richelieu 
la protection de Mario de Médicis, protection qui fil sa fortune, il Eiut 
reconnaître qu'il a traité lu sujet des relations de Richelieu et des 
protestants avec une convenance parfaite et une grande largeur d'es- 
prit. Il a sur ce point très bien compris et expliqué les idées du grand 
cardinal, de même que certains de ses chapitres donnent une idée 
très ju5l« et très bien présentée de la vie d'un évêque pauvre au fond 
de sa province dans les premières années du ivii* siècle. — L. Fikgbs. 
Le nouveau livre de M. E. Litisse, la Jeunesse du Grand Frédéric 
[Hachellej, mérite d'être éludié dans un article spécial, niais nous 
ne voulons pas larder à parler d'une œuvre aussi importante par sa 
valeur littéraire que par le sujet qu'elle traite. Parmi les créateurs 
d'empires qui ont uni le génie militaire au génie politique, Al 
César, Mahomet II, Frédéric 11, Napoléon, Frédéric est celui à i 
nature avait donné le moins de dons de séduction, celui qui 

le moins l'imagination et entraîne le moins les cœurs, mais ' 

peut-être celui dont l'œuvre esl la plus étonnante, ai on la compare 
aux moyens avec lesquels il l'a accomplie et si l'on considère la 
portée de ses résultats pour le pays même qu'il gouvernait; il esl 
aussi le seul qui ail su lutter avec succès contre la mauvaise fortune 
et jouir avec modéralioa de la bonne. Aussi est-il d'un grand ialérèt 
de comprendre comment s'est formé ce curieux génie, qu'il est aussi 
impossible d'aimer que de ne pas admirer. Peut-être y a-t-il quelque 
exagération à ne rien voir dans la formation de la puissance prus- 
sienne que le rôle des princes qui t'ont gouvernée et à ne pas tenir 
compte dea causes générales qui, depuis le svi' siècle, assignaient au 
Brandebourg la direction de l'Allemagne du Nord eu opposition à la 
maison d'Autriche; mais il est certain qu'aucun État n'a jamais, au 
même degré que la monarchie prussienne, porté l'empreinte de la 
volonté individuelle de ses souverains. Quatre hommes l'ont faite ce 
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qu'elle eat aujourd'hui : le Grand Électeur, Frédéric-Guillaume I", 
Frédéric II el M. de Bismarck. Le Grand Ëlecteur a préparé l'œuvre, 
M. de Bismarck l'a achevée. C'eal Frédéric-Guillaume I" et son fils 
qui ont donné à l'Étal prussien sa forme définitive, qui en ont 
lîiit la plus puissante machine militaire et administrative, où rien 
D'existé que par TÉtalet pour l'Ëlal. Ces deux génies si difTérents, 
le sergent ivrogne et brutal et lo joueur de flûte philosophe, ont tra- 
vaillé à la même œuvre et dans le même esprit. Frédéric a mis en 
valeur les réserves militaires et financières accumulées par son père. 
Comment, après des années de rébellion intérieure, la nature déli- 
cate, indépendante et tout intollecluelle de Frédéric s'est pliée à la 
discipline paternelle, s'est appliquée au détail administratif, a conçu 
des ambitions militaires, c'est là un problème psychologique du plus 
haut intérêt. J'ajoute que c'était le sujet le mieux thil pour que le 
talent de M. Lavisse pût se déployer à l'aise. Il a au plus haut degré 
le don du relief, du pittoresque et de la vie. Il sait peindre les 
caractères et les situations, les caractériser par des formules brèves 
et vibrantes, par des citations expressives; ii apporte dans l'histoire 
les qualités d'un romancier ou d'un nouvellier, mais avec le scru- 
pule de l'érudit consciencieux qui peut justifier par un texte chacune 
de ses phrases. Son robuste tempérament d'écrivain est surtout à 
son aise quand il s'attaque à un caractère à traits énergiques el Iran- 
diés, d'une originalité très saillante. Sa verve alors s'allume et son 
modèle s'anime sous ses mains. Aussi, des deux images qu'il nous 
présente dans ce volume, est-ce celle du père qu'il a le mieux rendue 
et même traitée avec le plus do sympathie. Sans rien cacher de ses 
extravagances et de ses grossièretés, il a rendu pleinement hommage 
à ses hautes qualités d'honnête homme, de roi consciencieux, dévoué 
à ses devoirs el à son royaume, sinon à ses peuples, d'administra- 
teur habile et intègre. Il ne semble pas trop lui en vouloir de ses 
brutalités, el je ne jurerais pas qu'il ne se sente pas dans certaines 
occasions quelque complicité de sympathie pour les soufflets et les 
coups de trique ou de gueule que le roi-sergent prodiguait si 
volontiers. 11 me parait avoir été plus sévère, toute proportion gar- 
dée, pour Frédéric et .sa sœur Wilhelmine, et avoir mieux compris 
l'aversion qu'ils ont inspirée à leur père que ce qu'il y avait d'excu- 
sable dans la déviation imprimée à leurs caractères par leur éduca- 
lion, te récit du procès et de la condamnation de Calte, du séjour à 
Custria et de ta transformation morale de Frédéric quand il se résigne 
à l'hypocrisie, au mariage et à ses devoirs de prince, est un morceau 
d'une grande puissance dramatique, où le talent de psychologue et 
de narrateur de M. Lavisse s'est élevé presque aussi haut que dans 
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90D chapitra sur FrMéric- Guillaume. Nous espérons ne pas 

attendre le volume qui nous conduira du mariage à l'avënemest. 

G. Mo<(OD. 

Gentilshommes démocrates, par le marquis de Castblu'te (Pion,' 
in-S"), est plus un ouvrage de politique qu'un livre d'histoire. L'su— 
leur a voulu prouver que l'aristocratie de naissance pouvait encor» 
jouer un rôle dans une démocratie, et c'est pour rendre sa démon^ 
tralion plus évidente qu'il a pris comme exemples et comme types <W 
geulisltiommes démocrates six de ceux qui ont marqué, au début de' 
la Révolution, par leur libéralisme, leur patriotisme et leur courage.' 
Ce sont le vicomte de Noatlles, Noailles-la-.\uil, comme ou Tappe^ 
lait en souvenir de la nuit du •( août ; les deux ducs de la Rochefou- 
cauld et de Liancourt ; Stanislas de Clermont- Tonnerre ; le comte de) 
Gaslellane-Navijean , arrière-grand-père de l'auteur, qui fut à U. 
Constituaulc un des adversaires do la reconnaissance d'une religioal 
d'Étal; enfin le fougueux et passionné comte de Virieu. Pour écrirai 
ces notices, M. de Caslellane n'a pas fait de longues recherches. Sft 
grande source est le Moniteur, auquel il ajoute cependant plus d'uni 
détail nouveau emprunté à des papiers ou des souvenirs de IHmille.! 
Historiquement, l'ouvrage est donc de mince valeur. Quant à la tbéssj 
qu'il soutient, que l'avènement de la démocratie ne laisse plus m 
place qu'à la république et au césarisme, et ([u'il Ittudrait grouper à 
l'abri de la première de ces formes de gouvernement toutes les forcea 
vives de la nation, dont l'aristocratie ancienne et terrienne, tout le 
monde en approuvera les côtés libéraux et élevés. Malheureusement, 
nous ne savons pas si les nobles de nos jours, avec l'éducation frivolft 
et étroite qu'ils reçoivent, sont capables d'écouter ces leçons. — 1>. F. 

H. CucoiBT termine, avec la Trakitan de Dutaouries (Cerf), la 
deuxième série de ses études sur les guerres de la Révotulion. La! 
première avait compris toute l'htslotre de l'invasion de Brunswick.! 
Le quatrième volume racontait Jemappes et la conquête de la ReI-> 
gique; le cinquième volume est consacré à l'invasion de la iloUandai 
et aux échecs successifs qui aboutissent aux désastres de Neerwinden 
etdeLouvain, puisa la défection de Uumouriez. M. r.huquei est reati 
jusqu'au bout fidèle à sa méthode de récit purement objectif, qtU 
nous fait assister aux événements eu témoins oculaires et nous laissa 
le soin de porter sur eux un jugement sans nous en imposer aucun. 
Ce dernier volume est, avec le volume consacré à Valmy, celui od 
l'art et la science de M. Cbuquel se sont déployés avec lu plus da 
supériorité. Le sujet offrait deux difïtcultés : la première était de bira 
comprendre comment le vainqueur de Valmy et de Jemappea, dont 
la fortune semblait liée comme sa gloire à celle de la République, 



avait pu concevoir le rÈve de devenir le Monk d'une monarchie res- 
taurée; l'autre était de faire comprendre comment ce plan avait pu 
paraître un inatanl aisé à réaliser ei avait écboué misérablement 
devant l'of^osilion spontanée de ceux mêmes sur qui Dumouriez 
comptait pour l'aixomplir. M. Cliuquet a su montrer comment les 
ambitions et les craintes de Dumouriez se sont unies aux révoltes 
légitimes causées par l'ineptie de l'administration militaire, par 
l'anarchie parlementaire, par l'odieuse tyrannie exercée sur les pajs 
conquis, et au découragement produit par les iusucccs militaires, pour 
l'amener à des idées de restauration. Le dernier cbapitre, consacré 
an récit de la trahison, est un pur chef-d'œuvre de narration. Nous 
assistons à toutes les hésitations des offîciers placés sous les ordres 
de Dumouriez, à leurs velléités de trahison, puis à leur brusque 
revirement lorsque le mouvement d'opposition, parti de la popula- 
tion lilloise et des rangs inférieurs de l'armée, les entraîne et les 
ramène au devoir. Dumouriez, après s'être vu si^r du succès, llnit 
par se trouver presque seul et échappe par la fuite à l'indignation 
des troupes qu'il croyait dévouées à sa cause. La démarche à la fois 
naïve et hardie des commissaires venant arrêter Dumouriez au milieu 
de son armée, et arrêtes par lui, est racontée avec une simplicité et 
une verve qui mettant les personnages mêmes sous nos yeux avec le 
caractère propre de chacun d'eux. Et ce n'est pas seulement les indi- 
vidus qu'iî sait peindre et dont il analyse les sentiments, ce sont les 
groupes collectifs qui agirent dans ce drame comme des personnages, 
les habitants de Lille, les volontaires, les artilleurs, les troupes de 
ligne. Quand on a fermé le livre de M. Chuquet, on comprend mieux 
la révolution du 31 mai, la chute des Girondins, et comment les Jaco- 
bins apparurent comme les représentants et les sauveurs de l'unité 
de la France. G. M. 

L'histoire de l'alliance éphémère de la Franco et de la Russie 
Eous le premier Empire a inspii'é deux nouveaux ouvrages : l'un, 
Alexandre I" et Napoléon (Pcrrin, in-8°), est l'œuvre d'un Russe, 
H. Serge TAnsTscuEFP ; l'autre. Napoléon et Alexandre I" {Pion, 
in-S'j, celle d'un Français, bien connu de nos lecteurs, M. Albert 
ViSDiL. Pour tous deux cette alliance, acceptée et exécutée loya- 
lemeut de part et d'autre, eût eu des avantages à la fois pour 
h France et pour la Russie, des résultats bienfaisants pour la 
paix de l'Europe. Mais là s'arrêtent les ressemblances entre les 
deux écrivains. Le cadre embrassé par M. TattstscbefT est plus 
vaste que celui qu'a rempli M. Vandal. Le premier nous mène de 
480t, au moment où la mission de Duroc à Pélersbourg coïncide 
Avec les juvéniles sympathies qu'Alexandre, empereur depuis peu 
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de temps, témoignait à la France et à son cher, juB(iD'à l'aurore 
la (ïinesW guerre de <8<2; le second, dont ce n'est d'ailieurs qu'un 
premier volume, noua conduit des premières tentatives de Napolêoi 
pour s'assurer l'alliance russe, au lendemain d'Austerlilz, jusqu'ai 
moment où se clôt celte femeuse entrevue d'Erfiirt qui devait tod 
rÀgler entre Napoléon et Alexandre et, au contraire, qui les laissa siDQI 
irréconciliables ennemis, au moins doutant l'un de l'autre et prfits i 
renoncer à un système politiijue qui n'avait satisfait les ambitions d 
de l'un ni de l'autre. M. TatistschefT cherche dans le passé des armfl 
pour une cause dont il est le partisan déclaré, ralliance de son pajl 
ol du nôtre; M. Vandal, sans renoncer a dumander à l'histoire la 
onsoignemenls qu'elle renferme, s'abstient de toute allusion aoi évi 
nements contemporains; après avoir étudié l'alliance rranco-ru^CBOU 
le premier Empire en historien, il la juge en politique, mais il évît 
d'en tirer des consé(|uences sur les rapports actuels de ta France « 
de la Russie, rapports que près d'un siècle écoulé a faits tout autra 
qucceuiquipouvaiejiteiistcreotreAlexaodruet Napoléon. H, TatJsti 
cbefT, comme M. Vandal, croit que les deux partis eureul chaew 
sa rosimnsabilité dans la rupture de l'alliance, que l'arahilioa d 
Napoléon Itnit par donner raison à l'opposition aussi fiourde qa 
laoaoc lUte à la France par ta très grande majorité de la coor d 
Pètersbourg, mais il rond surtout cette oppo»tion de cour, )e pari 
anglaift, comme on l'appelai l, re^Mosable des hésitations et des obscv 
rites d'AJesaodre; M. Vandal a ctwrcbé avant tout dans l'évolutioi 
d» id«aa de Napoléon les raisons de sa eenduite, et il l'a fait avec 1 
plus grand talent. Sans mèoonnattre llnHoeaee eiertée par Tt^posi 
lion qoe trouvtieat las ambassadeurs ban^s à la cour de Russie l 
par l'alUlud», eonlraire auot inalnidiaiB cb sœ soureraiD, que pii 
le owrta Pierre Tbbbn i e^ des TUkrtas, Q montra que le tnil 
da TIMU floolaoait w htHDèm bm pnpn pn» de destmelloo. 
M pouMlltlrs l^alUè da k Rvaaie qa'aa loi eUul sw danx quai 
ttOM, b qaetUaa poloMin et laqnaliMi torq», et Nap oléû» l 
wdaR Dl M parait fléder enr ■MUM dea dm. Il awt besoia d 
gnuad-dneh* da Varaiwfa. lent aattat ponr litM^ana espénoce m 
Menais pHamtB SMH ses drapaass qae ponr eoateDir la Praaaa; 
««iifAitiiaa,idaprèaavoir9Mraaliàh ftcto l*tailêçriiê de son ta 
rihÂ». H ealgMtt d'dia mn naarioade prwrinoifc eUe ne ae jattodw 
ha hm (k l'ABsMma. CM afeui qn V« "oir dibatâ flocnM n 
aaiMato 4 datt, Bfiia iMt TéaliiaMa, Il inM da naia CB Ali aoM 
MalMaeot 4 daivair na (IfMifeqM pniat da partage di nooda qi 
M ipeM o a eapaaa A A lara n ^ i par sa Mire da 3 fevrier ISM, rt 
t 1^ — .— ^i. -iT^trgi^MiiBMid^ ilittlin mil 
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fcvail pas plus s'entendre sur le partage étendu à l'univers que sur 
Patente restreinte à l'Kurope; la tuEieste ^erre d'Espagne, en retar- 
luit encore l'entrevue désirée par Alexandre, augmenta ses déflances 
i prépara la rupture. Le vice des négociations de Tilsitt et d'Erfurt, 
t, c'est, qu'après elles, la Russie ne pouvait plus être que notre 
lUiéo fidèle ou notre ennemie implacable. Ou sait de quel cùlé lafala- 
mé fit pencher la balance. Nous avons dit que M. Albert Vandal avait 
écrit celte histoire avec le plus grand talent. Dans aucun de ses 
ouvrages précédents, en effet, il n'avait été plus maître de son sujet 
cl de sa plume, mieux en possession de ses qualités brillantes d'bis- 
b>rieD politique. La narration se déroule avec une ampleur et une 
ciarti parlkites, les détails pittoresques el expressifs s'y pressent sans 
<(ae l'esprit soit détourné un seul instant de la vision nette de l'en- 
semUe; le style, enfin, est à la fois plus simple, plus ferme et plus 
Bobre que dans les autres travaux de l'auteur. Nous aurions la plus 
nauvaise grâce du monde à demander les mêmes qualités à M. Talis- 
Iscfaefr qui a bien voulu abandonner sa langue maternelle pour 
«D[tojer la notre, qu'il manie, du reste, avec une rare aisance. C'est 
eioesi, de ci de là, quelques tournures décèlent l'étranger; sou- 
i, au contraire, l'expression juste et colorée semble venir d'elle- 
°K SOUS sa plume. S'il avait eu le courage de rejeter dans un 
appendice les documents, en grande partie inédits, dont il s'est servi 
"^ui, parfois, alourdissent le récit, son livre mériterait pour la forme 
^ njêmes éloges que pour le fond. 

M. C. T«n Ddebv a f^t preuve d'une rare maladresse en rappelant 
W Wte de son livre, les Vicissitudes du pouvoir temporel dus Papes 
(Ulle, Desciée et de Brouwer, in-S"), le mot fameux de Voltaire; « 11 
^t mentir comme un diable, non pas timidement, non pas pour un 
nps, mais hardiment et toujours.. . Mentez, mes amis, mentez j je 
U5 le rendrai à l'occasion, u Après avoir lu son œuvre, on serait 
•wtede se demander s'il ne l'a pas pris comme règle. 11 no nous en 
*nle nullement, cependant, d'avoir pour lui les égards qu'il n'a pas 
Pw ses adversaires et de croire à sa sincérité et à sa bonne foi, pas 
plus qu'il ne nous en coûte de reconnaitre que, les tbéories à part, 
son liïre est écrit avec clarté et qu'il témoigne d'un réel effort. Mais 
Pcwquoî laisse-t-il de côté les témoignages d'hommes tels que Guizot 
<T>>ir9eoanaiasatt qu'en 1831 le pouvoir temporel des papes en était 
*"iTïa un degré de mauvais gouvernement que les peuples ne peuvent 
plassnpporterî Gomment explique-t-il les insurrections répétées, cette 
"Blilité violente d'une grande partie de la population, si le gouver- 
""OïQt papal était aussi bon qu'il veut bien le dire? La vérité, c'est 
Itt deux choses ont contribué à la chute de ce gouvernement : la pre- 
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mière, c'est que, quoiqa'il fût en effet relativement paternel et donx, 
il était fondé sur des aima et ne vivait que par eux ; la seconde, c'est 
qu'il ne pouvait y avoir, et c'est B le fait important, d'Italie une sana 
Home pour capitale. Home aux mains du pape, c'était l'obstacle invin- 
dble aui aspirations les plus profondes et les plus légitimes du peuple 
il^ien. Sans Rome pour capitale, pas de nation italienne. C'était mai 
que se posait la question. On comprend dès lors qu'elle ait été réso- 
lue dans le sens de la dépossession du chef de l'Église et il n'est pas 
besoin, pour expliquer œ fait, d'en accuser, comme fait M. van 
Duerm, 'Voltaire, la franc-maçonnerie et les Juifs. Quant à expliquer 
par la franc- maçon nerie , comme il le fkit encore, les victoires de 
Bonaparte en flalie en 179B, ce n'est que de la puérilité pure. Quand 
donc une partie des catholiques com prendra- l-clle que l'histoire n'est 
pas le résultat de l'action des sociétés secrètes ou prétendues telles et 
que c'est singulièrement et maladroil«ment les grandir que de leur 
prêter un rôle qu'elles sont bien incapables de jouer? 

En publiant les Armées allemandes tous Paris (Perrin, Ut-S*], 
H. JoGDET-TissoT n'a point voulu raconter à nouveau l'histoire du 
siège, mais bien donner un résumé aussi exact que possible des opé- 
rations militaires en contrôlant les ouvrages français parles pubUca- 
tions allemandes, notamment par celle du grand état-major prussien. 
Très clair, très net, bien conaposé, son livre est écrit d'un stjle sobre 
et sans aucune déclamation. On pourrait peut-être lui reprocher un 
peu trop d'induigeoce pour les chefs de la défense, mais il a donné 
pour eux la meilleure des excuses en étudiant et indiquant avec le 
plus grand soin quelles défenses formidables les Allemands avaient 
accumulées autour de Paris. C'est ainsi qu'ils purent attendre l'heure 
fatale de la famine sans jamais tenter le mouvement offensif qui avait 
d'abord inspiré tant de craintes à ceux qui avaient la charge de défendre 
la capitale, se contentant de briser les elîorts souvent héroïques de 
nos troupes par une résistance calculée sur un terrain préparé 
d'avance pour le combat. Si la lecture de ce livre est parfois attris- 
tante, elle est, en tous cas, toujours saine ; on se sent en présence 
d'une œuvre sérieuse et sincère cl qui mérite d'être recommandée. 

L. F. 

Le livre de M. D'HrinissoK sar Napoléon /^ftOlIendoriT) sera lu avec 
intérêt à cause de celui qui en est l'objet. Peu de destinées sont aussi 
mélancoliques que celte de ce jeune prince, chevaleresque, enthou- 
siaste, jeté dans l'exil au moment où il arrivait à l'adolescence, sur 
qui retombait l'cITroyable responsabilité de crimes et de fôuLes dont 
il était innocent, poussé involontairement à la mort par une mère 
qui, pourtant, l'adorait. Il faut se servir avec une grande méOance de 



tous les (Hivrages de M. d'Hérisson, car il joint à une extrême crédu- 
lité une partialité plus grande encore. Son nouveau volume ne fait pas 
exception à la règle, et il est de plus encore moins bien composé el 
écrit que tous les autres. C'est un dossier de notes, conversations, 
articles et documents pour servir à l'histoire du prince impérial, plu- 
iblque cette histoire elle-même. Parmi ces notes, il en esl de curieuses, 
celles, par exemple, qui relatent les récits du prince Napoléon sur des 
soustractions de documenis opérées dans les papiers do l'empereur et, 
en (uirliculier, d'un testament postérieur à l'exil, ou celles du comte 
delà Chapelle sur la mort de IVmpereur et sur l'arbitrage prononcé 
«lire le prince impérial et sa mère au sujet de l'héritage paternel, ou 
ailes d'un capitaine de la garde racontant un déjeuner et une revue 
desenbnls de troupe de la garde auxquels le prince impérial prit part 
en ia. qualité de caporal. Mais on ne peut s'empêcher d'éprouver un 
peu de méfiance en voyant le sentiment d'hostilité contre l'im- 
pératrice qui se manifeste dans tout l'ouvrage, et en se rappelant la 
nmcune personnelle manifestée ailleurs par l'auteur contre l'impéra- 
trice à cause du peu de reconnaissance qu'elle lui a montrée des ser- 
vices reodus par lui dans sa Tuite en septembre 4 8T0. Non seulement 
die porte la responsabilité de la guerre, mais elle aurait caché à son 
■nui le résultai d'une consultation du docteur Sée donnée le 3 juil- 
loUSTO et qui aurait empêché la guerre s'il l'avait connue; c'est elle 
<po aurait supprimé le testament, elle qui aurait réduit à néant le 
ingcmeol des arbitres rendant à son (Ils une partie de l'héritage pater- 
Mi, elle qui , par sa lésinerie, l'aurait poussé à partir pour l'Afrique, 
<Ue <iui laisserait volontairement inachevé le monument qui doit lui 
être élevé en France, commeelle laisse tomber en ruine la chapelle des 
BoiUpartes à Saint-Leu. On s'étonne qu'il n'ait pas encore recueilli 
lïïflrsion très accréditée en Angleterre qui attribue la mort du prince 
> la rupture de la sangle de sa selle, sa mère ayant refusé, par esprit 
''^nomie, de lui acheter un harnachement neuf et l'ayant obligé 
* prendre le vieux hamachemenl de son père. Mais cela n'aurait pas 
*lféâvecla thèse de l'auteur sur ce point spécial. Il veut que Napo- 
'wQ IV ait été victime d'une trahison organisée par les républicains 
'^«l'aide des communards. En rapportant sérieusement de pareils 
*''nies, sur la foi de Fidus (E. Loudun), d'après le récit d'un com- 
""inard anonyme publié par un journal dont on ne dit pas le nom, 
^' d'Hérisson donne la mesure de son esprit critique. 

1. E. DE Go?(cooHT continue à se confesser et à confesser ses con- 
''■Oporains dans le Journal (Charpentier), dont le cinquième volume 
""•liant les années (872-1877. Quelque sévère que soit le jugement 
qu'on doit porter sur la convenance du procédé (et l'apologie présentée 
^' M. de Concourt dans sa préface ne convaincra personne), il faut 
EUv. IlisTOB. XLVI. 1" FASC. 7 
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reconnaître que ces mémoires do la vie litLéraire sont un document 
des plus amusants ul des plus précieux sur le mouvemeni tnli^ltecluel' 
et sur la vie sociale dans la seconde moitié du m' siècle. Je ne revieiH 
drai pas sur le curieux exemple Toumi par ce Journal de la déformalicffl! 
morale causée par la lilléralurite aiguë ; j'ai eu occasion d'en parler 
à propos des précédents volumes. Ce qui Tait le prix de celui-ci, c'esl 
ce qu'il rapporte sur des hommes de lettres qui n'avaient guère flgurj 
dans les précédents: V. Hugo, Daudet, Zola, TourguéniefT. M. deGon- 
court a rapporté leurs conversations avec plus d'ampleur et d'exacti- 
tude qu'il n'avait Tait pour les convives des diners de Magny et S 
nous donne d'eux des images qui ne sont pas Lrop dérormées. Malheu- 
reusement, on n'ose jamais se fier tout à fait à ces récils, quand on 
surprend chez l'auteur, avec un don merveilleux pour transformer II 
réalité, une crédulilé sans bornes à accepter des contes en l'air qui loi 
paraissent caractéristiques. Telle l'histoire de ces époux appareoléa 
aux Noailles, séparés dans le même lit par une glace sans tain, ou 11 
parole impie attribuée (p. 63] au professeur Deuhnger [sic] : ■ La relt« 
gion, ça peut élre utile à vous autres latins ; {tour nous, c'est inutile. ■ 
M. de Goncourt parait ignorer qui était et ce qu'était le savant et pietlS 
chanoine Dcellinger, mats avant de reproduire les racontars d'us 
diplomate hobème, il faut les vérifier. — Lisez donc le Journal defl 
Goncourl, mais vêriliez avant de le croire. 

Faute de pouvoir consacrer au dernier volume de M. E. Ficdbx, 
Politiques et moralistes du XIX' tiède (Lecène et Oudin, in-42), un 
long examen, nous sommes obligés do nous contenter d'une sim|dl 
annonce; car il n'est pas une seule des six études contenues dana M 
volume [J. de Maislre, Bonald, M">* de Staiil, Benjamin ConstanCI 
Rojer-Collard, Guizol) (jui ne méritât d'être analysée et discutéa 
— Les plus remarquables comme les plus attrayantes sont celles SUI 
M'°°de Staël et sur Benjamin Constant, et l'on y trouvera sur la tïberb 
politique, sur l'individualisme, sur la liberté de conscience, sur le sea 
liment religieux, quelques-unes des pages les plus fortes et les pluf 
originales qui soient sorties de la plume de M. Kaguet. Le chapilH 
consacré à J. de Maistre donne, dans sa brièveté, une image tr^ 
complète de ce (Ils de Voltaire, apôtre de l'absolutisme monarchlqui 
et religieux, et l'un des esprits les plus libres et des cœurs les plu 
généreux qui dirent jamais, quoique théoricien féroce et étroit. — 
M. Faguct a écrit sur M. Guizot des pages qui resteront, où il 1 
montré avec profondeur la valeur et la l'aison de ses conccpliona poli- 
tiques. J'aurais voulu cependant qu'il y ajoutât quelque chose qui oH 
parait indispensable, c'est l'indication du lien très étroit qui rai 
tache les idées politiques de M. Guizot à sa situation de proteslanl 
Sa raideur, sa modération, son doctrinarisme juste milieu, ca qu'il 
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riA « inMslHL Ccii ébil i Botar. — H. Fagael &, dus DM |vé- 
AttlnnaBS Boame dldées, tnfiqaè me pnciâoe eeqnï hit 
PaiidB sas tcIum;. Les gnads bits politiques de ce àèàe sont 
htcM de EberlécIlKli 
jari n des *—■*—- éaagmaaa qulls c 
a nknM q« fat— l ii îsmB scol peut les oontcoir, tant n les 
■bUoDl dus flB qnUes ont de latine. M** de StoS, GeoMuit, 
lerer-Golod, Goiiat est dmin à contenir h dteocnlie p«r k 
lihiniue. Ttes mt édioaè. Besie i Toir cooncnt d^ntns pw- 
«n M WEn rorgulsiliaa de cette démoenlie •ntioneax et à 
w<ir eanHol eOe peot a'iirguiiser. M. Vagoet naos promet d'éto- 
fivpndnioBamtles nfiicMialews rdi^eoi ci soenliste? —Une 
bii k Iriem p hc de ti dênnentie asanré, le proUèoie poGtiqoe dt»- 
pmtt poor faire pim m pndiiéaM aocâal. Noos atteodoos avw un 
^ialcréi la soite des radhirdMS de M. Fagnet. Son lateol si ricbe 
<t 9 Tir n'a jamais Hé plus à l'aise que dans ces «Iodes à la fiûs 
poignes, pfailasopfaiqa«s et liuéraires. Beaucoup de pages méritent 
d^ttieàgnalées à l'aUention des historiens, celles par exemple ou il 
^ ipfis M. de Booald, un lableau des libertés de Taiicien régime, 
■7 idrakùsaot k corrcclif nécessaire, celles aussi où il défDontre 
ftniwJTiaBte des rérolutions à Tonder la liberlé , et bien d'autres 
OBOR, àla Ibis judicieuses, profondes et brillaales. — G. Motod. 

U ftrimne poSUnune de Gabriel Cukmes qui vient d'être publié. 
l^npU fCalmaoD-Lnj. in-12). intéresse autant i'arcfaéologuc ou 
kiiUéralav (^ le politique ou rtiistorien. A cûté d'un portrait eiœl- 
loilde Mariette Padia, on 5 trouvera en effel le réeil des fouilles et 
(frataJUts de M. G. Haspero el de délicates études sur la littérature 
piVulaira de l'Egypte andenne el moderne. Un lien relie ces tng- 
BMts. Cest le sentiment très \it et très profond qu'avait Gabriel 
IwnDesqTie l'étude de l'Ëgjple ancienne, étude dout la France a eu 
foitiaiive et dans laquelle elle consene une prépondérance incon- 
leslie. est un des meilleurs moyens d'assurer noire influence poli- 
liqnedansTÉgypte moderne. Sentiment des civilisations aocicnnes et 
^ icor poésie ; vues très nettes sur les conditions dans lesquelles nous 
PouTons eoDserver aux bords du Nil une certaine intluence; art de 
Ptindre et de rendre vivants les pajsages et les peuples de notre 
'*tn)«; on retrouve dans ce volume toutes les qualités de Gabriel 
^Wioes, toutes celles qui font regretter ta perte de ce charmant 
*^1, enlevé trop tôt aux lettres, à la politique, à ses amis. 

L. Faages. 



pDBLtciTioxs PÉRIODIQUES. — L'état {général de noire cullure ne 
permet pas encore l'existence de publications périodiques spéciale- 
ment consacrées à une branche d'études. C'est pourquoi toutes les 
tentatives faites jusqu'à présent pour soutenir une Revue historique 
ont échoué, malgré la répétition fréquente des essais. Telles sont 
la Jfevue det sciences hislortquen , qui paraissait à Barcelone, la 
Fevae des archives, bibliothèques et musées, de Madrid, la Gaiice 
diplomatique de Santiago, el d'autres encore, qui ont disparu après 
une vie courte et difTicile. Maintenant, il n'y a, hormis le Bulletin de 
f Académie de l'histoire [soutenu par le budget de l'Académie plutôt 
que par des souscriptions particulières), qu'une seule Revue histo- 
rique, très modeste, dirigée par M. R. Csiiiis, l'historien de lâ pro> 
vince d'Alicante, intitulée les Archives [Et Archiva), luette indigence 
oblige à un travail fatigant de recherches, les articles d'histoire étant 
épars dans des revues d'un caractère encyclopédique, qui sont peut- 
être trop nombreuses. Pour faire chez nous une bibliographie histo- 
rique complète, il i^ut donc procéder au fastidieux dépouillement 
d'une foule de publications grandes et petites, pour trouver, après 
bien des lectures inutiles, quelques sujets d'histoire. Aussi a'ose- 
rai-je pas affirmer qu'il n'y ait quelque oubli, peul-Ëlre important, 
dans ce Bulletin, surtout envers des revues de province qui ont peu 
de circulation et ne Itgurenl que rarement dans les grandes biblio- 
thèques de Madrid*. 

Les lecteurs do la Revue historique, élant déjà renseignés sur ce 
que contiennent les livraisons du Bulletin de l'Académie de f his- 
toire, je crois ne pas devoir insister sur ce point. Je ferai donc l'eia- 
men des autres revues, en groupant les travaux par sujets. Je com- 
mence par ceux qui appartiennent à l'histoire d'Espagne ; ce sont 
naturellement les plus nombreux. 

Depuis quelques années, on étudie avec soin les origines de notre 
histoire el surtout les questions qui concernent les premières popu- 
lations de la Péninsule et ses rapports avec les peuples de l'Asie et 
l'Europe orientale. Les hypothèses les plus difTérenles ont été sou- 
tenues, et l'on est encore loin d'être arrivé à un accord vraiment 
scientifique. 



1. Pir exemple la Revue de Girane. Je n'ai pas pu la trourer. 



Un ardiéologue catalan, M. BitDitET r Bellgt, vient de publier daos 
la reTue l'Espagne régionale' une élude sur les Phénicie?is, leur 
eivitûation et leur influence sur l'Espagne. L'auteur discute les coq- 
clusions de M. Rawlinson dans son livre sur la Phénicie, et il essaie 
de prouver que les Phéniciens n'ont pas eu la moindre importaDce 
hiaforique avant le vi* siècle (av. J.-C), et que jamais ils n'ont pu 
HerceruncinDuenceproronde sur l'histoire de l'Europe, moins encore 
suri 'Espagne. Sans doute, on doit se garder de prêter aux Phéniciens 
un rôle trop important aux temps les plus reculés de l'histoire de 
l'Europe, car sur ce sujet les sources ne sont ni assez claires, ni assez 
nombreuses; mais l'afllrmation de M. Brunet aurait eu besoin de 
s'appuyer sur une connaissance plus approfondie des auteurs clas- 
uqiies et modernes. M. Brunet critique, avec justice, quelques con- 
Iraiïctions de Rawlinsou et quelques conclusions gratuites de son 
ouvrage. Certains de ses jugements sur l'Espagne primitive paraissent 
être fondés : « Avant l'arrivée des Grecs et des Phéniciens, dit-il, 
nous étions déjà civilisés et forts. Nous faisions des expéditions en 
Orient, et certainement c'est nous autres qui avons porté à l'Egypte 
^ à la Phénicie, sur nos propres bateaux, les riches métaux que nous 
*"^chions de nos montagnes, n Plus bas, il soutient qu'à l'endroit 
^^ « Hastia, » il y avait une ancienne ville espagnole que les Cartha- 
ginois agrandirent, maïs ne fondèrent pas, en changeant son nom en 
K'uî de Cartka(j(Haova. Mais les exemples qu'il donne ne sont pas 
^Ms heureux et il se trompe certainement sur la fondation de Cadix. 

dnil en déniant aux Phéniciens la possession d'un art national et 
pf^sque toute faculté artistique. 

Les Archives contiennent une série d'études sur la géographie 
•"cîenne de la région de Valence, telles que le discours de M. Fer- 
^■^ndez GcEBU sur les antiquités du Cerro de los Sanlos (Vecla), 
linéiques paragraphes de Hiibner dans ses Inscriptiones Hispa- 
■'**«, etc. On doit ajouter une lettre inédite de M. Fernandez Guerra 
Mr le nom d'Illici (Elche) qui est phénicien, selon lui, et rappelle 
' Eiiee idumée. Allcante dérive d'j4crre Leu/cén (les roches blanches), 

il'où le latin Lukentum [Lucentia-Ueh), Lecant chez les Arabes, et 

Wicanle aujourd'hui. L'auteur cite deux textes de Ptoléniée selon des 

Citions différenles. 
Sur les Arabes, les travaux sont plus nombreux, M. CABiLLEBO 

1. La Efpaiia régional, dirigée à Barccloae par M. Pella, auteur de YBU- 
^°*^ Ot l'Ampardan. Elle esl J'organe du groupe des bisloricuK catalans et 
wnimi de teui qui sont engagé* dans le mouTemenl régionalisle, fort accen- 
'"* dJM l'Rntiqiie priucipaulé. La reTue consacre une section spéciale aux Ira- 
'Wi hi»lotiqne»i on J trouve des documents inédits, parfois très curieai. 
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Iftpante, un de nos arabisants les plus zélés, étudie dans les Archives^ 
les Monnaies arabes de Dénia. Il les décrit, puis discute les indica- 
tions historiques qu'elles fournissent et qui commencent à être cer- 
taines depuis le y siècle de l'hégire. L'auteur cite la légende de trois 
monnaies, appartenant à Mocheid; les noms d'Ali et d'Hassan qu^on 
y lit paraissent être ceux des deux fils de Mocheid (époque d*ffi- 
xem). D'Ali-Ikbalo-d-Daulah, on connaît cinq types, dont Tauteur 
a copié et traduit les légendes. Dénia est indiquée comme étant le 
lieu de fabrication sur quelques pièces que M. Gaballero croit appar- 
tenir à Hassan, révolté contre son frère Ali, et sur d'autres Moud- 
zir, Qls d'Al-Moctadir, roi de Saragosse, conquérant de Dénia, et 
appartenant à Suleiman-Gido-d-Daulah. L'article se termine avec 
des monnaies des Almoravides, lusuf-ben-Texufin et autres. 

M. Ghabas s'est occupé des inscriptions arabes de Simat^, trouvées 
sur des briques de Termitage de Xara (Valence). Presque toutes sont 
tirées du Coran. L'auteur traduit quelques lilailas ou prières : il y 
en a de très remarquables. 

Un autre rédacteur des Archives^ M. J. Bibeea, étudie la noblesse 
musulmane dans le royaume de Valence, spécialement la famille des 
Beni-Guachlb, dont les membres occupèrent pendant longtemps 
d'importantes fonctions politiques dans la capitale. M. Ribera prétend 
que les Beni-Guachib sont les Aboegib de la Chronique générale^ 
que Dozy a identifiés avec les Beni-Taher de Murcie. Les raisons de 
M. Ribera semblent être très fortes. Dans une autre livraison (mai), 
il parle des cérémonies funéraires pratiquées par les Maures espa- 
gnols, d'après cinq documents inédits des archives de Simancas, dont 
il nous donne la copie. Un d'eux est une lettre des inquisiteurs de 
Valence au conseil de l'Inquisition (4583), où l'on décrit le lavage, 
l'ensevelissement, le transport et l'enterrement des cadavres, selon 
les rites de Malic, qui étaient les plus suivis en Espagne. M. Ghabas 
rapporte encore une description du jugement dernier dans un sermon 
mauresque, qui se trouve dans un volume aljamiado, appartenant 
à M. Gil, de Saragosse. C'est curieux au point de vue de l'histoire 
des idées. 

J'aurai peu de chose à signaler à propos du moyen âge. Dans 
Yllustradô Catalana (30 juin), M. Maspons-Llabrôs parle des fran-^ 
quesas de Corts de Sarrfa. Les franquesas formaient un groupe de 
villages dans le Vallès (Barcelone), libres de tributs et du domaine 
seigneurial. Le village qui en était le centre se nommait (il existe 

1. Livraisons de janTier et de février. 

2. El Archivo. Livraison de février. 
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eiicûre aujourd'hui) Corta de Sarn'a, L'auteur énuraère les privilèges 
obtenus par ces franquesas (fraDchtses) depuis le roi Jacques 1°' 
{<2*9]. Le seul tribut qu'elles payaieol. était l'alberga, c'est-à-dire le 
droit de gile dû au roi quand il allait dans quelqu'une de ces villes. 
Elles avaioui aussi l'autonomie judiciaire avec leurs magistrats 
propres. En 4383, on leur concéda les mêmes droits que la ville de 
Barcelone. 

Dans ce même ordre d'études, ou doit remarquer le beau travail du 
Hé». Wenlworth Webstkh sur « le mol do République dans les Pyré- 
nées occidentales, » publié à Baronne, en 18S8, puis réimprimé en 
espagnol, avec des additions et des corrections dans le Boletin de 
la fnsdtuciàn libre de enseiiausa*. 

Les travaux sur les temps modernes (depuis le sr siccle) sont plus 
abondants. 11 y en a deux très brers, mais très intéressants, de 
M. Tooi, l'historien zélé de la Sardaigne catalane. Dans le numéro 
du < 5 janvier de l'Illustration catalane, il a écrit un cAupiVro inédit 
^ l'histoire de Sardaigne; c'est le récit du siège et de la prise de 
C»stel Genovese, village de Sardaigne, soulevé en M^i par Nicolas 
Uoria contre le roi d'Aragon, alors suzerain de l'Ile. Dans la trêve 
Wnclue en \ <38, il y a uae clause qui établit « pour la première fois 
'u monde, » dit l'auteur, l'arbitrage à propos du payement des dom- 
"'^S^ occasionnés à la population, de l'un et de l'autre côté, pendant 
'^ première époque du siège. M. Toda nous parle encore (numéro 
''i^ -1 5 juia) de Calter, ancienne capitale de la Sardaigne, fortifiée par 
^ Catalans. La loi eu vigueur pendant la domination aragonaise 
*|*il les Uaatgei de Barcelone; un exemplaire en est encore aujour- 
^ **lii conservé aux archives municipales. M. Toda publie quelques 
"'•Ciinients concernant l'administration de la ville au xvii» siècle 
^ particulièrement la contrebande, à laquelle se livraient alors les 
"••^bles el dont le Parlement de 4042 se plaint avec énergie. Un autre 
^t relaliraux revues des troupes que le vice-roi passait quclquerois, 
'' ^prés un règlement trouvé dans le livre d'Ordinadom des archives 
^ Caller. 

Mais l'étude la plus importante sans contredit est celle de M. Mildo- 
^AnoULtunixsur les dernières années du rcgnede Charles II, dans les 
^^raisoos du 48 janvier 4889 et du R mars 48'JO de la Reuista de 
^*fam. H. Maldonado a dépouillé une liasse trouvée dans les archives 

t.NuBiro da 30 septembre. Le BoleHn, qui est une revue apëclalemeDl 
V^i^que, a pDblié dsus ces dernières années plusieurs Iravaui d'bisloire 
P*rt>i( irta remarquables. Parmi ses collalwrateurs lÎRurent MM. Mariou, Sluy», 
"tUlït, Aleii», CobU, Azcirate, M" C. Arenal, etc. 
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d'Alcala et qui a pour titre : « Lettres de D. Bernardo Bravo et D. Pedro 

Gonzalez, dans lesquelles on annonçait de Madrid à Bruxelles des 

nouvelles relatives à la succession de la couronne d'Espagne^ » 

D. Bernardo Bravo, c'est le baron Bertier, ministre à Madrid de 
rÉlecteur de Bavière Maximilien Emmanuel, et D. Pedro Gonzalez 
doit être un haut fonctionnaire espagnol dont le vrai nom n^est pas 
connu. Toute la correspondance s'occupe de la succession à la cou- 
ronne d'Espagne après la mort du roi Charles, et spécialement des 
intrigues nouées par la reine et les partisans de TÉlecteur, et qui 
furent surprises par le roi. Les lettres étaient ouvertes et déchiffrées 
par un certain Elzius, dont Tauteur a copié quelques billets adressés 
au ministre Ubilla. Deux lettres très longues, Tune de Bertier, l'autre 
de son auxiliaire, D. Pedro Gonzalez, sont pleines de renseignements 
sur les événements politiques, les mtrigues de la cour impériale et 
de la France, qui était alors appuyée par le pape. Il est &it mention 
du traité de partage projeté à la Haye par l'Angleterre et les Pays- 
Bas, et connu en Espagne par les communications de D. Pedro 
B. Zuirôs, agent espagnol qui résidait tantôt à la Haye, tantôt à 
Bruxelles. C'est Gonzalez qui parle de cette affaire dans une lettre 
du 27 août 4699. 

Il y a d'autres lettres de Bertier et de son secrétaire Afferden, à 
propos du linge que la reine se faisait envoyer de Flandre en cachette 
du roi, et dont elle comblait sa favorite, la comtesse de Berlips. Ces 
manèges de la reine, ainsi que le trafic des emplois publics et des 
titres nobiliaires, retombaient toujours sur le trésor national qui en 
souffrait lourdement. Pour combler une lacune de la correspondance 
de Bertier et Gonzalez, M. Maldonado raconte la révolte du 28 avriL 
A remarquer une espèce de satire ou récit en vers, de l'époque, que 
l'auteur a copiée. Puis la correspondance reprend à propos des négo- 
ciations suivies à Madrid parles ministres d'Allemagne et de France, 
en 4 700. On y trouve des renseignements sur l'effet produit à Madrid 
quand y fut connu le second traité de partage fait à la Haye, et, disait-on, 
avec Tassentiment du roi. L'Électeur demandait de l'argent dont il 
avait besoin « pour le service du roi, » et il en résulta une créance 
pour la somme de trois millions d'écus. Bertier fait allusion à la vio- 
lation du secret de la correspondance de la reine avec l'Électeur, mais 
il ne soupçonne pas d'où venait le coup. Une lettre du 30 juillet parle 



1. Car tas de D. Bernardo Bravo y D. Pedro Gonzale» en que se anm^ 
daban desde Madrid à Bnueku, Cortede S,A.el Blector de Baviera^ €rober^ 
nador de los Paises Bajos, noticias referenies à la luceiidi» de la eorona de 
Espana y à otros asuntos, por los aâos de 1698, 1699 y 1700. 



du troisième, c'esl-è-dire du prince auquel on derait adjuger la 
partie destinée â l'archiduc, si l'empereur n'approuvait pas le par- 
tage. Où hasarde même l'opiniou que la France voulait diviser celle 
partie en plusieurs morceaux pour Taire tort à la maison d'Autriche 
el rendre impopulaires ceux qui auraient été nommés à la place de 
l'archiduc. De son côLé, le comle de Harrach travaillait avec la reine 
pour contrebalancer l'opinion dominante au conseil d'Étal en Taveur 
de la France. Gonzalez craint [i2 aoiit 1700) s quelque occulte intel- 
ligence avec la France » dans la cour espagnole et transmel la copie 
d'ane lettre du comte de Harrach à l'évèque de Lerida, dans laquelle 
>l parle d'une guerre possible avec les Français. Bertier raconle 
(12 août! les manèges du nonce à Madrid pour obtenir le retrait des 
tfoupes hollandaises qui tenaient garnison en Flandre, sous prétexte 
que leur présence faisail courir de grands dangers à la religion. 
Finalement, Gonzalez découvre, dans sa lettre du 1 3 août, qu'on avait 
envojé en Angleterre un commissaire avec des instructions secrètes 
W de largenl, pour créer des difficultés au roi Guillaume, el gagner 
<ÏUBlques membres du Parlement capables d'empêcher l'approbation 
**" traité. Ce commissaire ne réussit pas, « faule d'argent et de con- 
"*nce envers le gouvernement espagnol. r> 

M . Hacanaz f^it remarquer que les renseignements Tournis par les 
lettres de Bertier el de Gonzalez recUflenl des erreurs ou comblent 



«les 



omissions commises jusqu'ici par les historiens. Il prétend encore 



ï "Itto l'effet général de ces lettres est de rendre plus sympathique la 
'•Sure du roi Charles II, qui ne coramil pas les indiscrélions dont 
^•"tains auteurs l'accusent, mais qui connaissait toutes les intrigues 
^ Propos de son héritage et se taisail toujours. Mais quelle élail la 
^*Uae de ce silence, sinon sa faiblesse ï 

lîn autre événement du ivii' siècle espagnol est éludié par M, Del- 
^^*Jo MiRTt» dans la Revue contemporaine. C'est la révolte connue 
^ Aiscaje sous le nom de n molindela sal; «elle commença en i63i 
J***" une simple résistance à pajer l'impôt sur le sel qu'on essayait de 
'^ver sur les Basques; elle finil par prendre le caractère d'une révo- 
■•^lion municipale ou communiste. 

Lies idées régionalisles ont trouvé dans M. MoRcriA, qui est presque 

>«Ur initiateur en Galice, un vaillant et très érudit défenseur. Dans 

* EspaSa régional (13 juin), il a publié une élude sur les Origines el 

** dirfloppement du régionalisme en Galice, travail plein de Tails et 

*** jugements historiques très importants. Il commence par nous ren- 

^^gnw sur l'origine du mouvement régionaliste moderne, dont le 

4c)bul peut être reporté à la révolution de iSÀS, oii l'on discuta s'il 

neeoQviendrait pas de proclamer l'indépendance politique de la Galice. 
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Après un temps d'arrêt, le mouvement reprit en 4854, et il est arrivé 
aujourd'hui à son plus haut degré*. L'auteur raconte alors quelques 
événements de l'histoire de la Galice qui prouvent qu'elle jouissait 
d'une indépendance réelle au moyen âge, et que sa langue a exercé 
une influence extraordinaire sur la littérature nationale. La centrali- 
sation effectuée par les rois catholiques n'eut pas d'effet grave sur la 
Galice, à cause de deux institutions qu'elle obtint du pouvoir royal, 
et qui continuèrent la vie particulière de la région. Ce (tarent la Junia 
del Reino et VAudiencia. La Junta gouvernait le pays, avec les 
Alcaldes mayores et les Capitaines généraux^ nommés par le roi, 
à peu près, sans doute, comme dans les provinces basques et 
dans les Asturies. Elle était composée exclusivement d'éléments 
populaires; elle avait à diriger les travaux et services publics, h 
répartition des impôts et les affaires concernant l'armée et la guerre. 
Elle avait aussi sa caisse particulière. Unie avec YAudiendaj elle 
arriva, dans le premier siècle de son existence, à exercer les trtns 
grandes fonctions publiques : l'administration, le gouvernement el 
la guerre. La Junta et VAudiencia unies reçurent quelquefois h 
nom de Parlement (Cartes). Peu à peu VAudiencia et puis le CapUan 
gênerai^ qui était son président, absorbèrent les pouvoirs de la Junta, 
jusqu'au jour où le régime indépendant disparut totalement. Encore 
aujourd'hui, l'auteur constate la persistance de plusieurs coutumes 
civiles et administratives qui ont une vraie couleur locale. On remar* 
quera celle d'à xunta d'os homes (conseil des hommes), que M. Mur- 
guia a vue à Santiago de Taboadelo (Pontevèdre) et qui forme uim 
petite assemblée rurale avec des pouvoirs semblables à ceux du moyen 
âge. Les membres portent le nom de republicos et ont ces fonctions 
à vie, excepté le président qui est annuel. Sa nomination se fait dans 
la grand'messe, après une délibération tenue par les membres de la 
xunta sous un hêtre. Les décisions de ce conseil, conformes toujours 
aux coutumes traditionnelles du pays, ne s'écrivent jamais, mais on 
en conserve soigneusement la mémoire. M. Murguia termine son tra- 
vail par une réflexion très juste et dont nos professeurs d'histoire 
devraient faire leur profit. « Dans combien d^autres localités, dit-il^ 
comme Taboadelo, ne retrouvera-t-on pas de notables vestiges des 
anciennes institutions de la Galice I Si on savait les interroger, or 
pourrait faire revivre le passé de notre pays dans les multiples aspects 
de sa vie publique et privée I > Un travail de ce genre est encore i 



1. On peut voir d'autres renseignements sur le régionaUsme en GaUoe dani 
le livre, récemment paru, de M. A. Branas, le Réffionalismê. Barcelone, 1 voL 
de 362 p. 
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fiire cbez noue presque enliëremenl. Il n'y a que dcB essais très brefe, 
concemanl le droit municipai et quelques iastitutions du droit civil*. 

Le D' Thkbcsseh, un de nos plus savants érudits, nous etitretienl 
dans l'Êipana morfema (janvier ^ 890] A'an Arbitrage au XVI* siècle ; 
cet arbitrage, soumis ea 4589 au roi Philippe II, consistait dans un 
impôt sur l'usage indu de la particule don devant les noms propres. 
On en faisait alors un emploi exagéré. L'arbitre croit pouvoir obtenir 
par ce moyen jusqu'à dix millions. Il considère comme indignes de 
porter le don (cliose curieuse !| les avocats, les médecins, les hidal- 
gos et autres. 

La question politique du carlisme est naturellement liée avec une 
question d'histoire, celle de savoir quelle était la loi de succession 
en Espagne a la mort du roi Ferdinand VII. M. Ciupto^ (encore un 
régîonallsle) s'en est occupé pour ce qui concerne la Navarre, dans 
la revue VEspana moderna (janvier 4890]. L'aut«ur soutient qu'à la 
mort de Ferdinand VII le successeur légitime à la couronne de 
Navarre était la reine Elisabeth II. Il le prouve, en montrant com- 
ment, lors de son annexion à la Castille par le roi catholique, la 
Navarre avait gardé tous ses faeros, que les rois faisaient toujours 
serment de respecter. Les chapitres i et ii du titre iv, livre I du 
Fiiero gênerai, appelaient les femmes à la succession, sans aucune 
réserve. C'est pourquoi la proclamation de la loi sallque par Phi- 
lippe V dans les Cartes de 1713, auxquels n'avaient pas été appe- 
lés les procureurs de Navarre, n'eut jamais de force légale dans ce 
dernier rojaume. La Novisima Recopilacion de Navarre, publiée 
en 4735, passait sous silence la loi de Philippe et confirmait, de nou- 
veau, la succession des femmes. On peut donc dire, pour ce qui con- 
cerne spécialement la Navarre, qu'Elisabeth II en était ia reine légi- 
time. Quant à la Castille, la situation est moins nette, à cause des 
variations introduites dans l'ordre de succession par les Cartes 
de i 78», la pragmatique de i 830, le codicille de i 832 et le décret du 
30 décembre de la même année. 

On devait s'attendre à ce que la proximité du centenaire de la 
découverte de l'Amérique et la polémique engagée par les érudits en 
France, aux États-Unis, etc., à propos surtout de l'œuvre de Colomb, 
susciteraient aussi en Espagne de nombreux travaux. 11 n'en a rien 
été. On ne peut citer que deux livres dont je parlerai plus lard, et 
deux arUcles que je vais analyser. 

t. Costa Pedregal y Linarca, Maleriales para el estudio del derecho mtini- 
eipal etnuvetudlnario (Madrid. 1S85). — L. Costa, Dereeho cotuuetudinarlo 
del Alto Aragon (iSHO), et CoilJimbres jurldico-ecrmâmlcai d«t Atto Aragon, 
Auit la Reviila de LegUladàn y juriipnidencia, tS84, 
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M. AsE58io, an de nos bibliophiles les plus méritants, a prouvé* 
Terreur où sont tombés les chroniqueurs des Indes et les historiens 
de Colomb, au sujet du moine connu sous le nom de Fray Juan Perez 
de Marchena. L'auteur démontre qu'il y eut deux moines qui 
appuyèrent les prétentions de Colomb et dont lui-même parle dans 
son Récit du troisième voyage : c Todos â una mano lo tenian â, 
hurla, salvo dos frailes^ que siempre fueron constantes. » D y a, en 
outre, la déclaration d'un témoin dans le procès de D. Diego Colon 
et le procureur du roi {fiseal\. Le témoin dit qu'en 4484, il avait 
entendu G. Colomb à Palos causer de ses idées sur la découverte de 
PAmérique {sic) avec un moine astrologue qui était alors au couvent 
(de la Rabida) et avec Fray Juan^ qui avait été jadis au service de 
la reine Elisabeth en qualité de compteur (contador) : c Con firaUe 
estrologo que ende estaba en el convento... é con un Fray Juan que 
habia servido à la Reina Doua Isabel Catolica en oficio decontadores. b 
Las Casas, auteur de ï Histoire des Indes, fait cette même distinetion 
entre les deux moines qu'il nomme : Fray Juan Perez (au chap. xxxi, 
4^ partie) et Fray Antonio de Marchena (chap. xxni). La confusion 
de ces deux personnages en un seul (Fray Juan Perez de Marchena) 
a été faite la première fois, semble-t-il, par le biographe de Heman 
Cortez, Gomez de Gomara. — En relisant les lettres de Colomb aux 
rois catholiques, et celle que ceux-ci adressèrent au même Cdomb, 
le 5 septembre 4493, on apprend Texistence dudit Fray Antonio de 
Marchena, astrologue, distinct du Fr. Juan Perez, confesseur de la 
reine, dont parlent Garci-Hemandez, Ferdinand, le fils de Colomb, 
et la notification lue par le greffier Femandez aux habitants de Palos, 
le 23 mai U92. De tous ces documents, il résulte que Colomb avait 
fait amitié avec Marchena dans sa première visite au couvent, mais 
qu'il ne connut Fray Juan Perez qu'à la seconde^ quand il sdla lui 
foire ses adieux, désespéré de ne trouver aucun appui à la cour. C^est 
alors que Fr. Juan Perez, après avoir consulté le physicien Garci- 
Hemandez, parce que, lui, il ne savait pas un mot d^astronomie, 
décida d^aller parler à la reine qui était à Grenade. 

M. Lisso DE LA Ybga slgualc^ un phénomène très curieux de notre 
littérature envers Colomb et la découverte de l'Amérique. Les poètes 
castillans n^ont jamais cherché leurs sujets dMnspiration dans les 
grands faits de notre histoire, préférant les sujets d'amour et autres; 
même quand ils se sont inspirés de l'histoire, ils ont oublié, presque 



1 . Fray Juan Perez y fray AnUmio de Marchena, dans VE^aàa modema, 
livraisoo du mois de septembre. 

2. L'Illustration espagnole et américaine, 22 mai 1890. 
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sans exception, la grande figure de Colomb el l'épopée de ses voyages. 
Le cas est étrange el méritait d'être noté, il y a bien quelques poèmes, 
drames ou histoires en vers, dédiés à Hernan Gorlez, à Pizarre et à 
quelques autres conquérants de l'Amérique, mais il n'y a que deux 
ouvrages dont Colomb soit le héros; c'est un poème d'un prêtre de 
la Nouvelle-Grenade, Don Juan Gaslellanos, intitulé Elegias de van- 
nes iluilres de Espaiia, et un drame de Lope de \Bga,Nuevo muTido 
de Crislobal Coton, qui est loin de valoir les autres œuvres du même 
Lope. Par contre, la poésie moderne a donné beaucoup d'attention à 
cette grande figure. Citons le drame de Bodriguez Bubi, Isabd la 
Caiolica, le poème de Campoamor, Coton, et VAttantida de Ver- 
daguer. 

Sur les découvertes des Espagnols dans l'Amérique du Sud, il y a 
deux importants travaux dans le Bulletin de ta Société géographique 
de Madrid. M. Jimenez de i.a Espao* continue ses Notices authen- 
tiques sut te fameux fleuve Maranon, commencées dans le tome XXVI 
(1889); il parle des missions des Jésuites dans les provinces du Mara- 
âon, avant sa découverte faite par le P. C. d'Acuna. Cette relation 
comprend des indications très curieuses sur les mœurs el la condi- 
tioD deB indigènes du pays. M. Fernandez Ddbo apporte uu précieux 
appoint à la géographie historique en publiant quelques récils 
inédits sur les fleuves du Venezuela cl do la Colombie. On doit 
citer le voyage par le Meta et l'Orénoque Tait par D. A. de la Torre, 
dans les années 1782 el 1783; le voyage fait par ordre de D. José 
Solano au Mêla, en 1765; l'exploratiou du fleuve Apure et de la 
province de Barnas par D. José Iturraga, en J757, etc.; il y en a 
jusqu'à huit. M. Duro s'est encore occupé dans l'Espaâa moderna 
(juiUel 1890) du « Voyage d'Oliveiro Van Noort el du combat livré 
à Manille avec deux vaisseaux espagnols. » L'auteur utilise le livre du 
même Van Noort, inclus dans le Recueil des voyages qui ont servi à 
Pétablissetnent et au progrès de la Compagnie des Indes orientales 
(Amsterdam, 1716) et dans les Sucesos «fe Filipinas de D. Antonio de 
Morga, le seul des livres espagnols qui parle de Noort. Il a mis aussi 
à profit une relation du combat, envoyée au vice-roi de la Nouvelle- 
Espagne et couserrée inédile à la bibhothèque centrale du ministère 
de la marine. 

L'archéologie n'est représentée que par deux articles. L'un d'eux' 
est relatif à San Vicenle de la Barquera, petit port de h côte Can- 
labre, et spécialement à son église gothique, ornée de deux portes 
byzantines Ires joUes. L'auteur, M. Tobkes Cihpos, professeur à 

I. On Tient de le réimprimer à Paris chez Garnier. 
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l'École normale supérieure d'institutrices, fait remarquer surtout un 
sépulcre du iyi* siècle, bâti dans une chapelle de Téglise et remar- 
quable à cause d'une statue, en marbre, de Don Antonio del Ck>rro, 
inquisiteur apostolique et membre de la plus puissante famille de 
San Yicente. M. Torres estime que cette statue est une des œuvres 
les plus importantes de la sculpture de la Renaissance espagnole. 

M. MvLhi DE LA Gerdà a fait une étude critique et historique sur 
rimage de la Vierge d^Almudena, patronne de Madrid ^ D puise à 
toutes les sources possibles d'information pour rétablir la vérité à 
propos de cette image, dont Thistoire est mêlée de nombreuses 
légendes. Le nom d'Almudena vient, ce semble, d'almud, mesure 
pour les céréales en usage chez les Arabes et, encore de nos jours, 
dans plusieurs contrées de l'Espagne. Les paysans qm* venaient vendre 
du froment à Madrid en offraient le premier almud à la Vierge. 
L'image actuelle est relativement moderne et conserve salement 
la tête de la statue primitive. Le visage est noir et les cheveux dorés 
comme ceux des statues d'Isis. 

M. Ghàbàs, le directeur d'El Archiva, a commencé une série 
d'études sur les antiquités chrétiennes en Espagne^. Dans le numéro 
de juillet-août, il s'est occupé du tombeau de Severina, trouvée 
Dénia en \ 878 ; il était décoré de mosaïques et portait l'inscription 
suivante : « Severina (quae) vixit annos quadraginta decessit in paoe 
tertia idus Feb(ruarii). » M. Ghabas décrit avec soin Tinscription et 
la mosaïque, en les rapprochant de monuments analogues déjà connus. 

Les linguistes trouveront de curieuses indications dans l'article de 
M. Meneu sur le Dialecte hispano-hébreu dans l'empire du Maroc^. 
Les Juifs qui habitent Tétouan sont originaires de l'Espagne, ils 
parlent aujourd'hui une langue mélangée de castillan du xv* siècle 
et de mots arabes et hébreux espagnolisés où l'âpreté des consonnes 
doubles a disparu et où Ton trouve des terminaisons sonores. 
M. Meneu, qui a demeuré quelque temps à Tétouan, a dressé une 
liste de trente-deux verbes espagnolisés dont l'étymologie est arabe. 
L'opération se fait en mettant au mot arabe des afOxes pronominaux 
et possessifs ; on réduit le nombre de voyelles et on pose le sufOxe ear 
après la racine. 

Un seul travail notable de biographie est à signaler, celle de Her- 
nan Ferez del Pulgar, fameux capitaine espagnol et historien deGk>ii- 

1. Recuerdos de la montana, San Vicente de la Barquera, dans VlUustra- 
Uon espagnole et américaine, n* de juillet. 

2. Dans ïlUusiraiion espagnole et américaine^ 30 juillet 

3. El Archivo, livraison d'avril. 
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aJwdaCorcloue', Riite d'après un manuscrit trouvé dans la biblio- 
thèque (l'un descendant de Heruan Perez. Le manuscrit porte le titre 
de f^roniron posthumo de la vida, proezas, mercedeî y genealogia de 
Fenaado Perez del Putgar y Osorio. L'auteur de cette chronique, 
écrileen 1649, eslD. Martin de Angulo ^ Pulgar. Elle renferme des 
notes sur la conquête de Grenade et sur les œuvres littéraires de Pul- 
g»f dont M, Vilu-Real, auteur de la biographie, a su tirer un bon 
Pirti. 

Citons en terminant des Notes historiques sur Sanz (ville catalane 
lAatprés de Barcelone), par M. Làpohta [fltisfracid catalana, 15 ré- 
crier et ^ 5 mars) ; des IVotes sur l'hisloire de Home, excellent résumé 
des institutions sociales et politiques de l'ancienne Uome, par M. Ciso, 
dlas le Boletin de la instituciôn libre de enseUanza ; une étude sur 
fs [toteries étrusques, de M. UEOfïEi {l'Espafia régional, septembre), 
A mes articles sur V Enseignement de f histoire dans le Bulletin déjà 
til* de V Institution libre. 

"ocrBKiïTS, — En dehors de ces articles, il a paru, dans les revues 

I^^DOBs analysons, des documents inédits ou rares. Ainsi \es Archives 

*" publié, dans les années 1888 et 1889, un Helacionero histôrico 

'*^''né â n conserver et faire connaître quelques récits historiques 

^1 ajant été publiés dans des feuilles volantes à Tépoquc dont ils 

''^fteiit, sont aujourd'hui très rares et ménae quelquefois introu- 

"SWes. • Les récits qui forment le Relacionero appartiennent, pour 

" plupart, au xvii' siècle. Maintenant, la revue donne des documents 

"^Alifs à la région de Valence et appartenant aux vi', im* et 

siècles. Les plus anciens sont du roi Jacques 1"; d'autres émanent 

Jacques II et de Pierre IV d'Aragon, etc. Les originaui sont con- 

'és 8UI archives de Valence, de la Couronne d'Aragon, et autres. 

••tas le nnmbre, nous citerons une ordonnance du roi Jacques 1" à 

^'ocasîon d'une émeute à Valence 1^271]; un privilèged'araortissement 

■» bveurdu curé de Jabea (1373 et 1383) el l'amnistie accordée aux 

**rlisans des Germanies, soulevés à Villajoyosa, par Dona Germana, 

M524]. Cette pièce, ainsi que d'autres relatives à la rançon des pri- 

*t>Qiiier3, est Urée des archives municipales de Villajoyosa. 

La Bibliothèque -Musée Balaguer, fondée à Villanueva y Gellnj 
l&ayroelone) , par M. Balaguer, ancien ministre des colonies, est deve- 
nue un riche tiépot d'archives, où sont gardés plusieurs manuscrits 
inédits concernant l'histoire d'Espague et surtout celle de Catalogne. 
t'}i. de même, diverses collections d'objets archéologiques, tels 
lue monnaies, vases, poteries, etc. Daas le Bulletin de la Biblio- 

l> itn-M contemporaine, 15 et 30 jain-IS juillet. 
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Ihèque, on publie la liste des dons-, aussi rouratl-ilde très utiles ren- 
seignements bibliographiques, diplomaliques et au 1res. Il conlient 
aussi parfois des arlicies d'histoire sur quelques-uns de ces dons; 
le numéro du 26 janvier parle d'un gros volume donné par H*" Eve 
Canel, el qui est un recueil de documents relalifa à la guerre 
de succession. Je citerai les ■ Considérations désintéressées sur le 
projet et traité fait pour la division de la monarchie de l'Espagne, 
à Pampehme, année 1700; » le c Récit de ce qui s'est passé do 
Guadalajara à Brihuega jusqu'à 'a bataille de Villaviciosa ; > une 
> Lettre d'un cavalier hollandais demeurant à Hambourg, adressée 
au magistrat de la ville d'\msterdam. ■> On trouve dans ces docu- 
ments des faitâ inconnus jusqu'ici. Dans le numéro du 26 juillet, le 
£u//efin a commencé le Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque. 
Inutile d'insister sur l'importance de ce travail. Le numéro du mois 
d'août parle d'un manuscrit de D. José del Campdlo y Cosio, inli- 
luIé : " Lo que hay de mis y de menoa en Espaôa, paraque sea lo que 
debe ser y no lo que es. » La date est de 1741, et renferme des con- 
sidérations et des détails économiques et politiques sur l'Espagne au 
iviii' siècle. — Une autre acquisition de la Bibliothèque est lArehi- 
epiicologio de Tarragone, du chanoine Blanch. On ne connaît que 
deux exemplaires manuscrits de cet ouvrage, cité par Torres-Amat 
dans son Dictionnaire des auteurs catalans. Celui que possède la 
Bibliothèque-Musée Balaguer semble provenir du chanoine Bernis. 
U comprend les biographies des archevêques depuis .\gatadoro (40 à 
50) jusqu'à D. José de Llinâs (1695). 

L'Espana régional a publié un autre document très curieux. Ce 
sont les Mémoires d'an cavalier catalan du XYIf siècle, où abondent 
les renseignements sur les mœurs de l'époque et sur la guerre avec 
la France [siège de Salsas et autres). Le manuscrit forme un volume 
In-folio de 50 pages. On y trouve parmi d'autres curiosités un * Cata- 
logue des maisons nobles qui ont existé à Girone depuis l'année 4 60S 
jusqu'en 1678. » L'auteur de ces Mémoires, 0. JériSnimo de Real 
Fontclara, écrivit d'autres livres dont quelques-uns sont encore iné- 
dits. Les Mémoires ont été publiés par M. Pella. 

M. CoBOLBO, l'infatigable historien de ta Catalogne, a donné, dans 
VEspana régional, un résumé très complet du fameux code féodal 
du II' siècle, dit le code des Vsutges, qui était la loi de Barcelone. 

Ouvhàges divebs. — Nous dirons seulement un mot des traduc- 
tions d'œuvres étrangères, il y en a deux collections principales. 
C'est, en premier lieu, la Bibliothèque classique de l'éditeur Navarro 
(ancien ne maison Hedina et NavarroJ, qui publie des traductions des 
classiques grecs et romains (Homère, Hérodote, Salluste, Tacite, 



T], on mSme encore d'auleurs modernes, lels que Macaulaj. 
Une îuilre maison [le Progrés édilorial, de Madrid) a entrepris 
De édition espagnole de la série des « Histoires des nations, » qui 
ait à Londres chez Fisher Unwin, et qui est déjà très avancée. Do 
r côté, les éditeurs MontanereL Simon, de Barcelone, auxquels on 
t une réimpression de l'Histoire d'Espagne de Laruente, ont mené 
nsqu'au bout, et avec succès, la Iraduclion de {'Histoire universelle 
Hibliée à Berlin sous la direction de G. Oncken. Cela dtl, nous allons 
1er en revue les livres originaux parus jusqu'au mois d'octobre 
IS90. 

On peut compter jusqu'à quatre ou cinq sociétés de bibliophiles 
^Madrid, à Séville, à Valence, etc.), chacune ayant sa bihliotiièque 
Ii)écJalc, où sont publiés des documents inédits et plus fréquemment 
*a livres rares ou des manuscrits du moyen âge difficiles à trouver. 
Souvent ces pièces ont de l'imporlance pour l'histoire, mais la plu- 
soul de pures curiosités bibliographiques. Tel le Dialogue de 
b ehaae [Didtogo de la Monleria], manuscrit inédit de l'Académie 
it l'bistoire. publié par la Société des bibliophiles de Madrid. La 
8ociélé des bibliophiles espagnols n'a pas encore publié le second 
ndanie de l'Histoire dit grand maître de Montesa, dont le premier 
■paru en J88». 

On ne saurait trop louer la Collection des documents inédils pour 
ftiitlûire d'Espagne. Elle est déjii parvenue à son volume XGVI, et 
t^Kt ea l'imitaut qu'après avoir réuni les sources directes de notre 
lùsloinj, on pourra sérieusement en entreprendre l'étude scienli- 
^«. Nos archives regorgent de pièces inédiles qui attendent l'heure 
l'être publiées, moment d'autant plus désirable que les recherches 
^i ces dêpMs sont plus difficiles. Par exemple on ne connaît pas 
llùsloire de noire droit au moyen âge, parce qu'il nous manque une 
^ition complète el critique de nos législations municipales {fueros, 
*^). Ces fiierox sont encore inédits pour la plupart. On comprend 
*loiit le service rendu par la Collection dont je parle. Le volume XGV 
liWili' comprend les documents suivants : i" « .Mémoire des événe- 
■Mnls les plus notables arrivés dans la dernière guerre, pendant le 
gouvernement du Ouque de Villahermosa (1675-4678); c'est un 
"i^Oiiscrit de la Bibliothèque nationale (H.-(19); la guerre dont il 
PSfle est celle des Pays-Bas ; 2° » Récit de la conquête, par le marquis 
<l'Ëspiaola, des villes de Bacbarach et autres dans le Palatinat; i 
*°' Récits espagnols sur la bataille de SenefTe [iHli]; » 4° « Papiers 

'' CoIwtWn <tt documentoj inêditos para la Bistoria de Etpana, por el 
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du Conseil et Chambre [Câmara] de Castille (4649-4647); * V* Cam- 
pagne de Calatogne el d'Extremadoure en 1(144; s 6' « Siège de 
Lérida par le prince de Condé en 1647; > 7° < Lettres de D. Alonso 
de Càrdenas, ambassadeur en Angleterre (4649). » On ne sait pas à 
qui elles élaient adressées, bien que le destinataire {ùl désigné par 
les lettres V. A. (Votre Allesse?j. Elles racontent la mort du roi 
Charles II et apprécient son règne. Le volume CXVI contient les 
lettres de [). Pedro de Toledo, marquis de Villafranca, au roi Phi- 
lippe UI (4616-4648) et c«lles de Philippe IV sur la guerre de Cata- 
logne (4644-1647). 

Il > a une autre coilecliou, celle des documents inédits relaUb à 
la découverte, â la conquête et à l'organisation des audennes colo- 
nies espagnoles d'outre-mer. On vient de publier le premier tolame 
de ta seconde série', qui contient des documents législatifs et une 
préfÏLce de M, A. -M. P*bié- Sur le même sujet, on trouvera les 
volumes Vlll, IX, X et XI des Lois des Indes, publiées par la Biblio- 
thèque judiciaire (Madrid, IKdO). Ils comprennent le code original, 
les lois promulguées après lîi rédaction du code et une étude sur les 
réformes législatives, [lar M. ds u Gdibdu. Citons encore l'i Ins- 
cription du tombeau de Saturnin, pénitent, trouTé dans la ville de 
Merida, illustrée par D. Garcia de Salcedo Coronel, » réimpresûon 
f^ile à Séville par M. J. I'ekez dk Gozmn; Miscelaneos hiiiorieot y 
polUicos sobre la guerra de Cataluna detde 4639, |:>ar D. Alberto de 
Torme y Liori, nouvelle édition par M. A.-M. de Four, et les Sucetos 
de las islas Fitipinas, ouvrage publié à Mexico en 4602, imprimé de 
nouveau, avec des notes, par M. J. Riial; enltn le tome VI des 
Lettres de saint Ignace de Loyola, parmi lesquelles beaucoup sont 
inédites. 

Malheureusement il j a encore d'autres collections ou bibliothèques 
qui n'ont rien publié celte année. Telle la Bibliothcca arabico~hù- 
paiia, dont le dernier volume il889) était le second du (:o>npte«U!n~ 
tum libri Assilak, et la Bibliothèque des écrivains aragonais, oii fut 
publié l'année dernière le Hegistre du ■ merinn • de Saragosse 
D. Gil Tarin (1294-4312). Également la Collection des actes des 
Coriei de Castille en est restée au volume XV [Cartes de 4 522-4 52S), 
publié en 4869. 

Le plus grand événement de l'année est la publication d'une His- 
toire générale d'Eupagne, écrite par des membres de l'Académie 
d'histoire el dirigée par M. Ciifovis del Cistillo. Jusqu'ici, nous ne 
possédions que Touvrage de M. Lafuente, plus littéraire que vrai- 

I. La pubUcalioD es) fatle par l'Acadétaie de l'histoire. 
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peu t scienttllque, et, d'ailleurs, devenu tout à fait insuffîsanl depuis 

! ricuvelles découvertes et lea récentes études sur les populations 
ilimilivcs. la domination des Arabes et plusieurs autres sujets. Il 
Ulait donc relhire cet ouvrage et le remplacer par un autre qui 
iéporidft aux exigences do la science. C'est ce qu'a compris l'éditeur 
Te Madrid, M. Falcon; il s'est adressé, pour accomplir son projet, à 
TAcadémie d'histoire, qui est le centre des études historiques, et 
f«ut— «tre celle des Académies royales où l'on travaille le plus sérieu- 
setaerit. Il n'esL pas hasardé de dire, cependant, que le moment n'est 
je.s encore venu d'écrire scientifiquement l'histoire de notre pairie. 
Us sources originales ue sont pas toutes connues; nos documents 
nsl«nt la plupart inédits; les travaux d'ethnographie et de philologie 
UKîoitQes (sur les Basques, les Ibères, la filiation des premiers liabi- 
ImIb de la Péninsule, etc.] sont encore dans la période des recherches, 
** loule conclusion semble prématurée ; les auteurs arabes com- 
nencenl seulement à être publiés et traduits, et l'oo connaît leur 

'mportance exceptionnelle pour l'histoire de notre moyen âge il 

J a cependant certains suyets qui peuvent déjà être traités scieutifl- 
fwaient, et l'effort des auteurs de l'Histoire générale, même là où 
'ouTrage restera incomplet, est très méritoire et formera la base de 
^o\e connaissance précise et documentée de notre histoire. Le Ira- 
^Ail est distribué par sujets, chacun des auteurs ayant entrepris 
'"'écrire celui pour lequel il était préparé par des études spéciales. 
*^n s publié déjà treize livraisonscorrespondant à trois séries, c'e&t-à- 
^reà trois sujets différents. Ce sont : ta Géologie et les temps pré- 
^**t«riqaes de CEspagne; les Habitants primitifs de la Pënin- 
**^ à l'époque historique, et les Peuples germaniques et la chute 
"*« la monarchie vitigotlnque. Je puis déjà annoncer quelques- 
'**3i des sujets à venir ; les Juifs, par M. Fin; les Rois de Taifa, 
""w-Jt. Codée*; la Domination des Espagnols en Afrique, par M. Gui- 
n RoBLBs; la Maison d'Autriche, par M. Canovas del Cistillo; 
Ibloire de Charles III, par M. Dantila; celle de Charles IV, par 
•■-Gomez Abtecde, et l'Introduction sur l'historiographie de TEs- 
^*30K, par M. Menendez Pelaïo. L'édition est ornée de gravures et 
^planches assez peu abondantes; elles ne sont même pas toujours 
*Ulti bonnes qu'on aurait le droit de l'exiger. II faut regretter aussi 
''absence complète de cartes dans les livraisons parues; c'est une 
çnie lacune dans une histoire moderne, et il faut espérer qu'on y 
"i^édiera dans la suite. 

On ne peut rien dire encore de la Géologie et les temps préhislo- 

'^ptsde C Espagne, par MM. Vilasova et Raui i Delgado. M. Vi- 

I linoïa a divisé sa Revue géologique de l'Espagne [Resena geo- 

I '"îta lie Espaiia) en deux parties. La première expose les principes 
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généraux de la science géologique; la seconde décrit la constitutioD 
spéciale de la Péninsule. Dans les tAi pages publiées jusqu'ici, la 
première partie occupe seulemenl douze pages. De la seconde, il n'j 
a encore que deux chapitres : sur les Tormalions souterraines hydro- 
thermales ut ignées, et sur les formations exogènes sédinientalres. 
L'ouvrage contient des gravures dont la plupart sont des coupes géo- 
logiques prises â divers endroits de l'Espagne. 

L'auteur des Premier* habitanti hisloriqttes de ta Péninsule est 
H. i. FEit.ii.<(DEz 1 GoiziLEz, uu de nos érudits les plus éminents dans 
cet ordre d'études. Les deux chapitres publies de son livre ( 1 36 pages) 
ne suffisent pas pour juger de sa valeur scientiflque. Le premier est 
consacré spécialement à la géograplile primitive de la l^éninsultt. 
Quoique M. Fernandez Gonzalez semble s'appuyer pour ce travail sut 
les auteurs classiques, il use envers eux d'une liberté d'interpréta- 
tion parfois trop grande et qui l'entraîne à faire de l'Espagne une 
terre parsemée de grands Incs et de cours d'eau, entourée de plu- 
sieurs Iles fort grandes et habitées, dont la plupart furent ensuite 
englouties par la mer. Quiconque connaît un peu l'orographie et le 
relief de la Péninsule trouvera que tout ce chapitre est à relire, 
mais à condition de lire avec plus de soin les auteurs classiques et 
de ne pas vouloir à tout prix dériver du grec tous les noms de Ueux 
de l'Espagne primitive. 

Le second chapitre, qui Iraite des plus anciennes populations de 
l'Ibérie, a plus de valeur. D'après M. Fernandez Gonzalez, ce furent 
les tribus des Igleta», Saefes, Siluros, OEHrymnios, etc. , qui entrerait 
les premières en Espagne après la race troglodyte, qui appartient â 
l'époque préhistorique; il les croit de provenance libyenne et égyp- 
tienne, détachées du tronc couchite et mêlées avec des proto-sémites. 
Puis vinrent les Éthiopiens, les Hyperboréens ou Macrobes des auteurs 
classiques, dont il liiil des Scythes ou Touraniens. Le point le plus 
remarquable de celte éluda est le rûle que M. Fernandez Gonzalez 
s'efforce de faire jouer dans l'histoire primitive de l'Espagne aux 
Touraniens, qui fondèrent la plus ancienne civilisation cbaldéenne. 
Le Boletin de la Instituciôn libre de emenaasa, dans divers travaux 
sur la géographie de l'Atlantide, le paradis et le purgatoire des âmes 
dans la mythologie des Ibères, etc., nous avait déjà montré de sin- 
guliers rapprochements entre la langue, les mythes et les croyauces 
des Ibères et des Berbères avec celles des Suméro-Accadiens, en les 
classant les uns et les autres dans la même famille touranieaoe. 
H. Fernandez Gonzalez développe cette théorie avec une érudition 
remarquable, éclairant les textes bien connus de Sallusle, de Varron 
et de Justin à l'aide des résultats obtenus par l'assyriologie moderne, 
alléguant les vocabulaires et les études grammaticales du basque, du 
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berbère M de l'ancienne tangue mède , la loponymie et les vestiges 
d'un culte lunaire cbez les Espagnols priuilifs, le mode d'eusevelis- 
spnfienl, la survivance des mœurs primilives dans les Pyrénées et 
dansI'AUas, les Iraditions recueillies par les historiens arabes, que 
M. FernaDdez Gonzalez utilise quelquefois, etc. L'auteur soutient 
Misai le caractère ibérique du basque (qu'il considère comme une 
l&Dgue mêlée d'éléments louraniens et sémites) el sa dilTusion dans 
toute la Péninsule. Ce résumé suffira sans doute pour faire appré- 
cier l'importance du livre de M. Fernandez Gonzalez, dont nous 
VL«ndons impatiemment la suite. 

La partie de VHistoire générale d'Espagne relative, aui peuples 
SCrntaniques et à la chute de la monarchie visigolbique est écrite 
P4rHM. A. Fernandez Giterba et E. Hinojosa. Les 4 J4 pages publiées 
jusqu'ici comprennent seulement deux chapitres. Le premier est une 
''X|)ou[ion critique des sources originales de l'histoire des Visigoths. 
"'auteur passe en revue les chroniqueurs chrétiens, arabes, fhtncs 
*t byzantins (Jordanés, Zozime, Procope, etc.), les vies des saints, 
^iaI parfois nous donnent des renseignements utiles sur tes mœurs 

I**G l'époque, les épistolaires, les lois, diplômes et formules juridiques, 
^*-C.; il caractérise chacune de ces sources et en fail la critique d'après 
■^^s dernières recherches de Mommsen, Waltenbach, Lécrivain et 
**AtfBs sur Jordanis, la Lex romana ou \' Interprelaiio du Breviarium 
■^ *iiani, etc. L'auteur fait lui-même des remarques originales sur la 
^^.leur de la vie de Masoua, évêque de Mérida, sur les œuvres de 
^^inl Isidore et autres sujets. 

Lo second chapitre est consacré à l'histoire prioiîtive des Germains 

^*- de leurs mœurs avant l'invasion. Toute cette étude est faite avec 

**K]p parikite connaissance des sources classiques et d'après les meil- 

■^iifs textes. Très souvent il y a des citations fort longues des tra- 

"^aui modernes, surtout ceux des historiens allemands, par exemple 

"rimner [Deutsche Rechtsgeschickte] . Peut-être j a-t-il des longueurs ; 

^'auteur insiste trop sur des points qui ne se rapportent pas direcle- 

**ïent â l'Espagne visigothique, par exemple te colonat à Rome; mais 

l« récit est toujours très vif, soigné et composé d'après les meilleures 

^ciuri:es. Le tableau de l'invasion barbare, selon les auteurs contem- 

iHirains [Idace et surtout Orose), est très l)ien rédigé. Ce qui caracté- 

L rûc en effet le présent travail, dont l'auteur est M. E. Hinojosa, c'est 

^h ^connaissance approfondie des sources et des travaux critiques dont 

^^ cUeB ont été l'objet. M. Hinojosa l'avait déjà montrée dans son Uis- 

^H loifï [fit droit espagnol, dont le premier volume a paru en 4887; 

^H mti» il est encore plus connu à l'étranger par son Bistoire du droit 
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Le goûl pour l'hisloire parUcutière des anciennes proviacos ou des 
villes commence à se manifcsler de nouveau chez nous. La pins 
imporlaute de toutes, c'est, à mon avis, VBistoire de l'Ampurdan, 
do M. PcLLi, dont la /fi?i>ue a déjà parlé. Un compatriote de M. Pdla, 
M. Adlestii, a écrit YBUtoire de la Catalogne en deux volumes, le 
preoiior publié en 1887. Cet ouvrage est un résumé assez éteodu et 
1res soigné. L'auteur fait, non seulement l'histoire politique et mili- 
taire, mais aussi et surtout c«Ile des arts, des sciences, de l'iodus- 
Irte, c'est-à-dire de toute la civilisation catalane. 11 a choisi les bits 
principaux qui permettent de donner une vue d'ensemble de la t struc- 
ture historique de la Calalo^^ne. « 

Dans un autre sens a commencé de paraître une histoire des pro- 
vinces catalanes ; ce sont les Monographies de Catalogne, par M. RBts 
T ViLABDELL^ Elles Torment un recueil de dissertations géogra- 
phiques, géologiques et historiques sur les principales villes de Tan- 
cienne principauté, arrangées par ordre alphabétique. M. Reig com- 
mence très sagement par reproduire les documents et les notices 
épars çà et là, puis il donne des renseignements nouveaux qu'il a 
recueillis lui-même. L'ensemble constitue une espèce de dictionnaire 
de géographie et d'histoire qui, si l'on fait abstraction de quelques 
lacunes regrettables, mérite les encouragements de ceux qui savent 
combien il est diflicile d'étudier historiquement n'importe quelle con- 
trée de l'Bspagne, faute de renseignements précis qui puissent gui- 
der dans les recherches. Une Histoire de la ville de Lorca*, par 
M. F. G*:tovis, et les Annales du royaume de Navarre, par le P. J, de 
MoRBT*, n'ont été encore publiées qu'en partie. Notons enfin un essai 
historique sur iesChdleaax de Montserrat, par M. CiRHEais r Codina, 
monographie pleine de renseignements sur l'élymologie des noms el 
les vicissitudes des forteresses de Moiitserrat; il est accompagné de 
huit pièces justificatives. 

Pour le moyen âge, il ja une monographie sur les Comtes bénéfi- 
eiaires du comté de Girone, écrite par M. BorKr ï Sisd et couronnée 
dans le Certamen de la Société littéraire de Girone. L'auteur a conté 
l'histoire de dix comtes de tiirone et Bcsalù, depuis Roslagno (804) 
jusqu'à Wifrede « ie Velu*. » Il commence par fixer le sens du mot 

t. CoUceià de monografias de Caialunya (leUre A). Barcelone. 1890. 

2. muoria de la Ciadad de Lorca. Lorca, 1890, livraisooi 1-12. 

3. Vol. 1, zvi-383 p. Tojlouse, 1390. Le P. Uorel est un auteur du xyii- s. 
dont OD reproduit aujourd'hui l'ouTraGO. 

4. Sur Wifrede, il y a une monographie inédile, de H. Ssnpere et Uitioel, 
couronnée A Barcelone en 1888, imur laquelle fauteur a mi» largement i pro- 
fit, dil-on, des sources arabes. 
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^éflàaiTt et par esquisser l'histoire des comles de Catalogne, pour 
aelure de son travail ceux qui n'appartiennent cerlainemenl ni à 
fiiroce ni à Uosalù. Il étudie ensuile l'un après l'autre les dix comtes, 
BD cilanl toujours et môme en copiant littéralement les sources qui 
"1 foal mention. Le travail de M. Bolet n'ajoute rien à ce que l'an 
ss^aii déjà, mais il a mis habilement en œuvre les faits el docu- 
»KnU que lui fournissaient les publications antérieures, telles que 
l'ffM/otre rfe Languedoc, la Espana sagrada, le Glossaire de 
Ducange. etc. 

Quoiqu'une histoire complète et impartiale des guerres soutenues 
P^ les Espagnols en Flandre soit encore à faire, les publications 
concernant tel ou t«l sujet particulier de cette lutte sont fréquentes. 
«'cq ai cité une un peu plus baut ; en voici une autre très întè> 
fessante. C'est un volume de l'érudit écrivain M. Rodriguez Viiu, 
'"iplojéàla bibliothèque de l'Académie d'histoire; ils'; trouve deux 
^''Ivaux historiques : l'un d'eux sur le colonel D. Francisco Verdugo 
" 537-4595), dont la biographie est éclairée de plusieurs documents 
kédils: l'un d'eux est une lettre autographe d'un do ses compagnons 
Arines qui lutta à cijtc de lui en Flaudm ; l'autre, d'un plus haut 
>lérét pour l'histoife, renferme la copie du manuscrit de U. Juan 
- Vincart relatif à la campagne de Flandre en 1 1>4 1 , dont on ne con- 
laissait pas le détail. Vincart était secrétaire des « avis secrets de la 
rre > pendant le règne de Philippe IV. 
M. Fernandez Doeo, qui a tant travaillé sur l'histoire de la décou- 
'^ete de l'Amérique, vient de réunir dans un volume quelques-unes 
'^ ses éludes sur Colomb'. Il examine d'abord le livre de Paragallo 
**lp Colomb et lia famille, et discute les idées de M. Harrisse, ï'au- 
^Urde la BibUolheca americana vetuttissima , et d'un livre sur VOri- 
ff*no de Colomb, Il établit l'authenticité du itftfmoirc laissé par Colomb 
* Son dis D. Diego, avant de partir pour son quatrième voyage, à l'aide 
'l'un manuscrit que possède l'Académie d'histoire, et d'après lequel 
06 Mémoire serait relatif au troisième voyage. Puis il étudie les ques- 
Wong soulevées par les livres de Marie A. Brown et de Goodrich sur 
C. Colomb et celui de Horsford sur la découverte de l'Amérique par 
1»» Normands. Eatia il prouve avec évidence que le texte de l'hia- 
toire de D. Hernando Colon a été altéré par son neveu Louis, pre- 
mier duc de Veragua. 

Les appendices du livre de M. F. Dure occupent les pages 172-180 
et sont très intéressants. Parmi les pièces justiUcatives, je citerai la 
• Lellre de François Roldan au Révérend el très haut seigneur l'ar- 

I ambo) mundos. 



tbtfêqat de TolMe ; ■ un récit de Garibaj, (^roidqMDr des TOb 
tatiuAitjut», et l'histoire abré^ de la déeomtrte par R tfn ufa. On j 
parle sniai d'un nuDuacrit de Fray A. de Asfn, ou il est qneslioa 
dflt bniiU qtil eoaraieot en Portugal sor tioe prélendDe rérélaUon de 
l'existenee de l'Anériqae bite à Colomb par des matelots qui venaient 
d'arriver de ces r^onn nouvelles. 

On doit encore remarquer sur la découverte de l'Amérique les 
Éludée tur la domination espagnole au JVouveau- Monde, du P. B. 
Cirri. Os études ont 6té publiées à Lima, en {883, et une nouvelle 
édition a commencé de paraître à Madrid, en j889. Quatre parties 
ont iléjà paru, dont les titres sont : \° Colomb et les Espagnol*; 
a* Avait-on le droit de eonqvérir rAmérif/ue? 3° Induftrîe agricole 
et pattorale introduite par les Espagnols ; cH" la Conquête du Pérov, 
avec les Cuerre» civile». Les deux dernières portent la date de <890<. 

La tiiblwtcca Gallega vieil t do s'enrichir d'un volume très curieui, 
lie M. Martlnn/ SiLtztn, sur le Siège de ta Corogne en 15K9 tt le 
Mi^or h'frnandez l'îla. Le livre contient quelques documents inédits. 

Vn pfitll vollimi! de H. Ossobio, Papeles viejos, renferme des indi- 
rAllonM remaniualiles, spécialement sur l'histoire du journalisme à 
Madrid (17»8-18)t8|. Il parle d'un journal, la Gazette commerciale, 
Hlîérttire et politique, c]uu publiait »n espagnol, à Baronne, un cer- 
tain M. lioHse (IKOJ), et dont l'introduction fut interdite en Espagne. 

Le IV procun'ur di^a missions des Rh de Marie, en Afrique, a publié 
un Vémoire rfm mimions de Fernando Pôo et ses dépendances, qui 
Aftl une histoire du nos possessions dans le golTo de Guinée au point 
(le vue de In |>rupaKande religieuse. 

• L(ts étude.<4 d'arehéolo^ie musicale nous apportent un des plus 
l)mux volumes dp l'année. fVest le Chansonnier musical des XV' et 
X VI' si^clfs, [Hiblin-tlion (Siite par r.\cadéinie des beaui-arts (San Fer- 
nando) et due aux soins de M. Baiiicu. le plus érudit de nos musi> 
de ii!i. l.p Ckamstmnier dont il est question est le manuscrit le plus 
ini|wrtaiil qu'on possible de cette époque. Il e&l «ins«rvé dans la 
IttbUolh^iue ro,vale de Madrid , où il a été Iroure par M. Cnuada 
YilliMRii). M. Barbieri, daus les Préltmîuùres du livra, analyse hs 
travaux ik M. Oondi et déeril le manuflcrit (qni eenlint k lata et 
la mu^qui> «Ira dnnams}; U matin ift^H nHferne les imBeitiiM 
néeesMin» penr Mn UM étada d» Boon pofuUn 
de h CBir w xr sîMe. Lee cea|Msitioos î^oot, poor 1 
.;leraBlccâ4deiaoA 
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auli-es musiciens des rois catholiques. M , Barbieri présente la dérense 
de l 'andeono musique espagnole ' , trop oubLéo et méconnue des 
musitiens modernes. L'art musical était, au moyen âge, très en 
Caveurchez les rois d'Aragon et de Caslille, qui le cultivaient quelque- 
fois eui-mémes, ainsi que certains seigneurs, parmi lesquels on 
peut citer le connéLahle D. Miguel Lucas de Yranzo et le ducd'Albe, 
I^a reine catholique aimait aussi beaucoup la musique ; elle avait 
une musique militaire dont les sons, dit le chroniqueur Bernaldez, 
« arrivaient du ciel, » et une bibliothèque musicale dont les inven- 
taires sont conservés à Simancos. On fit de la musique un des prin- 
C)pa,ui éléments de l'éducation du prince Jeau, (Ils de la reine. M. Bar- 
hîeri esquisse ensuite la biographie des auteurs qui Qgurent au 
f^a^tcionero. Ce travail est de la plus haute importance pour la con- 
•ïaiasance de l'bisloire de l'art en Espagne; il contient, en effet, des 
déta.ila inédits; il fait connaître des noms jadis ignorés et rectitle 
quelques erreurs des auteurs précédents; ainsi il donne la biogra- 
phie de Juan de la Eucîna, de Juan de Anchteta, maître de chapelle 
^^s rois cailioliques, doJuandeEspinosa, Gabriel el mmico (le musi- 
^en|, Juau de ÏIrrede et autres. 

IjB texte du CoTuionero ligure dans le livre de M. Barbieri, Irans- 
^'^■t , purgé des fautes commises par le copiste et corrigé dans les 
K^^Ssages douteux : travail immense que, seul, M. Barbieri pouvait 
accomplir avec sa parfaite connaissance de l'art musical en Espagne. 

■ Le nombre des coraposiUons du Candonero dépasse J60. Quel- 

*I**es-une3 sont vraiment populaires, quoique accommodées à la 
*açtjii érudite des musiciens de la cour, avec l'addition d'une harmo- 
***«» , parfois compliquée, pour suppléer à l'accompagnemenl de la 
Suilare qui était pratiqué par le peuple. Mais la plupart des compo- 
sitions sont des fugues, ou bien elles offrent un accord purement 
''^rnionique où le contrepoint très simple a été mis pour rehausser 
1* mélodie. A remarquer les n»' 307, 38G, J21, 414 et 317; ce der- 
'^ler est de Juan de la Eucina. — On voit dans le texte des chansons 
■^ïigieusea mélangées souvent de vers profanes, ce qui était très en 
^^^ege dans nos églises, malgré les réprimandes du Saint-Siège. 

^Inventaire général raiionné de la section d'archéologie à l'Ex- 
Poai'/ion universelle de Barcelone, publié par M. F. Bofabdll i Sibî, 
^st un très utile répertoire. 11 comprend des notices historiques sur 

t, A oimaHet sur l'ancienDC musique espagnole le tirre de H. Riaiio, pnbUÉ 
~~ " M, CriHcalandbibliographicalnoteioneorlySpttnishMuiie{LoaiiM, 
^On y tTOUtern des notices sur soiiante-lreize manuscriU du x* au xvi* s. 
le ouvrages de doelrinc d'aulenr* espagnols des iv* et itii" s. 
n de la tntlUuciôn libre de eatenama a publié un résumé de ce livre 
1- Î92 (15 avril 1889). 
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les objets exposés cl un bref réc'tt des travaux acoomplis pour oi^ 
niseria section. 

Les Leçonsd'archéologie sacrée de M. Lopez Fehiikibo sont unrésumé 
très complet des matières archéologiques, écrit spécialement en rue 
de la conservation des monuments et antiquités chrétiennes de la 
Galice. H s'occupe de l'architccturG, de la sculpture, de la paléogra- 
phie, de la diplomatique, de l'art héraldique, de l'épigraphie, etc. 
A citer encore de M. Bofarull les Manuscrits, diplômes et imprimét 
à l'Exposition universelle de Barcelone, travail analogue à celui de 
la section archéologique. 

En ce qui concerne la bibliographie, les publications sont abon- 
dantes. Citons, en premier lieu, le livre de M. Tddi, BiàHographit 
espagnole de la Sardaigne, couronnée par la Bibliolhèque nationale. 
Il Tormc un volume de 326 pages qui contient les matières suivanUs: 
i' sources de la bibliographie espagnole de la Sardaigne ; c'est une col- 
lection de notices sur les urchives et bibliothèques de l'ile ; 2* livres 
hispano-sardes publiés en Sardaigne de ih'iZ à 1720; livres impri- 
més depuis celte dernière date en espagnol, cl ouvrages d'auteurs 
sardes écrits hors de l'Ile; 3o manuscrits conservés en Sardaigne, 
description et lisle complète ; c'est le chapitre le plus important peut- 
être du livre de M. Toda; 4» l'imprimerie en Sardaigne, avec des 
notes sur les Imprimeurs espagnols. L'introduction de l'ouvrage, 
dont on voit la grande utilité, forme une brève histoire de la domi- 
nation espagnole en Sardaigne. 

M. Baudo s'esl occupé, dans un beau volume publié à Barcelone, 
de la Littérature militaire espagnole. iVest un travail de bibliogra- 
phie qui comprend une histoire de la littérature militaire et la cri- 
tique des ouvrages, avec de oombreux exemples qui doublent l'iule 
rêl du livre. 

En matière de bibliographies régionales, il y a \e Dictionnaire 
biographigun et bibliographique des auteurs de la province de Bttr- 
gos, par M. AiIifiabro ï Rites, ouvrage mériloire mais incomplet; le 
Dictionnaire des écrivains et artistes catalans du XfX* siècle, par 
M. Motcss, en cours de publication, et {'Essai biographique et biblio- 
graphique des écrivains d'Alicanle et de sa protiince, par MM. Rico 
GtKcd et HoNTGBO, qui est déjà parvenu à son second volume 
[il* siècle]. L'Essai doit comprendre aussi l'histoire de l'imprimerie 
et du journalisme a Alicante et un catalogue des ouvrages concer- 
nant l'histoire de la province écrits par des auteurs qui ne sont pas 
nés à Alicante. 

Je dois ra'occupcr enfin, quoique très brièvement, d'un rapport de 
M. E. Hixojost sur Vlnfluence exercée par les pktlosopltes et les théo- 
logiens espagnols sur le droit public de leur pairie, et ^ieiattnuiti 
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nr le droit criminet', rapport couronné par l'Académie des sciences 
morales ul politiques et publié il y a peu de temps. M. Hinojosa 
commence son travml à l'époque visigothiquc^ après la conversion 
de Hecarède au catholicisme, et llnil avec les autours de la première 
moitié du ivu" siècle. Dans l'IntroductioD, il fait ressortir la difQ- 
cullé d'une étude originale sur le sujet et il signale les livres modernes 
qui peuvent servir de guides, soit pour le sujet dans son ensemble, 
soit pour une période particulière. Cependant l'auteur n'a pas négligé 
rélade directe des sources, comme on peut voir au chapitre i" (con- 
sacré à l'époque viaigolhique), ou il y a des observations remar- 
tpubles à propos des ouvrages de saint Isidore, et surtout de ses 
IHtî stTitentiarum, « qui n'ont pas encore été mis à profit pour 
l'élude des idées et des institutions de son époque, malgré son extra- 
ordinaire importance à cet égard. » M. Hinojosa fait remarquer, 
tfaprùs un texte qu'on a jusqu'ici négligé, que la consécration des 
rots était déjà en usage au temps de saint Isidore. Le second chapitre 
caacernc le moyen âge. C'est le plus pauvre en détails, mais l'étude 
Siir les lois des Parlidat est très bien faite. Le troisième cliapitre 
P»Me en revue les ouvrages dos autours du moyen âge jusqu'au 
'*" siècle, Pelage, Eximénès, Eymerich et autres. L'importance 
'''Eximénès et de Castrillo est mise très en lumière. Le chapitre iv 
""ûprend la bibliographie de nos philosophes et théologiens du 
"•' siècle et des premières années du ivii'; l'importance en est 
Wen eonnue aujourd'hui de ceux qui étudient la philosophie du droit. 
'^* Hinojosa examine les œuvres de Vitoria, Soto, Castro, Simancas, 
'^'^zco, Osorio, .Molina, Rivadeneira, Torres, Mariana, Suarez, 
^rques. Fox MorciUo et Sépûlveda. Dans les quatre derniers cha- 
P'ttes^ l'auleur expose systématiquement la doctrine de tous ces 
^uiours^ dont l'élude soulève des questions essentielles sur le droit 
[•olitiquc, les rapports entre l'Église et l'État, le droit criminel et le 
''fuit des gens. C'est la partie la plus originale du rapport et la plus 
"Ule pour l'histoire de la science juridique en Espagne, Le chapitre 
'l^i concerne le droit des gens est presque un résumé du discours de 
^- Hinojosa sur Francisco de Vitoria (Madrid, 1889). 

On annonce pour paraître prochainement une Bibliographie des 

"'•'i^tti/d) d'Espagne, de M. Herbert-, un Annuaire, publié par les 

*''*btsanls espagnols; un volume de Travaux historiques, de M. Fer- 

•^îtodez GoEKKi, et la publication d'une revue historique à Valence, 

Raphaël ALTiHisA. 

'■ /njtwncto î«e iuricron en el Derecho puftKco de tu pairla y singular- 
***»(« n *i Derecho pénal, loi fUAsofoi g tenlojoi anterioret ri nuutro Hgto. 
**4m, 1890, 
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PiiBLictTiOKS DE TEXTES. — Le Dombre des publications de docu- 
ments, de matériaux historiques, ne cesse de s'accroilre; c'est le trait 
caractéristique de la littérature historique dans l'Europe contempo- 
raine. On ne se contenir plus, comme aulrerois, de donner les pièces 
justiDcatives en appendice â l'ouvrage que l'on produit ; on met sous 
les yeux du lecteur toute une masse de documents et de sources pre- 
mières oii il n'a qu'à puiser pour compléter sa connaissance de l'his- 
toire, pour former son intelligence des événements, des personnages 
et des époques historiques. Gela a son bon ainsi que son mauvais 
côté. On a déjà protesté contre cette tendanceà publier des documents 
inédits sans mesure et sans aucune tentative de mise en œuvre. Mais, 
d'autre part, on ne peut nier que ces nombreuses éditions de textes 
originaux ne contriliuent à propager le goût pour la science, à ùùn 
considérer d'une manière plus large la vie des peuples, cafln à modi- 
lier heureusement le caractère même des études historiques. En Rus- 
sie, ce trait dominant de la littérature historique est encore plus 
marqué à cause des conditions de la censure. Le présent bulletin don* 
nera un aperi^u général des documents relatifs à l'histoire de Russie 
qui ont été publiés dans ces dernières années. 

La première place parmi ces publications appartient sans contredît 
au Recueil de la Société impériale d'histoire russe. Nous avons déjà 
parlé des cinquante premiers volumes de cette collection [Revue hit' 
torique, XXXI, 1, 13G-140). Dans ces dernières années, la Société a 
encore publié plus de vingt volumes. Comme auparavant, le Recueil 
est principalement consacré à l'histoire de la Russie du iviii* qI du 
m' siècle; il contient un grand nombre de documents importants 
relatifs à diverses époques et à divers événements historiques. Ud des 
volumes récemmeiit publiés concerne les relations diplomatiques de 
la Moscovie avec l'ordre Teulonique en Prusse (vol. LIU| et un autre 
aux relations avec la Pologne et la Litbuanie (t333-15(l0] (voL LIX). 
L'un et l'autre ont été rédigés par M. G. Kinrovi, ancien professeur 
d'histoire russe à Kharkow, décédé récemment à Moscou. 11 a pré- 
paré encore un volume qui paraîtra prochai ncmont. Tous les autres 
volumes sont consacrés aux xviii' et xii* siècles. Nous y trouvons les 
rapports de l'amliassadeur français à Sainl-Pélersbourg, M. de C&m- 
prédon, et du chargé d'affaires, M. Manyan, ^33-4727 (suite, par- 
ties 4 à 6, dans les vol. LU, LVllI, LXI\^; la correspondance poli- 



tique des ambassadeurs d'Angleterre à Saint-Pélershourg, n<2-<7<9 
(suite, 5' el 0= parties, vol. LXI et LXVl); les protocoles, les jour- 
naux et les ordonnances du suprême conseil secret, n26-n27 
{vol. LV, LVl. LXIII, LXIX); la correspondance de Galherlne II 
(suite, 2% 3' et i' parlios; vol. LI, LVU el LXVll); les actes diplo- 
matiques tirés des archives du prince N. Repnine et relatifs au con- 
grès de Teschcn, H779 (vol. LXV) ; les matériaux sur la grandecom- 
mission des députés de 1766 (7' partie, vol. LXVIll; cf. Revue 
historigue, XXXI, t, 137). Deux volumes contiennent une liste de 
personnages historiques russes. C'est le commencement d'un vaste 
et intéressant dictionnaire biographique russe. Le Bulletin de la 
Société Dous apprend que cette entreprise importante est en bonne 
voie. Quelques biographies préparéeis pour le dictionnaire ont été 
lues dernièrement dans la séance solennelle et annuelle de la Société. 
flous trouvons encore deux volumes, qui se rapportent à l'histoire 
fusse sous .Alexandre !" et qui sont également relatifs à l'histoire do 
rrance. Le premier de ces volumes (LIV) est consacré au duc de Riche- 
"eu, gouverneur général d'Odessa et ministre de Louis XVUI, le 
*wnd (LXX) nous donne les documents diplomatiques des relations 
"^co-nisses sous Napoléon I". Nous nous arrêterons sur ces deux 
volumes. 

i'tss documents relatifs au duc de Richelieu ont été publiés par 

*• A. PoLoïTsow, président de la Société impériale d'histoire russe 

"^ président honoraire est l'empereur Alexandre lit). Cette riche col- 

'ection consiste en documents tirés des archives de Saint-Pétersbourg 

^* de Moscou ; elle est complétée par quelques extraits des papiers de 

•J'chelieu, en tout 253 pièces intéressantes, non seulement pour la 

?^'*>graphie du duc, mais aussi pour l'histoire de la Russie et de la 

''^Oce, et même pour celle des affaires européennes en général. Tous 

documents peuvent être divisés en trois parties : 4° les notes sur 

^ biographie de Richelieu; 2" les mémoires odiciels du duc relatifs 

soo service en Russie; 3" sa correspondance pendant son séjour en 

■"Ussie et après son retour en France. La première section des docu- 

''ïeDls contient : une noie de la duchesse de Richelieu sur le duc; 

**B notice sur les premières années de M. le duc de Richelieu et sur 

*^ vie raihlaire jusqu'à sa nomination à la place de gouverneur 

■*• Odessa, par le comte de Langeron; une notice étendue sur onze 

de la vie de Richelieu à Odessa pour servir à sa biographie, 

Ch. Sicard, commerçant français étabU a Odessa, qui Ibt conseil- 

*" du commerce, chevalier de plusieui? ordres, puis consul de Russie 

Mvourne; une note sur M. de Richelieu parle comte Laine (prioci- 

^ement sur le ministère de Richelieu] ; un « journal de mon voyage 
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en Allemagne. » par le duc de Bidielieu (<790-l79l)- Parmi les I 
mémoires officiels de Richelieu, nous Irouvoos une noLice sur Tagan- 
rog (1808), un mémoire sur l'adminislralion d'Odessa; diverses notes 
de Richelieu aux ministères; un aperçu du commerce d'Odessa pen- 
dant Taonéo 18H ; un rapport de Richelieu sur la peste â OdMsa 
(18121; un mémoire sur la Nouvelle-Russie en 1813 et 4814, eUs. La 
correspondance de Richelieu pendant son service en Russie com- 
prend ses leLlres à l'empereur Alexandre, au comte Gouriew, au 
comte Hazoumowsky, au prince Kourakîne, au comte de Saint-Priest, 
à sa belle-mere, à ses scsurs, etc., ainsi que les lettres adressées au 
duc par l'empereur, par le prince Kourakine, la comte et Roamjan- 
row, le comte Kolchoubey et autres éminents personnagaK russes 
du temps; la seconde partie de la correspondance (elle se reporte lo 
temps du ministère de Richelieu) consiste principalement en lettres, 
échangées entre le duc, d'unepart, l'empereur Alexandre et les diplo- 
mates russes, d'autre part t le comte Capo d'Istria, le comte Nessel- 
rode, le comte Pozzodi Borgo, ainsi qu'en lettres adressées parRidie- 
lieu à ses amis d'Odessa. Ce rapide aperçu montre quel inlérèt celle 
pubhcalion présente pour l'histoire. On peut seulement regretter qae 
la collection ne soit pas complète. Il manque certainement beaucoup 
de lettres dans la correspondance du duc de Richelieu; dans ies 
lettres imprimées même nous rencontrons des allusions à des lettres 
du duc ou de l'empereur, qui ne se trouvent pas dans le reeuolj 
imprimé ; nous avons, par exemple, treize lettres du comte N. Roo— < 
mianzow au duc de Richelieu, mais pas une seule de Richelieu ^Rou-~ 
mianzow; il en est de même pour les lettres du comte Kotchoubey- 
Nous trouvons au contraire douze lettres de Richelieu au ministre 
des finances, comte Gouriew, et pas une seule lettre de celui-ci. Trf 
qu'il est néanmoins, ce recueil oH're un grand intérêt historique. Les 
notes hiographiques sur le duc de Richelieu, ainsi que son journal de 
voyage nous fournissent de précieux détails sur les trois périodes de 
la vie du duc. Elles racontent ses aventures chevaleresques à la fin 
du xviii' siècle, sa féconde administration en Nouvelle-Russie, In 
nobles tendances qui inspirèrent son ministère. Ses mémoires et Ms 
projets nous font connaître ses idées sur les diverses quesLions admi- 
nistratives, ainsi que la situation de la Nouvelle- Russie au commen- 
cement du siècle. La correspondance du duc avec les miuistrea de 
Saint-Pétersbourg caractérise, en outre, les mœurs du gouvernemenl 
central. La coiTespondaiice de Richelieu, comme ministre, nous parla 
des événements européens du temps et de la position de ta France. 
L'ensemble des documents nous peint bien la personne de Richelieu. 
L'éditeur de ces documents a donné une courte esquisse de la biogra- 
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phîe du duc pour expliquer les documents qu'il publie. M. Polowl- 

sow exagère peut-élre en général loâ mérites de Richelieu au service 

dv la Russie, ainsi que son rôle dans rbîatoire de la Restauration. 

Hais il termine son introduction par des paroles que nous trouvons 

jusles; elles caractérisenl en même temps le duc de Richelieu et lo 

recueil dont il est l'objet, a Les documents que nous publions, en jetant 

une vive lumière sur la vie et l'acLivilé de l'illustre homme d'État, 

permettront, nous l'espérons, de porter sur lui un jugement dèflni- 

tit, On reconnaîtra que le trait distinctif de son noble caractère a et* 

ledéeintéressemont, disons plutôt l'abnégation la plus absolue dans 

''accomplissement de son devoir envers son souverain et sa patrie 

i:'adoplion. Gela sufQt pour lui acquérir à jamais l'estime et l'admi- 

niCion de la nation russe. Elle se souviendra que, malgré son origine 

étrangère, le duc était animé, à l'égard de la Russie, d'une affection 

profonde et sincère, et qu'il a su traduire en faits ses sympathies 

poixr le pajs qui lui avait servi de refuge et d'asile. Il a payé sa dette 

''e ^ratiiude envers la Russie, en travaillant à sa prospérité et à sa 

loire. A nous de ne jamais oublier les services rendus à notre patrie 

«.r lo duc do Richelieu. » 

Richelieu, partisan zélé des Rourbons, un des plus éminents 
Igrés, ennemi, non seulement de la Révolution, mais aussi 
Napoléon, était lui-même néanmoins His du siècle des lumières, 
^clepte des idées nouvelles. En Russie, il propagea et défendit la cause 
*'U libéralisme dans la vie politique et sociale ; c'était un rare ami de 
• humanilé, comme le nomme le comte de Langeron. Et ce sont jus- 
'^•Bent ces tendances qui donnèrent la plus grande valeur à son 
^^Imioislralion. Richelieu aimait tendrement la Nouvelle-Russie, et 
"^ôme au milieu des graves préoccupations que lui créèrent ses fonc- 
'*oii5 de premier ministre en France, il pensait toujours à la prospé- 
f^ té des provinces russes, qu'il avait administrées pendant plusieurs 
'■aînées. Citons un exemple : par l'initiative du duc fut fondé à Odessa 
"^^ lycée auquel, par l'ordre de l'empereur Alexandre, le nom de 
Richelieu fut attaché. Ce lycée devait, selon les vues du duc, « chan- 
S'^T, avec le temps, la face de la Russie méridionale ° (Richelieu au 
•^Onile Gouriew, N. 187]-, et, en réalité, cette haute école exerça une 
Scande influence sur la civilisation du sud de la Russie; il fut réor- 
S&nigé il ; a vingt-cinq ans et devint un établissement scientifique 
^**<ore plus important : l'université d'Odessa *. 
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Même après son retour en France, Richelieu ne cessa de s' 
au lycée d'Odessa. En iSiH, il communiqua à l'empereur Alexandn 
tout un plan pour assurer le sort de ce lycée et le développemeU 
inLellectuel dans les provinces de la Russie méridionale, entre autrd 
il proposait l'etablissemenl d'une grande imprimerie qui mettrait l| 
lycée à portée d'avoir à bon marché de bonnes éditions des ouvraga 
classiques, de fournir à la Grèce, qui en est avide, les chefs<i)'<suvn 
de l'anljquilé et les ouvrages des sciences, de faire imprimer pou 
les Arméniens les livres de piété que Venise leur fournissait autrefoil 
et enfin d'épargner à Odessa la honte de foire venir do Moscou, m 
même de Constanlinople les objets d'exportation et autres imprimé) 
nécessaires pour le commerce; rétablissement d'un journal, lilt» 
raire, politique et commercial. Sans ce journal on n'aura jamati 
à Odessa cette communication d'idées, qui seule peut achever tl 
civilisation du pays. (N. l'JO.) 

La correspondance entre Richelieu et l'empereur Alexandre carafr 
lérise bien ces deux personnages et la nature de leurs relations. NoiU 
voyons le lien cordial et intime qui s'établit entre eus déjà soui 
Catherine II, quand le grand-duc Alexandre cherchait à compensa 
par des liaisons d'amitié les difQcullés de sa position entre la grand 
cour de l'impératric* et la petite cour de Galchina. Les rapports enlii 
Alexandre et Richelieu n'ont d'ailleurs pas échappé a quelqua 
malentendus. Richelieu, devenu ministre, dut refuser délicatement d 
suivre les conseils peu pratiques d'Alexandre qui s'était laissé séduir 
par les larges et chimériques combinaisons de la Sainte-AJlian<]e 
Néanmoins, l'empereur Alexandre conserva jusqu'à ta Un son amiti 
pour Richelieu et, après la mort du duc, il dit à M. de la Perronnay^ 
ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg : > Je pleure le doc i 
Richelieu comme le seul ami qui m'ait feit entendre la vérité. C'étd 
le modèle de l'honneur et de la loyauté. Les services qu'il m'a rendu 
éternisent en Russie la reconnaissance de tout ce qui est honnébe. i 
le regrette pour le roi, qui ne trouvera dans aucun autre un dévouf 
ment aussi désintéressé, je le regrette pour la France où il fut nU 
apprécié et à laquelle cependant il a rendu et devait rendre encore d 
si grands servic«s. » (N. 235.) 

M. A. Tb*tcbkwsst, professeur à l'université d'Odessa, est depid 
longtemps connu par ses études sur l'hisloire pohtique et dlploaia 
tique de l'Europe moderne. Son grand ouvrage, consacré h l'bistoî^ 
des princes germaniques et traduit en allemand, fut accueilli avs 
sympathie par la critique allemande, Dans ces dernières années 
M. Tralcliewsky dirigea ses éludes vers l'hisloire de la France, et, a 
{ SSO-Ht , il publia dans la Reime historique son élude sur la FnM 



Qt rAUemagne sous Louis XVI. En 1 883, H. Tralchewsky a f^t iasérer 

^inaie Messager de l'Europe (revue publiée à Saint-Pélersbourg par 

H. Slasulewitch) une étude sur la diplomatie russe et française pcn- 

tlanl le régne de Pau! I" (voy. lletme historique, XXXII, i, ilid]. Il 

^luon^a alors qu'il préparait une élude spcnaledans les archives du 

l'aris et de Sainl-Pélersbourg sur les relations franco-russes sous 

S»poléon !". Le LXX* volume du Recueil de la Société d'histoire 

''UBge préscate le commencement de cet intéressant travail. C'est une 

collecUon de 246 notes, rapports, instructions diplomatiques, etc., 

relatifs aux années <800-)802. Dans son avant-propos, M. Tral- 

^hayisky nous donne quelques détails sur son système de travail dans 

'es ardiîves et il exprime sa reconnaissance à plusieurs Russes ainsi 

VU 'à plusieurs Français, MM. do Freycinet, Rarabaud, Girard de Rialle, 

"ibier, Maury, H. Martin, G. Monod, A. Sorel. L. Léger. 

Oans une longue introduction, il expose l'histoire des relations 

'^^i-nco-russes, de 1793 à IS02, afin de définir la valeur et le sens des 

•■o<;umenta publiés. A la lin du volume nous trouvons des notes 

■>c*«»breusc3 contenant aussi des matériaux inédits, des indications 

■■ï-t^fessantes. En général, M. Tratchewsky s'est acquitté de sa tâche 

v^w beaucoup d'attention et de soin. Il la caractérise en ces termes : 

Gelle publication contribuera à lîier les idées sur le point de départ 

l'histoire contemporaine en se tenant aussi loin du panégyrique 

^_^.^<Q de la satire, impartialité qu'on ne trouve pas dans le portrait de 

^^poléon, esquissé même par un maitre tel que M. Taine. Quand 

•*o|je édition sera complètement terminée, les historiens chercheront, 

■*On pas Tinfluence personnelle de Napoléon sur les événements, mais 

^^ dépendance inconsciente et involontaire â l'égard des besoins du 

^®**ips. Nous osons croire que nos documents feront voir que le Titan 

**<= l'histoire moderne n'était que son esclave. Ils montreront que 

^«Qque pas, chaque projet de Napoléon lui a été imposé par l'histoire 

**tUrieure. • La publication des documents commence en 1800. Mais 

^Ous trouvons dans l'introduction, ainsi que dans les notes, des détails 

SUr les relations franco- russes depuis l'avènement au trône de Paul I". 

Ces notes contiennent des documents nouveaux. Paul I" agissait par 

^^s principes tout opposés à la politique et aux tendances de sa mère, 

''^is il était un ennemi absolu de la France révolutionnaire et, à cet 

^83nl, il resta Odèle à la politique de Catherine 11; bien plus, il mît 

* Bièeution ses plans belliqueux restés jusqu'alors inachevés. Dana 

*tt polilique extérieure, Paul manifestait la même ardeur excessive, 

^ même flireur folle que dans son administration intérieure. Sacon- 

<h»itc envers l'ordre de Malte est très significative. L'empereur s'était 

feit reconnaître par les chevaliers réfugiés à sa cour pour grand 
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maître de Tordre. Le gouvernement français fut très étonné de cette 
nomination du chef de la religion grecque à une dignité purement 
catholique. De pareils faits provoquèrent des bruits encore plus 
étranges : on racontait que Paul P' pensait à ThéritagedeMabomet, quMl 
voulait se faire nommer pape. Le gouvernement français écrivait à ses 
agents : « On donne comme certain qu'il (Paul l") a des projets sur la 
papauté, que déjà six cardinaux sont réunis à Pélersbourg, qu'on a 
fait à plusieurs autres la proposition de s'y réunir et que Paul I* 
veut rassembler autour de lui la majorité du sacré-collège pour se 

faire déclarer par elle successeur de Pie VI et des apôtres On 

hésite à croire à de pareilles extravagances, mais celles dont il ne nous 
est plus permis de douter obligent à les croire possibles. Un prince 
grec, qui a voulu être grand maître de Tordre de Malte et dire la messe, 
qui a des vues non douteuses sur Tempire turc, peut bien aussi avoir 
voulu être pape pour se trouver à la fois le chef des trois grandes 
religions qui régissent la majeure partie de l'univers. » (P. 644.) 

Le tzar éprouvait une haine passionnée contre la Révolution, son 
idée fixe était « d'abattre ces canailles et ces imposteurs du gouver- 
nement français, » de « vaincre la peste. » Néanmoins, Paul P' devint 
bientôt plus lié avec la France qu'avec aucune autre puissance de 
l'Europe. Ce changement fut provoqué par la perfidie des alliés de la ^ 
coalilion et par Tétablissement du gouvernement de Napoléon en 
France. D'un côté, le tzar était tout à fait indigné contre TAutricbe,.^ 
l'Angleterre, la Prusse, d'un autre, il croyait reconnaître dans Napo — ■ 
léon la meilleur moyen pour vaincre la Révolution. Et le c citoyens 
premier consul » a su profiter des circonstances pour capter la bien — 
veillance du tzar. C'est à cette époque qu^appartiennent les premiers 
des documents publiés. L'édition commence par une lettre de Talley — 
rand au comte N. P. Panine, du 4" thermidor an VllI. Le diploaiat^ 
fhinçals écrit au ministre russe : 

Le premier consul de la République française n'a rien ignoré de toutes 
les circonstances de la campagne qui a précédé son retour en Europe. 
Il sait que c'est au concours des troupes russes que les Anglais et le0 
Autrichiens ont dû tous leurs succès... Ne voulant pas laisser dans une 
plus longue détention de si braves troupes, que de perfides alliés aban- - 
donnent après les avoir compromises, le premier consul a ordonné qa^ 
tous les Russes qui se trouvent prisonniers en France, au nombre 
d'environ 6,000, retourneraient en Russie sans échange et avec tous l 
honneurs de la guerre. A cet effet, ils seront habillés à neuf, 
et leurs drapeaux leur seront restitués. (N. 1.) 

Bonaparte, à la fin de la même année, envoyait une lettre flatteou 
au tzar : 
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J'ai teal« en vain depuis douze mois de donner le repos et la iran- 
quiilitê à l'Europe : je n'ai pas pu y réussir et l'on se bal encore sans 
raison, et, à ce qu'il parait, à la seule instigation de la politique anglaise. 
Vingt-quatre heures après que Votre Majesté Impériale aura chargé 
quelqu'un qui ait toute sa couHance et qui soit dépositaire de ses désirs 
spéciaux et pleins pouvoirs, le continent et les mers seront tranquilles. 
Car, lorsque l'Angleterre, l'empereur de l'Allemagne et toutes les autres 
puissances seront convaincus que les volontés comnie les bras de dos 
deux grandes nations tendent à un même but, les armes leur échappe- 
ront des mains et la génération actuelle bénira Votre Majesté Impériale 
de l'avoir arrachée auK horreurs de la guerre et aax déchirements des 
EacttOQs. Si ces sentiments sont partagés par Votre Majesté Impériale, 
comme la loyauté et la grandeur de son caractère me portent à le pen- 
ser, je croîs qu'il serait convenable et digne que, simultanément, les 
limites des différents États se trouvassent réglées et que l'Europe connût, 
dans le même jour, que la paix est signée entre la France et la Russie 
et les engagements réciproques qu'ellps ont contractés pour pacifier tous 
les Étals. Cette conduite forte, franche et loyale pourra déplaire à 
quelques cabinets, mais elle réunira les suffrages de tout le peuple et 
ceux de la postérité. (N. 9.) 
Paul I" voulait s'entendre avec Bonaparte; il lui écrivait : 
Monsieur le premier consul. Il esl du devoir de ceux à qui Dieu a 
remis le pouvoir de gouverner les peuples de penser et de s'occuper de 
leur bien-être. Je vous propose à celle fin de convenir entre nous des 
moyens de finir et faire finir les maux qui désolenl depuis onze ans 
i'Bnrope eotière... Je vous invile à rétablir avec moi la paix générale, 
qui, si nous le voulons, difficilement pourrait nous être ravie. (N. It.) 

Une correspondance assez active s'établit donc entre Paris et Saint- 
Pétersbourg. Les conditions d'alliance proposées par Paul 1" n'étaient 
pas acceptables pour le gouvernement français, mais ce dernier avait 
toutes les espérances de recevoir d'importantes concessions. Le tzar, 
par exemple, conseillait de transformer le gouvernement de la France 
ea une royauté héréditaire pour Bonaparte, comme un moyen de 
dompl«r la Révolution, de détruire les clubs, etc. Pour caractériser 
la part personnelle de Paul dans les aifaires politiques, citons un 
acte solennel, composé le ii mars J8(tl d'après l'ordre exprès de 
l'empereur, sur le règlement des affaires européennes; le lendemain, 
le prince Kourakine dut écrire, également par un ordre exprès de 
Sa Majesté, une lettre à l'ambassadeur russe pour compléter cet acte, 
dans lequel Paul avait tout à fait oublié la Suède. (NN. 26-27.) 

Les négociations étaient encore loin d'aboutir quand le coup d'État 
éleva le grand-duc Alexandre I" au trône de Russie. Lejoime em(>e- 
reur abandonna sur plusieurs points les vues de son père; il voulait 
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la paix pour l'Europe, mais non pas une alliance séparée avec la 
France. 11 souhaitail d'assurer les intérêts des princes dépossédés, 
d'accorder de justes iademnités à ceux qui avaient été lésés, etc. 
Alexandre exprima toutes ces vues dans un rescrit adressé à son 
ministre en France, Koljlchcw, au mois d'avril ISOI. |N. 62.) 

Nos documenta racontent en détail toute l'histoire di» la mis^on 
remplie par Morkow à Paris, et par l^uliiiixturt el Hédouvillo à Saiol- 
Pétersbourg. Morkow, qui remplaçait fvolylchew à Farîs, prit un 
ton indépendant et lier, conforme aux traditions oi^eilleuses du 
règne de Catherine II. Ses dépêches contiennent plusieurs traits 
saillants sur le premier consul et sur sa politique. D'un autre càté, 
les rapports de G^ulincourt et d'Hédouville racontent beaucoup de 
choses ioléressantes sur Alexandre 1" et son gouvernement, sur les 
mœurs de la cour et de la société de Saint-Pétersbourg. La correspon- 
dance directe entre Alexandre et Ilouapartfl nous fait bien connaître 
les tendances opposées de ces deux hommes, qui auront bienl&tdana 
tours mains le sort de toute l'Europe : d'une part, un libéralisme un 
peu vague et peu pratique, un caractère versatile, et, d'un autre, une 
volonté inilexible, une ambition sans bornes et une politique machia- 
vélique. On peut être sûr d'avance que l'alliance entre ces deiu 
potentats ne saurait durer longtemps. 

Déjà, derrière les compliments réciproques de la correspondance, 1 
on sentait de la déûance et de la malveillance. Le chancelier do la 
Russie, le comte A. Woronzow, écrivait au comte Morkow : 

L'GDvie insatiable do dominer qui travaille le premier consul pefc4 
dans chaque drconâlance et se laisse apercevoir évidemment. .. Oo na 
sait jamais à quoi it \ue el l'on doit s'attenilre à tout de la part d'una 
t^te aussi inquiète, féconde on projota et qui a tant de moyens & m 
disposition... 

Le volume du Recueil de la Société d'histoire consacré au duc d< 
Richelieu est tout à fait à la portée des Fram^s. L'introduction, l'In- 
dex, les titres, tout eil en français et les documents, contrai remeal 
au système ordinaire de la collection, ne sont pas même traduite eC 
russe. Au contraire, les documents publiés par M. Tratchcwsky, qui 
sont aussi presque tous en français, ne sont pas aussi faciles à coO' 
sulter, parce que le titre de chaque document est donné seulement eH 
russe. 1 

Après le Recueil de la Société d'histoire russe, citons une impor^ 
tante publication ofRcielle sur Pierre le Grand. Peudant les (&t^| 
de 4872 consacrées au deuxième centenaire de la naissance du graiH^ 
Empereur, fut formée, par ordre d'Aleiandi-e 11, une commission i 



de publier les papiers de Pierre 1". Les travaux préparatoires 
. élé longs et c'est seulement ec 1 887 que parut le premier volume 
. I Lettres et papiers de l'empereur Pierre le Grand. « Le second 
•jme a élé publié en 1 890. La commission chargée de cette publica- 
Uon fut composée du célèbre professeur Solowiew, de N. Kalatchow, 
dft M. Vlclorow, le savant conservateur de la section des manuscrits 
WM. masée de Roumjanzow à Moscou (tous trois sont morts main- 
locaantl, MM. les professeurs Nil Popow, K. Bestougow-Rumine, 
2amyslowsky, enfin de l'académicien A. Th. Bjlchkow, directeur 
la bibliothèque publique impériale de Saint-Pétersbourg, qui a 
di rî gé toule la publication . 

Elle est richement imprimée dans deux éditions, une grand in-4'', 

l'a-ulre grand în-S"; toutes deux sont ornées de portraits et complé- 

par dos notes diverses, des tables alphabétiques, etc. Elles con- 

liânnent, non seulement les lettres et tous les papiers autographes de 

Herre. ses cahiers d'études, ses notes, ses brouillons, etc. , mais aussi 

papiers offîciels, c'esirà-dire ta correspondance, les notes diploma- 

lic^ues, les instructions, les traités, les conventions, même les textes 

de^ lois, etc. , quand ces papiers étaient signés ou corrigés par le tzar, 

r»si que les traductions qu'il corrigeait, elc., en un mot, tout ce qui 

élé écrit, corrigé, signé, dicté par le grand Empereur. Cette masse 

icirine do documents servira, non seulement à la biographie de Pierre 

Ia Ciraad, mais encore aussi à l'histoire de la Russie de son temps. 

fierre le Grand est un des personnages les plus intéressants de 
''tkîstoire, un des plus grands génies de l'humanité. Pour l'histoire 
^^ la Russie, c'est lui qui termine le moyen âge et commence l'histoire 
"^«aderne. Il appartient au ivii" siècle par son caractère, ses idées, 
*^s moyens d'action, ses plans de réforme. Mais, d'aulre part, le grand 
empereur lui-même a créé la nouvelle Russie transformée du 
*^w siècle. Un de ses jeunes collaborateurs, Népluiew, a très hien 
^*primé celte inOuence de Pierre : « Tout ce qu'on voit en Russie, 
•^U'il, a élé commencé et fondé par lui. n Népluiew écrivait cela déjà 
^'HiâCatherine la Grande. L'impératrice elle-même disait que, chaque 
fois qu'elle se proposait une réforme, elle fâisait consulter les lois, 
|es ordonnances de Pierre, les mesures prises par lui, et que tou- 
jours elle trouvait que le grand Empereur avait déjà pensé â ce 
l^^'elle avait seulement l'intention d'exécuter. Au iiï' siècle, on 

I '"rail bien pu répéter les paroles de Népluiew et souvent aussi l'aveu 
•>e Catherine II. 
t-'Académie des sciences de Saint-Péicrsbourg, tout en continuant 
'*ts éditions déjà commencées, en a aussi entrepris de nouvelles. 
'* 'isi nous avons la suite dos matériaux pour l'histoire de l'Académie 
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(L. II-V). publication intéressante et très complète où nous trouvom 
mainl détail sur l'Académie pendant la première partie du itiii* siècle. 
L'Académie provoquait alors, et même jusqu'à nos jours, des 
reproches souvent assez justes, Bile occupe néanmoins une place 
importante dans Tbistoire de l'instruction en Russie, surtout pen- 
dant la première partie du siècle qui a précédé l'établi&semenl de 
l'université de Moscou. Ses défauts mêmes provinrent souvent de 
causes extérieures, des conditions générales qui influaient tout autant 
sur d'autres cOtés de la vie russe. Aussi les détails sur l'administra- 
tion intérieure de l'Académie peuvent-ils présenter un intérêt général 
pour l'histoire russe au snn" siècle. 

L'Académie conlinuc également le recueil de documents sur l'An- 
nexion de la Crimée, entrepris par M. N. DooBsowinE (vol. II à VI], 
à qui l'on doit encore la publication des a Rapports cl arrêts du 
Sénat, » préparée par feu M. N. Kalatchow. Ce dernier recueil com- 
prend acluellement cinq volumes qui se rapportent aui premières 
années du Sénat sous Pierre le Grand. 

La publication la plus récente de l'Académie est due aussi à l'ini- 
tiative de N. Kalatchow. Ce sont ■ les Actes de l'étal de Moscou > 
que recueille maintenant M. N. Popow, ancien professeur à l'univer- 
sité de Moscou, correspondant de l'Académie, directeur des archives 
du minisLère do la justice à Moscou, Cette très iatéressanle publlcar 
tion contient les divers documents officiels de 1 571 -ï 637, en lout 
718 pièces pour le premier volume seul encore paru. Us sont tirés 
des arehivos du ministère de la justice à Moscou, qui sont un fonds 
inépuisable de matériaux pour l'histoire intérieure de la Russie, et 
qui ne cessent de s'enrichir par de nouveaux fonds provenant des 
diverses archives de provinces. Mentionnons à ce propos les publica- 
tions entreprises par les archives du ministère de la justice sous le 
titre : « Description des documents et papiers conservés aux archives. » 
Pendant les dernières années ont paru les volumes V et VI (le vol. Vil 
est sous presse) ; ils contiennent des articles sur l'histoire des divers 
établissements ofliciels dans leurs rapports avec les documents con- 
serves maintenant aux Archives. Sous la direction d'un savant de 
mérite, celte « Description ■ est devenue un recueil très utile pour 
la science. Elle donne un aperçu raisonné des divers fonds et contient 
des documents entiers et des citations intéressantes. Mais le problème 
scientifique le plus important et le plus difficile pour l'administration 
des Archives était de dresser des inventaires détaillés pour faciliter 
l'usage des documents qui, en grande partie, sont encore tout à foît 
inconnus. Ce travail long et minutieux demandera plusieurs années, 
mais il est si nécessaire que l'adrainislration des Archives, qui di*- 
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pose de forces sdentifiques considérables, devrait l'aborder sans 
retard. 

La Com mission archéologique, à laquelle la science russe doit 
déjà tant de travaux importants, a publié dans ces dernières années 
deux volumes consacrés à une enquête sur Scheklowity, un des prin- 
cipaux partisans de la tzarine Sophie, sœur de Pierre le Grand, qui 
disputa le trône à son frère avec tant d'énergie. La Commission a 
râmprimé « les Annales de Nowgorod » et publié encore un nou- 
veau volume de sa collection des Annales russes, le dixième, conte- 
nant le commencement des « Annales de Nicon. n 

La Commission archéologique du Caucase a publié deux volumes, 
les tomes X et XI de ses s Actes, n contenant les documents de I8j3 
à 1854. Mentionnons aussi de Riew : « les Archives de la Russie du 
Sud-Ouest» (vol. VI et VU consacrésau ivi", au ivii' etauiviii's.) 
et les II Matériaux historiques sur l'administration du gouvernement 
de K-iew, » qui se rapportent amviii' s. (vol. X). En '1883 déjà, nous 
avons mentionné l'établissement de plusieurs commissions d'archives 
(archiwnyja commissii) , provoqué dans les provinces par feu N. Kalat- 
chow (Bev. hist., XXXI, ^33). Depuis, il s'en est fondé d'autres 
encore dans quelques villes, et plusieurs d'entre elles ont publié des 
documents très intéressants, même pour l'histoire générale, bien 
qu'ils intéressent spécialement l'histoire de la province. Les Com- 
missions d'archives peuvent être très utiles pour la conservation des 
monuments historiques el pour les études sur l'histoire locale qui a 
été encore peu exploitée en Russie. Citons les travaux dus aux com- 
missions de Riasan, de Saralow, de Tambow, de Twer, etc. Avant 
la création de ces commissions, l'histoiro locale élait étudiée par les 
comités de statistique qui avaient, depuis longtemps déjà, commencé 
à publier des documents historiques. La place la plus honorable sous 
ce rapport appartient au comité de statistique de Woronège, qui a 
publié pendant plusieurs années des matériaux intéressants pour 
l'histoire de la province et qui a donné déjà beaucoup de documents 
importants particulièrement au temps de Pierre I". Woronège fut en 
effet pour l'empereur la base de ses opérations militaires; c'est là 
que le tzar construisit sa flottille pour le blocus d'Azow; c'est à l'in- 
fktigable secrétaire du comité, M. L. Weinbebg, qu'on doit la plu- 
part de ces matériaux. 

La tendance générale qui pousse à publier les matériaux histo- 
riques se manifeste aussi parmi les hauts établissements de PËtat, 
tels que le Sonat, < les Ordres impériaux de Paul I" » (2 vol.), lo 
Ik>mil^de3 ministres, <■ les Journaux du Comité b (vol. 1, 1N02-I8I0), 
la Chancellerie de S. M. I., « Recueil des matériaux historiques, » 
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rédigé par M. Doubrowine, suite (H* vol.). Le ministère des afiEùres 
étrangères a continué Tédition monumentale du professeur Martens, 
« les Traités et les conventions » (t. VII et VIII, relations avec la 
Prusse). Le ministère de la marine a publié Tinventaire de ses archives 
depuis le ivin* siècle jusqu'au commencement du xix* (suite, vol. V) 
et les c Matériaux pour servir à Thistoire de la marine russe » (suite, 
vol. XII) *, ces deux dernières publications sont Tœuvre de H. T. Wss- 

SJLAGO. 

Nous avons déjà signalé Timportance des « Archives du prince 
Woronzow » {Rev. hist,, XXXI, I, 440-442). Depuis ce temps ont 
paru quatre nouveaux volumes (XXXII-XXXV) ; ils sont relatifs 
au xviii* et au xix* siècle -, ils contiennent à la fois des documents 
officiels et des pièces de la correspondance officieuse et particulière. 
Ces derniers volumes sont aussi intéressants que les précédents. Le 
tome XXXII contient la correspondance du comte Michel Woronzovr, 
chancelier d*Ëtat (4755-4766), et de ses neveux les comtes Alexandre 
et Simon Woronzow (4760-4829) ; au tome XXXV est la correspon- 
dance du prince Michel Woronzow avec le comte A. Benkendorff (4 803- 
4844). Ces pièces sont presque entièrement en français. 

Nous voulons mentionner encore deux publications de textes rela- 
tives à deux familles historiques russes. Ce sont d'abord c les Lettres 
de la comtesse Ë. Roumjanzow à son mari le maréchal Pierre Roum- 
janzow, 4762-4779, » publiées par le feu comte D. Tolstoï, ministre 
de l'inlérieur. Elles nous racontent le drame qui troubla la vie de ces 
deux époux, la femme étant beaucoup plus âgée que son mari, et 
ayant été délaissée par lui. La correspondance contient un grand 
nombre de détails caractéristiques sur la vie de la société russe à cette 
époque; elle fait revivre sous nos yeux la comtesse qui fût mère des 
comtes Nicolas et Serge Roumjanzow et qui sut diriger leur éduca- 
tion; le premier fut chancelier d'État sous Alexandre P'; il protégea 
les sciences historiques et fonda le musée qui porte son nom à Mos- 
cou. Le fils du glorieux maréchal a bien justifié sa devise non solum 
armis. 

La famille des comtes Panine est aussi célèbre que celles des 
Woronzow et Roumjanzow. Le comte Nikita Iwanowitcb Panine, 
diplomate éminent et précepteur du grand-duc Paul, fut un des plus 
grands personnages russes du xviip siècle. Son frère, Pierre Panine, 
le héros de Bender et le vainqueur de Pougatchev, est une figure 
non moins originale. Tous les deux se distinguèrent par Tindépen- 
dance du caractère moral, et le comte Nii^ita Iwanowitcb fut sans 
contredit une des personnes les plus sympathiques de son temps. 
Son neveu et homonyme, le comte Nikita Panine, fils de Pierre Iwa- 
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nowileh, joua un rôle important dans la diplomalie russe sous Paul I" 
et sous Alexandre I" ; nous le rencontrons souvent dans les docu- 
menls diplomatiques publiés par M. Tratchewsky et mentionnés plus 
haut. La famille des I^nine comme celle des Woronzow eut des repré- 
sentants éminents dans trois générations successives. Le fds du pré- 
cédent, le comte Victor Nikilicb Panine, ministre de la justice sous 
Nicolas I" et Alexandre II, Tut très remarquable par son esprit, son 
érudition et son caractère; mais il fut gâté par son entourage. Nous 
avons beaucoup d'anecdotes sur son orgueil etses caprices arbitraires. 
Il était plein de préjugés aristocratiques et, dans les réformes com- 
mencées par le jeune Alexandre II, il représenta le parti conserva- 
teur. Quand, après la mort du comte J. Rostowzow, V. Panine fut 
nommé président de la commission chargée de préparer la réforme 
8ur l'abolition du servage, cette nomination fut une concession au 
parti aristocratique do la cour. La princesse Mestchebset, petite-fille 
du comte N.-P. Panine, a publié en 18S8, avec l'aide du professeur 
Skceceneb, des « Matériaux pour la biographie du comte Nikita- 
Petrowitch Panine, 1770-1837. » Répartis sur un espace de soixante- 
Bcpl ans, ces documents se rapportent, non seulement an ministre de 
PbuU et d'Alexandre, mais aussi indirectement à la génération ([ui les 
précéda et à celle qui les suivit. 

Parmi les publications de textes hialoriques, nous devons placer 
l'intéressant travail de M. Semehow sur l'émancipation des serfs par 
Alexandre II. L'auteur, ainsi que son frère, le géograpbe bien connu 
Pierre Sémenow, fut un des membres n de la commission pour la rédac- 
tion "qui, sous ce titre peu précis et très modeste, a préparé la réforme 
du i9 février 1861, M. Nicolas Sémenow commença d'écrire ses 
mémoires pendant les travaux mêmes de la commission. Ces mémoires 
devaient ainsi donner pour ainsi dire le protocole de chaque 
séance de la commission. Puis, quand il se mit à les rédiger, 
il y ajouta plusieurs documents ofliciels. Jusqu'à présent deux gros 
Volumes ont paru (I", 1 889 ; II», i H»0| ; il y en aura encore un troi- 
sième. Les deux volumes déjà publiés racontent l'histoire de la com- 
mission, du 4 mars 18S9 jusqu'au 15 mars 1860. Bien qu'ils portent 
la trace fréquente des sympathies et des antipathies de l'auteur et 
qu'on ne puisse les considérer comme une histoire véritable de la 
question, ces mémoires n'ajoutent pas moins un supplément précieux 
d'informations à l'histoire de cette réforme qui est devenue le prin- 
dpe fondamental de la Russie moderne. 

W. Yaeodscbune. 
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G. L. GomiE. Tbe Village CommonltT, wïtti spécial refbreDce ta 

the origiii and formorils survivais in Brilain. Londres, J890.In-<6, 

chez Waller Scott (The contemporary science séries). 

La ■ lîltËrature > relative à l'hiMoire des * commuDaul^ de village ■ 
est devenue très abondante en ces dernières année». Od sait qneliea sont 
les propositions soutenues de part et d'autre à ce sujet. Au moyen tge, 
dans toute l'Europe occidentale, les habitants de la plupart des villages 
possédaient en commun des terres et des droits. Malgré lee actes d'En- 
closure des trois derniers siècles en Angleterre; en France, bien que 
depuis le xvi* îtiècle les seigoeura se soient illégalement > accommodés » 
d'un grand nombre de bieos communaux et las aient annexés i leuis 
patrimoines, il existe encore aujourd'hui des restes d'anciennes proprié- 
tés communales, dont la jouiesanceest réservée, d'après r^rlaiaes règles 
coulumiëres, aux habitants d'un m^me village. On se demande : i'â 
la ■ communauté de village n est une institution primitive, universelle, 
qui aurait précédé partout le régime de la propriété individuolle du sol; 
S* ai les communautés de village que le moyen âge a connues peuvent 
être considérées comme des survivances d'un très archaïque commu- 
nismi! des terres, pratiqué par les membres d'une même famille ou d'une 
même tribu, ou bien si elles sont de Turmation artificielle et de data 
relativement récente. 

1° Sur le premier point, il est avéré que les peuples actuels, qui en 
sont restés aux premiers stades de l'évolution, pratiquent tous, soas des 
formes essentiellement identiques, le communisme des terres (BaBSUtos, 
Fidgiens, Dyaks, tribus du Caucase et de l'Atlas). I^b ancêtres de nos 
races ont-ils passé par les phases organiques que traversent aujourd'hui 
sous nos yeux les sociétés sauvages? C'est ce que divers savants se sont 
eETorcés de démontrer pour les Hindous, pour les Hellènes, pour lealta- 
liotes, pour les Celtes, pour les Germains. M. Fuste! a essayé vainement, 
à notre avis, d'inârmer leurs conclusions. 

2» Mais M. Fustel pourrait avoir tort dans sa controverse avec 
M. d'Arbois de Jubainville au sujet du droit de propriété chez les Gau- 
lois, — tort dans sa controverse avec l'unanimité des auteurs au sujet 
du droit de propriété chez les anciens Germains, sans que cela préju- 
geât en aucune manière ta valeur de sa théorie sur te domaine rural 
dans la Gaule romanisée. — Nous nous trouvons ici en présence de 
trois écoles. Les Romains ont introduit en Gaule, en Espagne, en Br^ 
tagae, dans la partie do la Germanie conquise par leurs armes, le droit 
de propriété individuelle qui avait déjà remplacé chez eux, depuis long- 
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temps, le commnnismB primitif. Ces paye se couvrirent ile domaioei? 
{vHlae] identiques aux domaines romains de l'Italie, c'est-à-dire compo- 

en deux parties, l'une régervée au maitire, l'autre réservée aux tenan- 
ciers, esclaves, affranchis, colone, qui y exercent en commun certains 
droits de jouist^ance. Eh biea! « les invasions germaniques, > dit 
H. Fustel, n'ont apporté aucun changement dans la nature de la villa 
romaine ; tel le domaine était au iv* siècle, tel il est encore au ix'. » 
Après l'invasion germanique, M. Fustel trouve bien, en Gaule, des 
communautés de jouissance, communia, concédées par dos propriétaires 
1 leurs tenanciers; nulle part il ne trouve de communautés d'hommes 
libres, possédant en toute propriété des terres indivises entre eux, ■ De 
même que la plupart de nos villages sont issus d'anciens domaines, 

it donc dans l'organisation intime de ces domaines que se trouve 
l'origine des communaux du village n de l'âge postérieur. — Il est très 
remarquable qu'un écrivain anglais, M. Seebohm, aoit arrivé, dans un 
livre célèbre, en ce qui touche la Grande-Bretagne {The english mllage 
eommunilff. Londres, i' édition, 1S90), à des résultats très analogues à 
ceux que M. Fustel a cru pouvoir tenir pour acquis, en ce qui loucbo 
la Gaule, dans son ouvrage posthume : l'AUftt et U domaine rural pen- 
dant l'époque mi'roi'ingienne. M. Seebohm demeure persuadé, après un 
criblage très rigoureux des documents, que les hami et les (uni des 
Anglo-Saxons ont été, dès le vi° siècle, très analogues aux manoirs 
anglais de l'fige des Plantageoets (c'est-à-dire des communautés en vil- 

Hge, avec des seigneurs au-dessus d'elles, qui leur ont laissé la jouis- 
sance indivise d'une partiede leur domaine) ; très analogues, par consé- 
quent, auK villae romaines. Manoir, ham ou tun anglo-saxon, villa 
romaine, il y a filiation entre ces trois institutions, qui n'en sont, en 
réalité, qu'une seule sous des noms divers. 

n est très difficile, après avoir entendu MM. Fustel et Seebohm, 
avocats très habiles et très bien renseignés, de ne pas être choqué des 
ofËrmatioQs de l'école qui professe le contrepied do leur doctrine. Cette 
école, quevonMaurerafondéeilya quarante ans environ, et à laquelle 
il a donné son nom, soutient que le régime de la communauté de vil- 
lage a été apporté de Germanie dans l'empire romain par les invasions 
et qu'il y a remplacé presque partout le régime de la villa. Des marches, 
communautés d'hommes libres cultivant la terre en commun, auraient 
f couvert la Romania comme la Germanie au v* siècle ; et les commu- 

is modernes, d'après cette théorie longtemps classique, seraient des 
legs de ces vieilles marches, réduites malheureusement en servage par 
la féodahté. Kemble et Preeman, en Angleterre, ont adopté ces vues, 
qoi ont aussi trouvé des partisans chez nous. Le grand mérite des tra- 
vaux de -MM. Seebohm et Fustel aura été de montrer l'extrême fragiHlé 
des arguments invoqués en faveur de la théorie de la marche par von 
liaurer, et répétés après lut de confiance par les auteurs de seconde 

in. — S'il s'est formé récemment un tiers parti qui s'eilorce de gar- 
der une position mitoyenne entre les deux écoles intransigeantes, c'est 
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à la réaction dirigée par M. Fustel que la science le doit. M. Glasson 
et le professeur Earie, malgré l'âpreté des polémiques qu'ils ont soute- 
nues contre les chefs des romanistes, ont été ébranlés par quelques-uns 
de leurs arguments ; ils ont tout au moins été obligés de repasser leurs 
convictions au creuset pour en éprouver la solidité et pour les épurer. 
« Maurer, » dit M. Glasson^ a a singulièrement exagéré l'importance 
de la marca, » La plupart des chartes mérovingiennes parvenues jus- 
qu'à nous se réfèrent à des transmissions de propriété privée. Dans 
leurs forêts, les grands propriétaires concédaient certains droits d'usage, 
et cette coutume s'est surtout généralisée à l'époque féodale. Aussi 
m'est-il impossible de voir dans tous les droits d'usage des traces d'an- 
cienne communauté agraire. Je ne crois pas non plus que le retrait 
féodal et le retrait lignager aient leur origine dans ces anciennes com- 
munautés... A l'époque mérovingienne, s'il existait dans certaines com- 
munautés des terres labourables, ce fait devait être rare, et, à ce point 
de vue, les traces de l'ancienne communauté consistaient surtout dans 
une sorte de domaine éminent au profit de la collectivité, dominant la 
propriété individuelle de chacun sur son lot. » Cette doctrine moyenne 
est presque aussi éloignée de celle de von Maurer, de Kemble ou de 
M. Viollet que de celle de M. Fustel*. 

Ces préliminaires ^ étaient indispensables pour faire comprendre l'ori- 
ginalité des vues nouvelles de M. Gomme sur le problème de f histoire 
du communisme. — Les érudits se battent avec des textes qui sont 
souvent susceptibles d'interprétations diverses ; on a eu depuis long- 
temps l'idée de faire intervenir dans la discussion des données emprun- 
tées au droit comparé; sir Henry Maine a comparé avec fruit c les 
communautés de villages en Orient et en Occident^ ; » M. Kovalevski 
a jeté récemment^ dans la balance des renseignements inédits sur les 
communautés du Caucase; M. Gomme, qui est à la fois membre de la 
Société des antiquaires de Londres et président de la Société des Folk- 
loristes, a combiné, lui aussi, les textes avec les analogies tirées de la 
sociologie comparée et du folk-lore. Il est arrivé de la sorte à des con- 

1 . Les Communaux et le domaine rural. Paris, 1890, p. 79. 

2. Cf. la raisonnable observation de M. G. Monod au sujet de rimportanee 
pratique de la controverse : Revue historique, XLIV, p. 350. 

3. Il faut lire avec soin les ouvrages brièvement cités plus haut. Voyez, eo 
outre, les excellents résumés de H. Brunner, Deutsche Rechtsgesckiehte (Leipzig, 
1887, in-8% p. 56), et de W. Roscher, Traité éCëconomie poUUque rurale (inà, 
Vogel. Paris, 1888, in-8*). 

4. Dans ses Études sur Vhistoire du droit. Paris, 1889, in-8*. 

5. Tableau des origines de la famille et de la propriété (Stockholm, 1890, 
in-8*); cf., du même auteur, Early english land tenures, compte-rendu da 
livre publié (en russe) par M. P. Vinogradoff sur l'histoire sociale de TAiigie- 
terre au moyen âge, dans Law quarterly review, 1888, p. 266. 11 est très regret- 
table que la traduction anglaise du livre de M. Vinogradoflf, annoncée depuis 
longtemps, n'ait pas encore paru. 
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clnsioQB au premier abord paradoxales, certainement provisoires, sou- 
vent vagues et fuligineuses, mais séduisantes et dignes d'attention. 

M. Gomme rejette d'abord l'bypotbèse de M. Seebohm. M. Seebobm a 
très bien montré k travers les textes la continuité de la communauté 
de village depuis le temps présent jusqu'au vi° siècle; mais, faute de 
renseigoements positifs, c'est par une pure hypothèse qu'il a ideutilié 
le (un aoglo-saion du vi" Biècle avec la villa romaine. M. Gomme s'at- 
tache à démontrer que la domination romaine a laissé très peu de traces 
en Grande-Bretagne. En s'en allant, les Romains laissèrent intactes les 
coastitutioDS villageoises de la Bretagne celtique, de même que, si les 
Anglais évacuaient l'Inde demain, les villages hindous resteraient ce 
qu'ils sont depuis un temps immémorial et ne retiendraient rien d'an- 
glais. Les voies romaines de la Grande-Bretagne ont été défoncées de 
bonne heure comme le seraient les terrassements des railways anglais 
du Dekkan (cbap. m). 

Reprenons donc, pour percer le mystère de l'histoire celtique et pré- 
cellique de l'Ile anglaise, les comparaisons inaugurées par sir Henry 
Haine avec l'Hindouslan. Or, les villages de l'Hindoustan ne sont point 
peuplés d'Aryens seulement. A cùté des Aryens parlant des dialectes déri- 
yés du sanscrit, on trouve là des Dravidiens parlant tamoul ou telougou, 
là des hommes de race mongolo-malaise. Ce sont ces races préarj-ennes 
qui ont fabriqué les cadres du village hindou, où se sont introduits, & 
l'état de race conquérante, les pasteurs aryens. — Ur, l'anthropologie et 
l'ftivbtiolo^ie prouvent que l'Europe occidentale, avant l'arrivée des Celtes 
aryens, était déjà couverte d'une très dense population (Ibères, Ligures, 
«ta), apparentée aux races inférieures de l'Hindoustan moderne. Ces 
peuples qui s'évanouissent, pour ainsi dire, dans la pénombre historique, 
Bavaient lisser, cultiverdes céréales, élever des animaux domestiques; ils 
connaissaient l'or et le bronze. Ils ne furent certainement point extermi- 
nés par le premier flot de l'invasion aryenne. Gomme dans l'Inde, l'Aryen 
hautain, dédaigneux de l'agriculture et des industries manuelles, a dû 
laisser subsister les organisations agricoles des vaincus, quitte à les 
gouverner. Aussi bien il n'est pas impossible de distinguer, même dans 
l'Angleterre actuelle, des traces d'étémenta anaryens. On voit des ves- 
tiges, sur un grand nomlire de collines de l'île, de cultures en terrasse, 
aujourd'hui abandonnées, symétriques à celles des Kols et des Dravi- 
dieos de l'Inde; tes fouilles ont rois au jour, tout prés de ces terrasses, 
des cimetières préceltiques et les fondations de grossières fortîQcalions 
de formes particulières qu'oo retrouve également chez les hill-tribes 
d'Asie. Le type mougulique, ramené par l'atavisme, n'est pas rare dans 
certaines régions d'Angleterre. M. Gomme reconnaît enfin un grand 
nombre d'usages anaryens dans le folk-lore des villages actuels, qu'il 
rapproche d'une manière plus ou moins convaincante d'usages simi- 
laires en vigueur parmi les races dravidienaes ou mongoliques à l'autre 
extrémité du monde. 

On ne saurait donner ici une idée de l'ingénieux échafaudage de faits 
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qui sert de anpporl à ces coosidératioas, écharandage sur lequel «*■)>- 
puie à son tour l'hypothèse analogique que voici : l'Inde nous offre 
dBQB toute sa fraîcheur l'histoire de la fusion, dont les siècles ont elTacê 
presque toute trace en Angleterre, des races pré^ryennes et des racet 
arjennes. La communauté du sol, institution primitive universelle des 
races inférieures, remonte aux Néolithiques. Comment la combinvKHi 
des Celtes avec les vaincus s'ost faite dans les villages préceltiques, 00 
peut l'inférer de ce qui s'est passé dans l'Inde, là où les Kols et les 
Aryens sont juxtaposés dans les mêmes commuaautésde village. L'in- 
Queace de Rome a été nulle sur les villages cettisiiii; tout au plus si les 
percepteurs d'impôts romains, par la pressioQ qu'ils ont exercée sur 
eux du dehors, ea oot cristallisé plus parraitemenl la structure. Quant 
à l'invasion anglo-saxonne, elle n'a pas afTeclé la forme extérieure des 
communautés villageoises; les Germains se sont tout simplement subs- 
titués aux Celtes comme population dirigeante. 

M. Gomme s'attache ensuite (chap. vi et suiv.) à étudier à la lumière 
de son hypothèse les diverses formes de communauté rurale qui snr- 
vivent plus ou moins distinctement dans l'Auglelerre d'aujourd'hui. 
M. Seebobm a choisi, comme point de départ de ses études généalo- 
giques sur le manoir, la communauté purement manoriale d'Hitcbin, 
oil il habite; mais Hitchin est loin d'être le type uormal auquel tonus 
les survivances des autres villages pourraient être rattachées. Hitchin 
est un manoir très analogue à la villa romaine; mais Aston and Cote 
(Oifoniabire) est une communauté d'hommes libres; à liarris, k Hris- 
geir, dans la région des eroflert écossais, ou rencontre, vivante, la com- 
munauté libre de tribu telle qu'elle est décrite par Tacite; le run-Hg 
systein correspond exactement à Varva per annos mutant : mêmes 
groupes de parents qui possèdent chacun leur maison et leurs clos avec 
des villages de serfs sous leur dépendance, lesquels jouissent des terres 
à eux concédées suivant le run-rig system, comme dans l'Hindoustan. 
Le type manorial d'Hitcbin, universalisé par M. Seebohm, est tout à 
fait insufSsant pour rendre compte de l'existence des communautés 
dilTérenles d'Hitchin. Dans la constitution municipale de Ixindres même, 
qui doit certainement beaucoup au droit romain, M. Gomme relève des 
survivances des coutumes villageoises les plus archaïques. U en relève 
encore dans un certain nombre de manoirs qui, sauf par quelques 
bizarreries de détail {explicables justement comme survivances d'usages 
antérieurs au type manorial), ne se différencient point du modèle clw- 
sique (cbap. ix). C'est là, naturellement, la partie la plus conjectnralo 
de l'ouvrage; il est bien difficile d'admettre, par exemple, que les tra- 
ditionnelles luttes au foot-ball entre les habitants de deux paroisses, 
de deux quartiers ou de deus rues d'une même ville représentent sym- 
boUquement d'anciennes rivalités ethniques, de très vieilles querelles 
de clans. Nos Normands du xvi° siècle jouaient à la elioule de paroisse 
h paroisse comme les gens de Derby au foot-ball (Journal du Hr« dt 
GoubervitU, édit. Tollemer, 1880, ia-i2, p. 174); c'est une puérilité que 
de vouloir iJrer de pareils faits des données ethnographiques. 



C. L. GOHHE : 1 



: TtLUGE COmtCNITT. 



143 



ïl tant Cfipenilant prendre au aériRui quelques remarquée de ce cha- 
ptlre IX, — L'argument le plus fort coulre la théorie des romauietes 
intraofiigeantf e»l certaioement l'existence, au moyen âge, des asBem- 
'''ôea do ïilaina, adtcripti gtebx, assemblées délibérantes et judiciaires 
qi>e le seigneur n'avait aulleaienl dans sa main, et la reconnaJEsance, 
P*' le droit coutumier, d'un certain droit du vilain sur la terre qu'il 
Ifeui du seigneur. Les légistes élevés â l'école du Digeste, comme Glan- 
*^"i travaillèrent vainement à supprimer ce droit du vilain pour investir 
'fi Seigneur de la plénitude du droit de propriété romain; le domaine 
"Wleiies communautés serves des manoirs n'a jamais cessé cependant de 
• ^ttinaet in S&cedM domaine émincnlàes seigneurs manoriaux. Mais, si 
Je* vilains «lu ini» siècle ont certains droits sur la terre, s'ils ont une 
■^Semblée communale, consultative et délibérante, dont les formes 
•^ditionnelles se rattachent ans plus anciens usages de la race aryenne, 
«l'il pas évident que les tenanciers du manoir médiéval n'ont pas 
' de toute antiquité des serfs sous les ordres arbitraires d'un villicut, 
KiifctB qu'ils représentent une communauté d'hommes libres, primitive' 
bent égaux, sur laquelle un seigneur a été superposé < ? Le seigneur, 
■ 9st bien là, je crois, la pensée de M. Gomme, était, à l'origine, pri- 
'■tu inter parei, le principal des membres de la Lbre communauté cel- 
^que ou saxonne qui, aprËs la conquête, eût sous lui une communauté 
a serfs appartenant à la race inférieure^. Par la suite des temps, le 
^goeur a grandi, et, presque partout, la condition de la communauté 
*ibre s'est rapprochée de celle de la communauté ea ser\'age; mais, 
*Ukua le voyons par l'institution des assemhlées en plein air et des cours 
t^Auoriales, jamais le souvenir de l'anlique liberté aryenne n'a été com- 
plètement effacé 3. 

Cetta analyse invitera peut-être quelques personnes à lire ce livre mal 
^crit, confus, plein d'observations fines et de folles hardiesses. Nous 
*vons été frappé, en l'étudiant, de la confirmation inattendue qu'il 
fOt^oit sur quelques points des récentes Itecherchei de M. d'Arbois de 
'obainville lur l'origine de lu propriété foncière [Paris, 1890, in-S"). 
U- d'Arbois n'est pas non plus indifférent aux populations préceltiques 
Cp- 3), bien qu'il en parle avec discrétion; ce qu'il dit de l'aristocratie 
B^uloise n'est point en contradiction avec la manière dont M, Gomme 
^^nctérise la conquête aryenne. Il signale aussi , avec beaucoup de 

l- millaad, Sehet pleas of manorial coarU, p. lx. « Ut Ihe law^ers uy 

^Hal Uiej nill, tle maaoriul jurisdîctiou is a Irue jurisdictioD ; il ii no roere 

'*^Aihlllon of tbe nill of a lord who ia owuer of Ihe villan teneinenU and owner 

Uie tiUajoe. > 

3. Page î93 : ' Hr. Seebohni'a faiDous formula deOniog ttie enslisb iuslitU' 

**^ u a manor viib a villa)^ commaait; in serfdoro under it, musl b« 

'^^'•'lllen as a tribal communilj wiih » village in serfJom nnder il. » 

3. ur*. Bibeau. Le vUlage soju Vancten régime, XS&'î, p. 82. D'après Frèrain- 
^''<>, le baal justicier n'était i coa&ldéré qae comme te premier babltant de 
qui bïsoient commanaulË, > 
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force, le droit de domaine utile des adscripti glebae Bur les terres minm 
Bur lesquelles s'eieri^it, au moyen âge, le domatTu éminenl du sa- 
gaeur. A coup sûr, si les idées jetées |iâle-mâle dans la circulation ptr 
M. Gomme «ont en partie féoiDdeB, comme nous le petiBuns, l'hisLaire 
continentale de la propriété en tirera autant de profit qno l'hisloim 
agraire de la Grande-Bretagne, sous celte réseri'e qu'il ne sera jamais 
permis do faire abstraction totale, sur le continent, do l'influence du 
droit romain de la terre. Mais le problème n'est pas encore mQr pour 
une solution. Sachons gré h ceux qui, comme M. Gomme, font faire 
quelques progrès à l'enquête pendante, au lieu de màcber et remftcliei 
à vide le chapitre xxvi de la Germanie de Tacite ou le titre De migran- 
Hbui de la loi ealique. 

Cb, V. Laudlois. 



Le royaume d'Arles et de Vienne [1138-1378). Étude sur U tôt- 
malion IfirrJlorialc de la France dans l'Est et le Sud-Est, par Paul 
FoDANiEa, professeur a ia facullà de droit de Grenoble. Paris, 
A. Picard, 1891, «ii-554 p. in-8'. 

ApnVs un siècle d'exisleuce, lo vaste royaume qu'une combinaison 
arbitraire de la politique avait formé dans le sud-est de la Gaaie avec 
la haute Bourgogne et lo royaume de Vienne était passé en 1033 aux 
mains de l'empereur Conrad II. Mats la querelle des investitures n'aisit 
pas lardé à Hre. désastreuse pour la souveraineté impériale, et la royauté 
plus illusoire que réelle, acquise par Conrad, s'évanouit à peu près com- 
plètement BOUS Henri IV et Henri V. C'est un des cùtéa les plus inté- 
ressants de la politique extérieure des Capétiens que la réunion à la 
couronne de cette vaste contrée, correspondant à plue de douze de DOS 
départements, et dont les habitants par leur laoguo, leurs traditions, 
leurs sympathies et leurs habitudes se rattachaient naturellement à la 
France. 

Il n'existait, jusqu'à ce jour, aucuu travail d'ensemble sur cette impor- 
tante question, que l'érudition allemande avait étudiée plus soigneuse- 
ment que nous-mêmes (je fais allusion surtout aux excellentes disser- 
tations de Hûfl'er et de Slerufeld). Estimant que c'est un devoir ponr 
nous d'élever de nos propres mains l'édlQce de l'histoire capétienne, 
H. Paul Fournier vient de publier un ouvrage très remarquable qui, 
a'appuyant à la fois sur tous les travaux antérieurs et sur de savantes 
recherches personnelles, expose, avec autant de clarté que d'érudition, 
la politique de la royauté franijaise, et surtout les efforts des empereurs 
pendant plus de deux siëcles pour maintenir leur souveraineté dans cette 
contrée. Son livre s'ouvre en 1138, c'est-à-dire au moment où Tîn- 
Ouence française devient une force avec laquelle il faut compter^ il se 
ferme au moment où sa prépondérance est consacrée par un acte qui 
est comme la coastatation officielle de la chute de l'autorité impériale, 
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par la charte mémorable de 1378 accordant au dauphin de France le 
titre et les pouvoirs de l'empereur romain dans ces contrées. 

L'ordre chronologique s'imposait, et M. Fourcier n'a pu faire autre- 
ment que de diviser son travail en douze chapitres, correspondant aux 
règnes des empereurs qui se sont succédé pendant ces deux siècles et 
demi. C'est d'abord Lothaire II et Conrad III dont il nous montre la 
faiblesse. Nous arrivons vile au règne si important do Frédéric Barbe- 
rousse; son Toyage en Bourgogne dès tl53 annonça son intention de 
s'occuper activement des affaires de ce pays qui échappait, de plus en 
plus, à l'influence allemande. En 1156, il épouse Béatrice, fille et héri- 
tière du comte de Bourgogne Renaud ; il dédommage le duc Bertbold 
de Zsbringen en lui cédant les avoueries de Lausanne, Genève et 6ion ; 
il rénnit une diète brillante à Besançon, muhiplie les privilèges et les 
chartes d'immunité, confère à TarcbevCque de Vienne le litre d'archi- 
chancelier de Bourgogne, et s'efforce de prouverqu'ilestassez fort pour 
s'imposer au respect de tous. M. Fournier donne sur ces divers points, 
et notamment sur l'attitude du clec^ê, sur les efforts de Frédéric pour 
triompher de ses résistances, sur la lutte religieuse qui troubla profon- 
dément le pays, et sur les complaisances des évëques qui ne firent pas 
toujours preuve d'une grande indépendance de caraclère, les détails les 
plus curieux (p. 33-45). Pendant que ses luttes avec les villes lombardes 
dêtoamaieut l'attention de Frédéric de la vallée du Rhône, Louis YII 
put fortiSer son autorité morale dans ces contrées, grâce à la protection 
dont il entoura, soit le clergé, persécuté par les Impériaux, soit les 
petites genË foulées aux pieds par les Brabançons; el TinDuence fran- 
çaise, en dépit des efforts de Rainaud de Dassel, Gt déjà d'importants 
progrès. Ce fut alors que Frédéric, reprenant une tradition interrom- 
pue depuis plusieurs siècles, vint se faire couronnera Arles. Il chercha 
à conquérir l'appui d'un grand nombre de prélats, en les affranchissant 
des liens de dépendance qui les rattachaient aux seigneurs locaux, sut 
ee servir adroitement des circonstances pour s'assurer l'obéissance des 
habitants et prit en somme au sérieux son titre de rot de Bourgogne et 
de Provence. M. Fournier a bien fait d'insister sur le règne de ce sou- 
verain, car à aucune époque les relations n'ont été plus fréquentes entre 
l'empereur et les évéques de ce pays. Mais son œuvre fut grandement 
compromise par les conséquences de la guerre religieuse qu'il avait 
Ini-méros soulevée. 

Henri VI rêva de s'attacher étroitement la vallée du Rhône en res- 
taurant le royaume d'Arles au profit d'un prince allié et vassal qui 
devait être Richard Cœur-de-Lion. Cette tentative curieuse, déjà étu- 
diée par Tœche et Sternfeld (dont M. Fournier aurait dû citer ici la 
dissertation qu'il ne fait guère que résumer p. TT-83), n'aboutit pas. A 
partir de 1193 l'autorité impériale s'affaiblit visiblement. 

L'histoire du royaume d'Arles redevient particulièrement intéres- 
sante sous le règne de Frédéric II. J'aurais hésité, pour mon compte, 
aussi bien à écrire |p. 100) que la lutte dos seigneurs contre la maison 
Rbv. HiSTOft. XLVI. 1" FASC. 10 






COHPTIS-aGXDtlB CaiTIQDRS. 

de Souabe ■ prit la (orme d'une guerre d'indegieaduiee Dationale, ■ (|u'k 
penaer que Frédéric se proposa d'assurer la pais des égUses, trouhlee 
par les Beigneure féodaui (p. 108). Je ne crois guère à la « noble tentt- 
live de ce princ« pour montrer rautoritè d"uQfi puissance régulatrice i 
des provinces trop racitement livrées à l'anarchie, ei pour y faire appa- 
raître le pouvoir impérial commo dnfeneenr des faibles et pratecleur des 
opprimés (p. 10tl-iI0|. ■ La politique de Frédéric fui incolié renie, id 
comme en Allemagne; les historiens allemands eui-mén)ee(voy. Sl«ni- 
feld, p. bi) reconnaissent que son action dans le comté est presque nulle 
et que Lyon ■ sort peu à peu des cadres de l'empire. ■ C'eal sur la val- 
lée inférieure du Rhàue que se concentrèrent ses elIbrU; il voulut cons- 
tituer dans le sud-est de la France une royauté vassale de l'empire, en 
conférant le litre de vice-rai à une famille du pays sur la lîdélilâ de 
laquelle il pût compter. Ces tentatives n'aboutirent à aucun résultat 
durable, et, à partir de (234, Frédéric inaugure une politique nouvelle : 
il se fait le protecteur du comte de Toulouse, tandis que saint Louis 
épouse Marguerite de Provence. M. Fournier cherche à débrouiller avec 
une grande sagacité le dédale des faits (d'ailleurs Imparfaitement coa- 
nus) qui meilont les partis en présence, Il nous montre d'abord les 
succès du comte de Toulouse, puis les progrès du comte de Provence, 
t 'intervention de la papauté, les concessions de privilèges aux barons, 
aux prélats et aux villes, la reconciliation du comte de Toulouse et du 
pape, l'envoi de plusieurs vicaires impériaux, etc. — Finalement 
l'excommunication de Frédéric, le mariage de Béatrice avec Cbarlei 
d'Anjou, ic concile de Lyon, raccroissomeot des forces du parti fran- 
çais dans le Midi ruinèrent les efforts de l'empereur et de ceux qui, se 
couvrant de son nom, luttaient coutre l'Église et la royauté française. 
Lorsque Frédéric, par une clause de son leslament, transmit h son Gis 
Henri la couronne d'Arles, il ne lui laissa guère qu'un vain titre. La 
France, en étalilissanl à Aix comme à Toulouse des princes de la mai- 
Bon capétienne, préparait une annexion détiniiive ; les troubles du grand 
interrùgoe ne lirenl que consolider l'inQueace de nos rois. 

Hodolphe de Habsbourg râva de restaurer le royaume d'Arles, d'abord 
au proiit d'un prince de sa tamille qu'il avait Gancé & une Bile du roi 
d'Angleterre, puis au profit d'un prince angevin auquel i! destinait sa 
propre QUe. M. Fournier montre, avec raison, qu'au fond son bat ëiut 
de conquérir l'amitié du roi d'Angleterre et du prince d'Anjou. 11 n'en- 
gagea de lutte sérieuse que lor8(|uo les intérêts des Habsbourg furent 
menacés par les dynasties de la Comté ou de la Savoie. L'adroite diplo- 
matie de Philippe le EJel vint aisément à bout de cet adversaire, et 
plus aiaémenl encore d'Adolphe de Nassau. Nous voyons bien que la 
plupart des seigneurs de la Comté semblaient préférer à la dominatiOD 
un peu redouloe du roi de France la suzeraineté plus éloignée de l'em- 
pereur; Philippe le Bel n'en triompha pas moins, la Franche-Comté 
fut conquise, et dans la vallée du Rh6no cent des seigneurs qui ne 
furent pas gagnes au parti français furent énergiquement contenus. 




LE BOTICME u'aBLES ET DE TIEKNB. l'tT 

Ploa grande encore nous apparaît l'impuissiancB d'Alberl d'Autriche. 
Depuis que la papauté s'est déclarée pour la France, la partie n'est plus 
^aile, el lorsque Ucnri Vil essaiera de recoastiluer le royaume d'Arles 
la prtiQt d'un fils de Robert d'Anjou, roi de Sicile, qui eût époueé une 
Slle du roi dei Romains, c'est la papauté sunout qui l'era avorter 
ce projui. 

M. Poumier a consacré avec raison un long chapitre au régne de 
U>ais de Bavière (p. 373-113} qui ouvro pour l'Allemaetie « une période 
de troubles proroods où s'enchevêtrent les négociations les plus compli- 
quées et les plus énigmatiques. » Il s'efforce d'expliquer pourquoi ni 
Cléroeul V, ni Jean XXII, n'onl cherché à en profiter pour déclarer 
l'empire déchu de tous ses droits sur l'Italie el sur le royaume d'Arles : 
il montre le désaccord qui existait entre les deux branches de la mai- 
son capétienne, en même temps que la crainte de la papauté de voir 
l*Ilalie tout entière soumise à l'autorité de la maison d'Anjou. S'ap- 
poyanl sur les registres de Jean XXII, publiés récemment par M. Pre- 
g^t, il remet en lumière et en honneur la tactique de ce pontife, ei 
•erme vis-à-vis des exigences de Robert. Malheureusement, aous les fils 
<'C Philippe le Bel, la politique française Qotte incertaine entre la Savoie 
et le Dauphiné. Le plus curieuï des projets de cession formés alors 
est le projet de cession du royaume d'Arles à Philippe de Valois. Si 
W projet devait une. fois encore aboutir à un échec, Philippe, du moins, 
PWTeiuit bientAt à distraire au profit do la France la belle province du 
"iophiné. 

Charles IV de Luxembourg, estimant a que ce qu'il avait de mieux à 
feire était de travailler à l'afrermissement de sa race et à l'agrandisse- 
'"«m de ses domaines héréditaires, en un mot. d'être un bon roi de 
Bohême aux risques de passer pour un médiocre empereur, • permit à 
•* politique française de remporter, dans le sud-est de la France, de 
nouveaux triomphes. Le fait le plus significatif de son règne est le voyage 
'"Artes et de Vienne, dont le but principal fut de renouveler la céré- 
*^Onie du couronnement tombée en désuétude depuis plus de deuï 
■tècles. Il eu profita pour multiplier les privilèges impériaux, pour créer 
"* wniversitôs de Genève et d'Orange, et manifester, sous des formes 
***^ées, sa royauté (p. 169-477). Mais à cette royauté affirmée avec 
^'Ophase ne correspond aucune restauration elTective d'autorité : eu 
,***nm6 sage, it se borne à la constitution de vicariats impériaux, lac- 
"*IUe appropriée à son caractère et qui sauve seulement les apparences 
^** pouvoir, car il sait bien qu'il est inutile d'en poursuivre la réalité. 
' 10 parvient, ni dans le Dauphiné à ébranler la situation des Valois, 
*** «iins la Provence à protéger efficacement la reine Jeanne. Finate- 
*'**iit, il vient i Paris chercher l'alliance française pour lui-même et 
*^Ur «on fils Wanceslaa, et accorde au dauphin, fila de Cbarles V, le 
^'f* et les prérogatives de vicaire de l'empire. Le lien fragile qui avait 
****i si longtemps toute cette belle vallée du Rhône à l'Allemagne est 
^'^^tic brisé définitivement. Une fois séparé de l'empire, dit très bien 
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M. Fournier, il èt&it imposBibl» que le royaume d'Arles vâctt de n fis 
propre; il o'avaît aucune conscience d'une existence DStionale, éUni 
depuis plusieurs siècles l'enjeu de la partie qui se jouail entre l'empire 
et la France. La royauté française avait compris de bonoe heure quelle 
tâche elle avait à remplir de ce côté. Bon but constant fut d'assimiler 
celte contrée à ses étals patrimoniaux ; à la fin du xiv° siècle ce but élaîl 
presque complètement atteint. Sans doute ta Savoie nous échappait 
encore; mais le Dauphiné était uni à la France; l'annexion do Valen- 
tinois et de la Provence n'était qu'une affaire de patience; les prioci- 
pautéa ecclésiastiques se soumettaient les unes après les autres, et la 
Comté appartenait à un cadet de la maison roysie. 

Cette brève analyse sufGt pour donner une idée de cet important 
ouvrage sur lequel ta critique n'a guère de prise : c'est un modèle de 
science, de précision et de clarté. M. Fournier connaît k fond la biblio- 
graphie du sujet, il est au courant de toutes les recherches de l'ârudilioo 
allemande, il en tire admirablement parti, et, tout en conservant a son 
travail un caractère rigoureusement scientlBque, il sait garder, dans le 
fond comme dons la forme, les qualités maîtresses de l'esprit fran- 
çais. Les faits, si compliqués qu'ils puissent être, sont préseotés avec 
celte sobriété lumineuse qui est le propre des vrais tiistoriena. El ce 
livre est vraiment un livre : ce ne sont pas seulement des matériaux 
qu'on jette il la tète du lecteur ea le priant de se débrouiller. C'est un 
ouvrage fortement pensé, so igné usem eut composé et remarquablement 
écrit. 11 rendra presque ioutile désormais la lecture des travaux anté- 
rieurs sur le même sujet. 

Georges Blososl. 



Gkegorotios. Oeschlchte der Stadt Athen Im Uittelaltep, von der 
Zeit Juatlnlan's bis kut- tllrkischen Eroberung. Stuttgart, 
Colla, 1889. 2 volumes in-s", 2' lidilion, ïiii-i90 et 477 pages. 
L'ëminent historien de Rome au moyen âge, M. Gregorovius, vieot 
de donner un pendant à son grand ouvrage en retraçant les destinées 
de la ville d'Athènes depuis le temps de Juslinien jusqu'à l'époque de 
la conquête turque. Deux travaux préliminaires publiés dans ces der- 
nières antiées, AtkènaU, histoire d'une impératrice bj/xantine, et Athirut 
dans tes siècles d'obtcuriti, avaient anaoncé déjà aux amis de rbistoîre 
byzantine les recherches dont on nous livre aujourd'hui les résultats; 
et, d'ailleurs, on connaît de longue date le goUt décidé de M. Gregoro- 
vius pour l'histoire monumentale, l'attrait puissant qu'exercent sur son 
esprit les grandes villes où se sont jouées les destinées des peuples- 
Dans le nouveau livre consacré à Athènes, on trouve, il est k peine 
besoin de le dire, toutes les qualités ordinaires de l'historien, son rare 
talent d'exposition, son beau style coloré et brillant, qui parfois atte'mt 
jusqu'à l'éloquence, et ce don d'intéresser puissamment aux détails les 
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plut) médiocres ea tiraut de la sécheresse des chroniques une vivante 
posture des époques disparues. Toulerois, si l'on compare à ce livre la 
^ra^de histoire de Rome, quelle différence d'intérêt dans le choix do 
nxjet et dans le« conditions imposées à l'historien qui le traitel Taudis 
4ae pendant dix siècles Rome est demeurée la idte do l'Occident, que 
cttaqne événement accompli dans ses murailles a eu son contre-coup 
■laxu l'histoire du monde chrétien, Athènes, pendant le temps qu'elle 
fit pirlie de l'empire byzantin, n'a été qu'une obscure ville de province 
À laquelle il ne restait, disail-on en raillant à Constaotinople, < que le 
miel de l'Hytnette, les tombeaun de ses morts et les ombres de ses 
Baga. > Plus tard, quand la quatrième croisade ent fait d'elle la capi- 
tAleii'un ^tat féodal indépendant, son histoire mieux connue, si curieuse 
*iu*«lle puisse être, tourne dans un cercle étroit, sans lien avec l'histoire 
^a moude et sans action sur elle, — S'agil-il maintenant des sources 
où l'ou puisera cette hbtoire, elles sont peu nombreuses, fragmentaires, 
incomplètes; et, pour quelques points brillamment éclairés, combien 
d'époqoes demeurent enveloppées dans une entière obscurité ! — Certes, 
M. Gregorovius signale lui-même, en tête de son livre, ces écueils de 
son lujet et ce qu'il y a d'audacieux dans son entreprise; et il y aurait, 
par consèqueni, mauvaise grâce n y trop vouloir insister. Mais on voit 
InelJM conséquences on résnltent pour l'ouvrage. C'est d'abord une 
disproportion prodigieuse dans la composition du livre; l'histoire 
•ï'Aihtaies jusqu'au commencement du un" siècle, si l'on met h part 
• tntniduclioa consacrée à l'époque qui précède Justinien, lient, — et il 
lo hat bien, — 201) pages à peine, au lieu que trois livres, un fort 
'Volume et demi, sont réservés à la période, mieux illustrée par les 
*t»in:eï, qui va de 1201 à 1458. C'est encore, au courant de l'ouvrage, 
**nfi dangereuse tendance à étendre les limites oaiurelles du sujet, à 
''^'Bplacer par des hypothèses séduisantes ou par des développements 
•l Of^re général l'insuftisance des faits historiques. C'est, enfin, en l'ab- 
^nce de grands événements, une place trop large faite à l'anecdote et 
' envahissement de l'histoire par ce qui n'en est que la menue monnaie. 
"ttis, cette part faite à la criiiqne, il faut reconnaître le parti merveil- 
^^U que l'auteur a tiré de ces éléments dispersés; peu de hvres sont 
P**!» abondants en vues générales sur l'histoire de l'empire byianlin; 
f^^ d'ouvrages sont plus suggestifs pour quiconque s'intiiresse à cette 
**toire. Sans doute, dons le détail du récit, peu de choses sont, à pro- 
'r'^inent parler, nouvelles; les travaux des Paparrigopoulos, des Sathas, 
r** lAmbros, les recherches des Fiolay, des Fallmerayer, des Hopf, les 
'~*'<lea des Du Gange, des Buchon ont déblayé les entours du sujet; 
^^■is ces conquêtes de l'érudition, parfois ensevelies, comme les travaux 
^pf, * dans les catacombes de l'Encyclopédie d'Ersch et Gruber', > 



■ H. OregorovîDs exprime à ce propos le vcen qn'aae édition nouvelle rende 
K arcEuible et plus connu le travail si consciencieux, si érudit et si précieux 
' Uopf a consacré dnns l'Encyclopédie i l'histoire de la GrAce au noïen âge. 
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M. GregoroviuB a su les coordonner en nn ouvrage d'ensemble et surtout 
les vivifier Avec une couxcicitce scrupuleuse, il acoD^ulteeurla matière 
loua les livres de quelque importance ; el j'ai plaisir, à ce propos, — 
car la chose n'est point commune en AUemagoe, — à signaler la beJle 
place faite, dans les notes rie ce livre, aux travaux, môme les plas 
récents, de l'érudition Trançalse ; mais, snr cette base solide, récnvaia 
a construit un livre excellent, plein d'idées, d'enseignements el (t'intértt. 
Un résumé rapide de l'ouvrage, en confirmant ces observations générales, 
le prouvera amplement. 

Dans l'obscurité qui enveloppe les premiers fiièclea du moyen âge 
athénien, peu de faits saillants mériienl d'arrêter l'histoire. Éclipsée 
par Conslaotinople, suspecte aux empereurs chrétieae, ruinée par l'in- 
vasion d'Alaric, dépossédée par Justinien des derniers vestiges de si 
grandeur, Athènes traîne pendant sept siècles une destinée si obscure 
que l'on a pu douter de son existence même, entre le m° el le x* siècle. 
Aussi est-co une plainte coulinuelle, sans cesse répétée en tête de chaque 
chapitre, sur l'ignorance profonde où nous sommes de tous les événe- 
ments de la vie de la cilé ; c'est une série de points d'interrogation qni 
demeurenl sans réponse, de problèmes soulevés qui restent sans solution. 
Certes, il serait intéressant de suivre l'histoire du développement dti 
christianisme à Athènes, la lente transformation qui fit succéder dans 
les temples païens les saints chrétiens aux dieux de l'Olympe ; certes, 
il serait curieux d'étudier la vie obscure, au sein do la cité chrétienne, 
de la philosophie néo -platonicienne exilée de l'Université; mais à qaoi 
bon essayer, pour éclairer ces questions insolubles, d'indémontralilâS 
hypothèses? A quoi bon remplir par des généralités étrangères an sujet 
les pages malheureusement demeurées blanches de la chronique alb^ 
nienne? Sans doute, parmi ces géncralités, il en est du plus virintérâl; 
telles les pages (I, t l'2-12'i| où (îregoruviuspropose, pour résoudre laques* 
tion des invasions slaves en Grèce, un tempérament si équitable entre 
la doctrine condamnée de Fallmerayer el les théories, plus patriotiques 
que vraiment scientifiques, de l'érudition grecque moderne; telles 
encore les considérations sur le développement du monachisme dans 
l'empire byzantin (I, 1431 ou sur la puissance d'assimilation de cet 
empire, qui lui permit d'helléniser les Slaves du Péloponèse (I, l*ft- 
154). Mais, en somme, il faut arriver au xi* siècle pour retrouver, dans 
les lettres de Psellos, avec le nom d'Athènes, un ardent et sincère phîl- 
hellénisme; il faut ailer jusqu'à la fin du xii' siècle pour rencontrer, 
grftce aux œuvres de l'archevêque Michel Acominatos, une période 
lumineuse dans l'histoire de la cité. Ce »ont d'inlëressanls chapitres 
que ceux où Gregorovius montre, en face de la vieille renommée con- 
servée par Athènes en Occident, le triste état de la ville, ses monuments 

Oa ne saurait trop s'associer i ce souhait, qui permellrait enfin de consuller 
avec fruit les recbercties d'un des meilleurs travailleurs dans le cbamp de Itii*- 
loire b;zaaline. 
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en niiae, ses écoles désacteB, na population misérable, écrasée d'impùts, 
pillée par les corsaires, oubliant, au milieu des barbares, l'anlique dia- 
lecte Bttique et à peine capable de comprendre les savantes homélies de 
Bon évAque (I, 20-1-265). 

La quatrième croisade, dont Gregorovius apprécie, en des pages élo- 
qnentDs, les désastreuses conséquences pour Byzance et pour la civili- 
sation {I, 260-2S9), inaugura pour Athènes une nouvelle période histo- 
rique en la rendant à ses propres destinées. Pendant que les ChampUtte 
et les Villehardouin fondaient dans le Péloponèso la principauté 
d'Achaie, la maison bourgnignonne des La Roche organisait en Attique 
on état féodal ; et, quoique entre l'élément franc et l'élément indigène 
la religion, la langue, la civilisation aient creusé un infranchissable 
abime, cepeodant l'absence en Attique de grandes familles patriciennes 
et de grandes communes urbaines, la discipline imposée au clergé latin 
et le bon gouvernement des princes facilitèrent l'établissement de la 
seigneurie franque et, pendant nn siècle, assurèrent à Athènes une 
période de prospérité. On peut compter parmi les plus intéressantes 
pagec du livre celles où est racontée la fondation du duché français 
d'Athènes |I, 316-341); mais ici encore il faut avouer que l'intérêt est 
détourné bien vite de la capitale des sires de La Roche. Ge sont les 
'VîllebardouiD d'Âchaïe, et surtout le plus grand d'entre eux, l'héroïque 
et puissant Guillaume II, qui occupent le devant de la scène; et le bril- 
lant récit de leurs hautes ambitions, de leurs luttes épiques, de leur chute 
lamentable fait oublier un peu les destinées plus modestes d'Athènes. 
Assurément aussi, on s'égare parfois dans le dédale de ces complications 
féodales, de ces successions enchevêtrées, de ces mariages multiples 
qui font passer de main en main les seigneuries d'Hellade. Mais ce n'en 
Mt pas moins une des parties les plus attachantes du livre que l'histoire 
de cette « France nouvelle, •> comme disait le pape Houorius III, trans- 
portée sur les bords de l'Iliasus, de l'Alphèe et de l'Eurotas. Certes, 
cette civilisation féodale, plus brillante que solide, nous offre l'histoire 
de chevaliers d'aventure plutût que celle d'un peuple; comme le dit 
spirituellement Gregorovius, a c'est une cbanson de geste transportée 
du domaine de la poésie dans celui de la réalité. « Mais cette épopée 
■éduit par son caractère romanesque même, par ce qu'elle a d'étrange, 
de brillant et d'épbémére; et, si les noms des La Roche et des Brienne 
d'Athfenes, des Sainl-Omer de Thèbes, des Villehardouin d'Achaïe, des 
Bruyères de Karyténe et de tant d'autres, ne sont demeurés attachés en 
Grèce à nulle chose durable, ces héroïques batailleurs, aussi imprudents 
que braves, n'en ont pas moins mis un rayon de gloire dans l'histoire 
du moyen &ge hellénique. Aujourd'hui encore, les ruines de leurs châ- 
teaux forts dominent plus d'une vallée de l'Hellade; et, malgré tout, 
BOUS lenr domination, la Grèce a goûté quelques années de tranquillité 
(H, 28-501. 

U n'est point nécessaire de pousser plus loin cette analyse, de suivre 
U longue et difCcile histoire de ces dominations étrangères, sans racine 
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dans le paye, qui se succèdent à Athènes et Tout passer le duché, aprèt 
le déBSGire de la cbevalorie franquo à la bataille du lac Gopaïs |13lt), 
aux mains de la grande compagnie catalane (13H-!385) et plus taid 
sous le gouvernement de la maison norentine des Acciajoli (1386-1458), 
dont Nia:o!6 Accîajoti, le grand sénéchal de Sicile, avait fondé la furtnne 
vers le milieu du iiv° siècle. Ici encore, dans rinfînie complication des 
événements historiques, parmi les épisodes de la longue lutte que se 
livrent en Grèce les maisons rivales d'Anjou et d'Aragon, Athènes 
disparait sans cesse du premier plan de l'histoire; et bientôt, d'ailleurs, 
aa milieu des progrès toujours croissants des Turcs, du rétablissement 
de l'autorité byzantine dans le despolat de Mielra, le morcellement 
continu des principautés franques d'Hellade enlève à leur histoire eon 
intérêt passé. Grâce aux documents tirés des archives de Naplei, Gre- 
goroviusapu retracer d'une manière complète l'histoire de la domination 
catalane à Athènes; mais, malgré certains détails intéressants, cette 
histoire souvent confuse ne vaut point toujours l'eSbrt qu'elle a coûté. 
J'en dirai presque autant de la période suprême de l'eiistence d' AthéneB; 
sous la domination florentine, le duché, diminué, épaisé, déj& tribotaîre 
des Turcs, agonise lentement ; et l'intérêt de ces dernières années s'at- 
tache plutùl à la renaissance éphémère de l'hellénisme dans le Pélo- 
ponèse (II, 281-2861, à l'habile et avantageuse politique de Venise en 
Orient. 

11 serait intéressant, dans une histoire d'Alhèoes, de suivre les desti- 
nées successives de ses principaux monuments Malheijreu sèment, jus- 
qu'au xv> siècle, les informations manquent presque entièrement; et 
c'est une rarelé véritable que ce témoignage du roi don Pedro IV 
d'Aragon déclarant, en 1380, que le ch&teau d'Athènes « est le plus 
riche joyau qui soit au monde et tel que tous les rois de la chrétienté 
n'en pourraient avoir un semblable. > Il faut aller jusqu'à l'époqae Qo- 
rentine pour trouver la mention du palais construit par les Acciajoli 
au-dessus des Propylées |LI, 307, 311); il Taut parvenir jusqu'au milien 
du xv siècle pour rencontrer, dans les notes de Cyriaque d'AncAne, 
quelque souvenir des monuments antiques d'Athènes. Dans un chapitre 
intéressant (II, 336-364), Gregorovius a retracé, d'après ce témoignage, 
le tableau d'Athènes aux derniers jours de son eiislence chrétienne; 
dix ans plus tard, le croissant turc était planté sur l'Acropole et une 
mosquée s'élevait dans l'enceinte du Parlhénon. 

Il serait aisé, on terminant, de relever dans l'ouvrage de M. Gregoro- 
vius certaines inexactitudes, erreurs on contradictions'; mais il y aurait 
mauvaise gr&ce, sans doute, à insister sur des chicanes de détail ei 

I . Je note simplement quelques erreurs commises sur les noms propres : 1. 1, 
toi, au lieu de Hontreuil, lire Mortruuil; I, 120, au Mea de Dechaubre, 
Decharme ; I, !I2, au lieu de Uspenkis, Uspenski ; 1, 339, an lieu de Urecqningi, 
Bréqnigny; II, 275, au lieu de Uacaroaus, Macarius; I, S3, au lieu de Jusli- 
nien II, Joslûi II; J, 297, au Ueu de Poace, Poas, 
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j'aime mieux, pour lînir, rendre pleine jnetice n ce livre savant el bril- 
lant â la fois, à la couscieDce, au soin, au talent déployée pour retracer 
à nos yeux, pendant les siècles obscurs du moyen âge, l'histoire 
d'Athênefi ou plutùt celle de la Grèce entière. 

Cb. DlEHL. 



D&B Konklave Plus IV, ^ 55». Hislorlsche Ahhandliing von D' Theo- 
dor McELLEH. Golha, Perlhea, 1890, vir(i) el 2T8 p. in-S». 
Le petit volume de M. Mûller est une étude, à la foin extrêmement 
coasciencieuse et fort bien écrite, sur le conclave qui a amené l'élection 
do cardinal Jean-Angële Médicis au siège apostolique, sous le nom de 
Pie IV. L'auteur a, le premier, réuni et mis à pro&t la quantité assez 
considérable de .sources imprimées, relatives & ce conclave. Il a pu pui- 
ser aussi dans les eilrails dos archives de Simancas, recueillis, il y a 
plus de vingt ans, par M. !e professeur Maurenbrecher, actuellement â 
Leipzig. Malheureusement pour M. Moller, l'eicellent historien espagnol 
Ricardo de Einojosa a publié, en même temps que lui, une histoire du 
conclave de 1559 ' écrite directement d'après les riches maiériauir des 
archives espagnoles, sans qu'aucun des deux auteurs ait eu connaissance 
dn travail de l'autre. Par l'étude du livre de M. Hinojosa, M. Millier 
aurait pu toutefois se convaincre que l'inlluence du roi Philippe II, dans 
l'élection du cardinal Médicis, était plus importante qu'il ne le croit. 
Mais abstraction faite de cette malencontreuse coïncidence, le travail de 
notre auteur est recommandublc à tous les points de, vue et trahit dans 
le jeune savant un véritable historien et littérateur. Surtout les portraits 
et appréciations des princes de cette époque et de leurs agents diploma- 
tiques (p. 29-65), ainsi que ceux des membres du sacré-collège qui ont 
pris part BU conclave |p. 66-99), sont faits de main de maître. Nous 
regrettons seulement que tant de zèle, tant de persévérance et tant de 
qualités littéraires aient été prodigués à un sujet qui ne valait vrai- 
ment pas un tel travail. Le conclave de Pie IV n'a guère rien de mar- 
quant, et son influence sur la marche ultérieure des événements a été 
minime. 

L'auteur combat, avec raison, l'opinion, très généralement répandue 
à l'époque de Pie IV même, que son élévation fut due, avant tout, à la 
faveur que Cosme I" de Médicîs lui avait témoignée, et à l'assistance 
qu'il lui avait prêtée. Il ne se trompe pas non plus eu émettant l'avis 
que l'élection de cet homme modéré et insignifiant avait été le résultat, 
premièrement, de la longueur inusitée des négociations dn conclave, 
qui avait rendu nécessaire un compromis entre les partis d'une Force à 
peu près égale, et, en second lieu, d'une réaction contre le pontificat 



t. Felipe 11 y el conclave de 1559, Kgun loi documenloi origi/iales muchos 
mettilns, por Hicardo Hinojosa, Usdrid, GtDes Hemiadei, ISâ'J. 
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violent et tyranaiquG de Paul IV. Mais, comme ooua l'avons dît, la part 
de Philippe d'Espagne dans la tournure qu'a prise le conclave, et sur- 
tout dans l'exclusion du cardinal de Mantoue, n'est pas snflîsarameat 
appréciée. 

Dana une digression (p. 265-36â), M. Mûller trailfi des causes de la 
cbut« des Carafa, dans la première année du poalilicai de Pie IV. Il 
l'attribue, surtout, à l'ingratitude de ce pape envers le canlinal Carab, 
membre du sacré-colley, qui avait puissamment contribué à l'élection 
finale, et à l'boslilité du cardinal de Manloue et de sa faction. Nous ne 
sommes pas, sur ce point, entièrement de son avis, et nous trouvons, 
pour la ruine de cette famille, des raisons plus gonârales. La mémoire 
de Paul IV était odieuse au peuple romain, et, avec elle aussi, celle de 
xes neveux qui avaient joué un rAle si important pendant son rj^e. 
Un grand nombre de cardinaux partageaient ces sentiments, notam- 
ment le cardinal Piore, dont l'influence était grande (voir Mùller lui- 
même, p. 6, 19, 20, 'M, 45). Jean-Angélo Médicis avait toujours été goo< 
sidéré comme un adversaire if Paul IV et de sa fomîllo, qui l'avaient 
menacé d'emprisonnement au château Saint-Ange, et il était d'antant 
plus enclin à obéir à l'hostilité universelle qui se déchaînait contre les 
Carafa après la mort de Paul, Ce sont là des raisons sullisantes, ce 
semble, pour expliquer la manière dont le nouveau pontifo, homme 
aussi irréfléchi que faible, a traité cettit maison. 

L'on voit que nos objections ne touchent qu'à des questions secon- 
daires; elles ne diminUctlt donC en t'ifli le mMlb de M. Miiller, NoUs 
espérons retrouver bientôt ses belles quaUtés d'historien dans une œuvre 
plus importante. 

M. Pmuppsoti. 



Louis WiESEXEH. Études sur les Pays-Bas au XVI' sléde. Charles- 
Quinl. — Commencements de Philippe 11. — Marguerite de Panne 
et Granvclle. Paris, Hachette, iHHV. Io-8", 220 pages. 
Ce titre, quelque peu ambitieux, n'abrite autre chose qu'nne étude 
sur le ministère du cardinal Granvelle aux Pays-Bas, précédée d'un 
court aperçu sur la situation politique et religieuse de ces contrées sous 
le règne de Charies-Quint. L'auteur s'est borné à étudier les corr«epDa' 
dances du cardinal, de la gouvernante et de Philippe II, et U semble 
croire que ces grandes collections de documents n'ont encore été utili> 
Bées avant lui que par Motley et Forneron dans des ouvrages généraux. 
Son but a été d'en tirer ]i?s matériaux pour une monographie de 
Granvelle et, surtout, d'y chercher des arguments pouvant aider à pla- 
cer le célèbre cardinal dans un jourplus favorable qu'on ne l'a fait jus- 
qu'ici. C'est le cété intéressant do l'ouvrage. L'auteur nous prévient, 
dans sa préface, qu'il ne cherche pas à faire une u réhabilitation, > et 
l'on doit reconnaître qu'il sait parfaitement faire la part des bons et des 
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mauvais eûtes du caractère de son héros. Malheureusement, M. Wiese- 
Dar ae nous semble pas bien maître de sod sujet. Faire de l'taietoire, en 
Bomm« psychologique, au moyec de documeats émanant du personnage 
ipi'oD étudie ou à lui adressés, c'est un genre de travail qui n'est pas 
d«s plus aises; la valeur des sources utilisées joue ici ud rAle prépon- 
dënnt. Et c'est certes faire preuve d'une médiocre connaissance de cette 
valeur des sources que de se baser, par exemple, sur un écrit de Moril* 
Ion, le plus prévenu des hommes, pour proclamer que Granvelle ne 
connut jamais le sentiment de la vengeance (p. i 12). 

U. Vi'tesener nous semble aussi se perdre parfois trop dans le détail 
des lettres du cardinal et de ses correspoudanls et ae pas en tirer des 
idées bien précises sur les événements; car, ne l'oublions pas, ces lettres 
doivent lui faire connaître tout; jamais, dans le corps de son ouvrage 
consacré à Granvelle, il ne cite un historien quelconque. C'est peut- 
AlTe trop d'exclusivisme. Les renseignements des hisl«riens contempo- 
Wina ont leur valeur et les travaux des spécialistes modernes en ont 
*ooore davantage. Nous renvoyons M. Wiosener aux ouvrages des 
historien! hollandais Bakhuizen vaodea Brink, van Vloien, Fruin, 
Moyens, etc. 

Si nous avons marchandé nos éloges à l'auteur pour ce que nous 

*voQ8 nommé o le corps de son travail, a nous devons condamner sans 

•^serve les chapitres qu'il publie sous la rubrique : Chartes-Quint. A 

'^■*aque page nous rencontrons des inexactitudes souvent énormes. Cela 

"^Ol à ce que, se bornaut à citer Motley, Ranke et Gacbard, il n'a pas 

'^'uiti les travaux de leurs successeurs et que, d'autre part, quand il 

"i arrive de parler de faits ou d'institutions non traités dans les trois 

\ quatre ouvrages qu'il a lus sur le sujet, il en est réduit à des efforts 

XHoginatioD. Aussi le livre de M. Wiesener eût-il beaucoup gagné à 

^ BQppression des deux premiers chapitres. 

I^eg erreurs, grandes et petites, y sont nombreuses. L'auteur, pp. i 

^^ S, énumère les dix-sept provinces des Pays-Bas; remarquons que le 

^**tohrésis, quoique faisant partie des « pays de par deçà, » ne formait 

^*« une province des Pays-Bas, mais que, par contre, le comté de 

""tpheo, annexé au duché de Gueldre, comptait pour une province au 

^'^icno litre que le duché de Limbonrg, annexé au duché de Brabani. 

l*arlani (p. 7) des privilèges des diverses provinces des Pays-Bas à 
- époque de Charles-Quint, M. Wiesener cite la Joyeuse Entrée de Bra- 
^*1t, ce qui est exact. De la Flandre, il ne trouve rien à dire, si ce 
^st qu'elle I ae vantait d'être la seigneurie la plus libre du monde. > 
^^•n' «lï comtés de Hollande et de Zélande et à la seigneurie de 
^•'ÎM, ils s'appuyaient, dit-il, sur le Grand Privilège de Marie de 
"'^urgogoe de 1477. Il ressort du contexte que l'auteur veut parler du 
PH^Iège accordé spécialement à ces provinces le 14 février de cette 
*Qnée et non du Grand Privilège, commun à toutes les provinces, 
'*ttn)yé trois jours plus tût. Maïs il ne se doute pas que le comté de 
*^DdK, leduchède Brabantet le comté de Namitr obtinrent également. 
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le premier le H février, les autres au moîf! de m&i, des privilègei spé- 
ciaux. Eafia, H. Wieeener igoare que tous ces privilèges de Marie de 
Bourgogne étaient annulés depuis longtemps, lorsque Cbarles-Qnïat prit 
en mains les rênes du pouvoir 

A la page 9, M. Wiesener parait croire que Charles le Témémre 
supprima le CoBseil de Hollande lorsqu'il créa le Parlement daMatïnet, 
et de la comparaison des pages 9 et 45 il ressort qu'il confond ce inSme 
Parlemetit de Malioes, qui ne subsista que trois ans |1AT4-14TT), avec 
le Grand Conseil de Mallacs, qui subsista trois siècles (1504-1794). 

Nous apprenons, à la page 15, que les anabaptistes aJUnèrent d'Allé 
magne dans les provinces du Nord. Nous croyons plutôt qae c'est le 
contraire. Jean de Leyiie, Meuno Siraons, David Joris et tant d'autres 
ctiefs anabaptistes ou téléobaplistes étaient originaires des Pays-Bas, 
où ils laissèrent après leur départ de nombreux adbéreats indigÈnes, 
tellement nombreux qu'on les vit se rendre maîtres temporairement de 
certaines villes , entre autres d'Amsterdam , à la même époque où 
Munster était au pouvoir de Jean de Leyde. 

A la page 10, l'auteur affirme que, de 1521 à 1550, il ne fut publis 
que onze placards contre les hérétiques. Il y en eut presque autant rien 
que pendant la période 1531-t&3l. Il nous apprend h la page suivute 
que Cbarles-Quînt g introduisit l'Inquisition dans les Psys-Uas, ■ alort 
qu'elle y existait depuis des siècles. En réalité, ce prince la réoryanUa 
en plaint à sa tête un laïque, Vander Hulst, ce qui, d'ailleurs, ne lui 
réussit guère, puisque, quelques mois plus tard, il fut obligé de conclure 
un compromis avec le pape Clément VII el de reprendre des ecclésias- 
tiques pour diriger l'Inquisition dans les Pays-Bas. 

M. Wiesener est encore d'avis que l'Inquisition ne pénétra ni dans 
le Luxembourg ni dans i la Grouingue > et que la Gueidre l'a repouseée. 
Un a souvent affirmé que la première de ces provinces est restée à Tabri 
des poursuites religieuses; mais cette assertion est absolument erronée; 
quantité de documents des archives de l'État à Luxemboui^ et à 
Bruxelles prouvent le contraire. Inutile d'ajouter que, pour les deux 
autres provinces, les exemples de condamnations pour faits d'bèrésia 
sont encore bien plus nombreux. Même avant que ces pays échussent 
à Charles-Quint, l'Inquisition y sévissait déjà. 

Notre auteur a aunsi une idée assez confuse de la géograpliie ecclé- 
siastique des Pays-Bas avant 1560, époque où Philippe II ohtint de la 
papauté la création des nouveaux évéchés. M. Wiesener (p. 20) ne semble 
connaître que trois des anciens évéchés : Tournai, Arras et Utrecht, et, 
ajoute-t-il, Cambrai pour une partie. En réalité, l'évèché de Cambrai w 
trouvait tout entier dans les Pays-Bas, si l'on y comprend le Cambre- 
sis; il comprenait, en effet, outre ce dernier pays, le comté de Hainant 
et la moitié du comté de Flandre et du duché de F)ral>ant. M, Wiesener 
ignore l'existence de l'évêchè de Thèrouanne, qui s'étendait exclusive- 
ment sur la West-Plandre, sur une partie du comté d'Artois et sur le Poo- 
thieu. ■ Sur un grand nombre de points des Pays-Bas, • dit-il encore, 
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1& juridicLion ecclêi^ias tique appartenait à des évëq lies étrangers. » Cela 
tt vrai, en effet, pour les archevêques de Trêves, de Cologne et de 
Reims et pour les évâqnes de Liège, de Metz et de Verdun ; mais il 
imporle de bien distinguer. La juridiction des prélats de Trêves et de 
Liège n'était pas restreinte à quelques ■ pointa » ; révéclié de Liège, 
notamment, euglebail la moitié du ducbé de Brabant, tout le comié de 
Namur, uae grande partie des duchés de Limbunrg et de Luiembourg, 
etc. Les juridictions des autres prélats cités plus haut étaient, au con- 
traire, des quantités □égligeablos. Comme l'auteur semble avoir voulu 
élre complet, il eût dû ajouter qu'à l'évêché d'Amiens appartenaient 
aussi quelques « points • du comté d'Artois, et surtout que l'évèque de 
Uunster étendait sa juridiction sur presque toute la seigneurie de Gro- 
aingue. 

Signalons encore quelques erreurs dans le corps de l'ouvrage. La 
note de la page 44 fait naître Marguerite de Parme à Bruxelles d'une 
<»pheline de famille noble, Jeanne Vander Gbeens (jic). C'est là l'opi- 
nion de Strada, que l'auteur ne cite pas, du reste; mais elle a été réfutée 
par des documents irrécusables qui prouvent que la célèbre gouvernante 
des Pays-Bas naquit a Audenarde de la Glle d'un pauvre ouvrier tapia- 
BÏer- — Pourquoi M. Wieaener décerue-l^il constamment au comte de 
Berlaymonl le titre de baron f — Il nous apprend aussi [p. 15) que 
Viglius était président du Grand Conseil de Maliuesi c'est du Conseil 
privé qu'il aurait dû dire. — Margraviat est probablement une confusion 
avec magistral (p. 110). — Enfin, signalons, pour terminer, une plai- 
sante coquille à la note 2 de la page 157, où le chaperon blanc devient 
le signe de ralliement des ■ Gaulois i (lisez : f Gantois >}. 

En somme, le livre de M. Wiesener ne nous révèle rien de bien neuf 
sur le ministère du cardinal de Granvelle dans les Pays-Bas ni sur le 
personnage lui-même; de plus, cet ouvrage trahit à chaque instant une 
trop grande ignorance de tout ce qui, de près ou de loin, se rattache au 
sujet principal. L'histoire des Pays-Bas au kvi* siècle a fait déjà l'objet 
d« fort bons travaux en Hollande, en Belgique et ailleurs; mais le 
livre de M. Wiesener ne vient pas en augmenter le nombre. 

Jules Fkeuebigus. 



Johann BaptIsUt von Taxis, ein Staatsmann nnd UilitiBr anter 
PUlipp II and Pblllpp III. 1530-1610. Nebsl einem Exkurs : 
Auf der Vrzeit der Taxis'schen Posten, i505-i520. — Von 
D' Joseph RcEBSAM, furstJich Turn und Taiîs'scbem 11. Archivar. 
Freiburg-im-Breisgau, Herder, 1889. In-S", xtvin et 258 pages. 
Jean-Baptiste de Taxis, Juan-Bautîsta de Tassis, comme l'appelaient 
MB contemporains, appartient à cette nombreuse famille des Taxis, 
célèbre pour avoir organisé les services postaux d'une partie de l'Europe. 
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Né à Bruxelles on 1530, il connue ace par servir dsns les posU 
en 15{i4, il xo met à la solde de la CastJlle. Od le vdIi, l'anaée d'apte, 
prendre pari à une expédiUoo dog Espa^ola contre les Turcs, dirigée 
sar Malte; mais il retourne, bientôt aprèe, aus Pays-Bas. De 1ô68i 
1571, il remplit avec euccèx auprès du duc de Clèvex deux i 
diplomatiques eu Taveur de ta religion catholique. Mêlé aux événement ] 
dont la Flandre était alors la tbéàtre, il ae signale en enlevant, par un 
hardi coup de main, un fort des environs d'Utrechl. Le duc d'Alhe, 
dont il a. cooquis l'estime, l'emmène en Espagne lorsqu'il quitte le goa- 
veraement des Pays-Bas, mais son successeur, D, Luis de Heqaesen», 
réclame la présence de Taxis en Flandre, où ses services sont indispen- 
sables. Les autres gouverneurs, D. Juan et Alexandre Farnèse, lui 
témoignent à leur tour beaucoup do conGance. En 15S0, il lui Tant 
pourtant s'éloigner. Le traité intervenu entre Philippe I! et ks eujet» 
rebelles stipulait, par une de see principales clauses, qu'il ne rettAnil 
en Flandre que des troupes nalionales et que tout étranger serait expalsé. 
Taxis, fidèle au service de la Gastille, considéré comme traître pkriStJ 
compatriotes, fut regardé comme un étranger et traité et 
rendit donc en Espagne, non sans incidents, car, à s 
France, il fut arrêté par des gens du duc d'Anjou, et il ae • 
tiré facilement do leurs mains s'il n'avait réussi à leur cacherai 
A peine éuit-il arrivé à Dadajoz qu'un y apprit la mort de D. M 
Varias, l'ambassadeur d'Espagne en France. Taxis fut a 
pour lo remplacer, mais sanA recevoir le titre d'ambassadeur. ] 
ports étaient alors fort tendus entre les deux cours et Pliilippe oe voctnt^ 
donner à son représentant que le rang d'un chargé d'afTaïres. Taxis 
arriva il Bluis dans lo courant de janvier 1581 et, immêdialement, se 
heurta à des diflicultés de toutes sortes, qae le mauvais vouloir de 
Henri III et de Catherine rendait insolubles. Les négociations auxquelles 
il prit part ne sont indiquées que très succinctement par M. Rubsaai : le« 
unes furent relatives aux affaires de Flandre et de Portugal, les antre* 
au projet conçu par le duc de Guise de délivrer Marie Stuart avec le con- 
cours de Philippe II. En 1584, Bornardino de Mendoza vint, avec l 
titre d'ambassadeur, remplacer Taxis, qui dut retourner aux Pays-Bas. 
En quittant la France, il passa par Joinville, où il fit signer aux chefc 
du parti catholique le traité qui les lia à l'Espagne. Sauf une courte 
mission à Paris en 1589, Taxis sert alors dans l'armée de Flandre comme 
veedor gênerai, et, en 1590, il est blessé ■ d'une grande arquebuEsde • 
devant Corbeil, dans les rangs des Espagnols commandés par le duc de 
Parme. Mais, dès l'année suivante, rétabli après un court séjour en 
Belgique, il revient à Paris avec Diego de Ibarra, pour suppléer Ber- 
nardine de Mendoza devenu aveugle. En 159^, toujours en qualité de 
veedor gênerai, il prend part à la seconde campagne du duc de Parme 
en France, et, aussitôt après, avec Ibarra cl Inigo de Mendoza, il ai 
pagne à Paris le duc da Feria, cliargé par Philippe II de soutenir devant 
les États de la Ligue les ambitieuses prétentions de l'Espagne. Ce fut 
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hxis qui w muDlra le plus apte à remplir cette tâche difficile, et, si la 
frgocUtiOQ fut 130 iDstant sur le poLnl de réussir, ce succès passager 
Il uaiiiueraeiit dû à sud tact, à ses relations anciennes et suivies avec 

i ligueurs, et à sa conoaissance de la langue rraoçaise. Sa mission 
elievëe, il rctouroe en Flandre, et, en 15%, il porte les félicitalioas de 
Philippe n à Christian IV de Danemark, récemment élevé au Lrôue. 

H 15ââ, an le retrouve au nombre dos plénipotentiaii'eB ans conrérences 
ie Vervins, et, lo traité signé, il est envoyé comme ambassadeur en 
France, où Henri IV lui fait une réception très bienveillante. Ea 1604, 
fclifiuèdii sen'ice, il obtint d'être relevé de son poste et gagna l'Espagne, 

ù il tm nommé membre du Conseil de guerre. Pendant un instant de 
Kftts, qui lui Tut enlin accordé, il écrivit s 
*prfe, Il mourut à Madrid en février ou mari 
•n Igi un de ses plus précieux i 
l*«umé de sa vie. Ajoutons qu'il savait si 
l'espagnol, le flamand, l'iialien et i'allei 



is Commentaires, et, peu 

1610. La Castilie perdait 

3n en peut jager par le 

. langues ; le latin, le français, 

land, et que les témoignages 

e à donner une haute idée de ses 



te «M ctmtemporai 
hlenie. 

A sa biographie de J.-B. de Taxis, M. Riilisam a Joint des renseigne- 

Bwnu généalogiques sur les nombreuses brancbes do la famille de 

^*xi&, répandue dés cette époque dans tous les pays de l'Empire et de 

* couronne d'EUpagne. Enfin, un supplément contient quelques détails 

*l««sîants sur les origines et l'organisation des postes, et qui l'eussent 

U div&atage s'ils avaient été plus complets. Cet Bj:kurs sur les postes 

», du reste, aucun rapport avec le sujet principal et celte sorte d'ap- 

^^cdice serait mieux il sa place dans un ouvrage détaillé sur la famille 

Taxis et sur la façon dont elle créa et développa ses services de 

irriets. Il y aurait là sujet à une monographie à part, plutôt qu'à une 

"^Snasion nécessairement limitée ot peu à propos, puisque Jean- Baptiste 

'^t juetemeut, des membres de la dynastie des Taxis, un de ceux qui 

^occupèrent le moins des postes. 

Revenons à la biographie elle-même. L'auteur l'a fait précéder d'une 

rages consultés où l'on peut trouver d'utiles rensei- 

Ptaments et qui témoignent du soin apporté dans ses recherches. Mal- 

! cela, il y a dans la vie de son héros quelques lacunes, notamment 

1565 t 1568, de 1574 à 1576, et M. RQbsam, qui nous indique, à la 

n de 1574, qu'une mission en France fut confiée â Taxis, ne nous 

it pu l'il s'en acquitta et avec quel succès. Ce n'est que d'après une 

en note que nous pouvons, et encore sans grande certitude, 

'M bire une opinion à ce sujet. Enfin, il y a cà et là quelque décousu 

iM le récit- A quoi attribuer ces imperfections? Simplement à ce que 

- Riibtam, malgré toute la conscience apportée à son travail, n'a vu 

•Wfliiw des sources manuscrites qu'il peut y avoir à l'étranger, que ren- 

fctntal notamment les archives de Paris et de Bruxelles. Il y a là une 



— , surtout regrettable lorsqu'il s'agit d'un homme comme Jean- 
«pUste de Taxis, qui remplit des fonctions militaires ou occupa des 
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postes diplomatiques en divers pays. Gr&ce à ce« laites inédiu, oa 
aurait pu, aotamment, développer beaacoup l'histoire des mUàons de 
Taxiâ en France et, sans doute, donner des détails nouveaux sur les 
affairas politiques du temps. Un tel EUpplément d'inronnalions anitil 
singulièrement augmenté la valeur historique de l'œuvre de M. Rûteam, 
déjà intéressante telle qu'elle nous est présentée. 

Une critique de détail en terminant. Les noms propres ne sont pu 
toujours correctement orthograplûés. Ainsi, il faut écrire Entragats et 
non Entraques, comme l'écrit constamment M. Itûbsam. 

H. LËONAaDOH. 



Lettres de Henri IT au comta de ta Rochepot, 
en Espagne (1600-4600, publiées par P. LirrLBiiB nB Ke&iuni- 
ctur. Paris, G. Cbamerot, iSH9. In-8°, iv et t^6 pages. 

Lorsqu'en l'année 1600 M. de la Rvcfaepot fut envoyé en Espagne 
pour renouer les relations diplomatiques entre les deux cours, le traite 
do Vervins n'avait pas encore été juré par Pbilippe III, et le duc île 
Savoie, continuant sa politique de faux-ruyants, «e refusait à signer une 
paix déBaitive, dans le secret espoir de recevoir l'appui de la Casttlle. 
Les négociations dont fut chargé le nouvel ambassadeur curent donc 
pour principal objet d'obtenir cette prestation de serment et d'empê- 
cher, par conséquent, le roi d'Espagne de céder aux sollicitations de 
Charles-Emmftnuel. Les letti^s de Heari IV, publiées par M. de Ker- 
maingant, se rapportent presque uniquement à ces questions. Le roi 
informe son envoyé des lenteurs calculées du duc de Savoie, de sa 
mauvaise foi, de l'intervention du Saint-Siège ; il lui annonce ses saccés 
militaires contre le duc, et, en même temps, l'invite à surveiller de très 
près les agissements des Espagnols. M. de la Rochepot voyait, en effet, 
ses efforts demeurer impuissants à obtenir de Pbilippe lU le serment de 
la paix. La diplomatie castillane fut toujours babile à trouver dans ees 
scrupules religieux ou dans les rigueurs de l'étiquette des prétextes 
spécieux pour attendre les événements, sans être forcée de prendre une 
décision, et, avant d'atteindre le résultat poursuivi, pendant plusieurs 
mois, notre ambassadeur se heurta vainement à cette force d'inertie. 
Aussi Henri IV avait'il le droit de tenir comme suspectes les intentions 
du roi catholique, et, tant que le traité ne fut pas juré, nous le voyons 
recommander à son représentant de se tenir en garde, et, au premier 
symptâme alarmant, de prévenir les marchands français, trafiquant eo 
Castille, d'avoir à « trouscer bagage » au plus vite. 

Un des épisodes les plus curieux de la courte ambassade de M. de 11 
Rochepot est l'incident qui motiva son rappel, une violation à main 
armée de son hâtel pour y arrêter quelques-uns de ses gens accusés 
d'avoir tué dans une rixe plusieurs Espagnols. Cette affaire est racon- 
tée tout au long dans une dépêche que M. de Kermaingant a reproduila 
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ce. Les salisfaclioDS dcmandéeE n'ayant pu être obtenues, 
taire «nbassadeur reçut l'ordre de se retirer et rentra en France. 
Nonsneferonstt M. de Kennainf>ant qu'un reproche. Pourquoi n'avoir 
) publié aussi les lettres du comte de la Rochepot au roi, puisqu'il les 
. trouvées en même temps que celles qu'il nous présente? Ces dépi^chea 
nraieat formé une contre-partie intéressante à la correspondance de 
i IV avec son ambassadeur. Ce qa'il nous donne ressemble à un 
lialogae dans lequel on n'entendrait qu'un seul des interlocuteurs, et, 
[uoique l'on puisse bien, par les réponses, se faire une idée du princi- 
l coDlenu des lettres de Madrid, il y a des détails qu'on ne saurait 
Imaginer. 

Cette réserve faite, ajoutons que cette publication, en plus de l'intérêt 
^oéral qu'elle présente, a l'avantage d'être accompagnée d'une table 
dëtaillée. Nous croyons, en outre, que les personnes accoutumées â la 
ÏWWtb des testes manuscrits sauront gré à M. de Kermaingant d'avoir 
tcproduit telle quelle l'orthographe des dépêches. Il semble que le style 
e mieux son originalité et sa physionomie ancienne. 

H. Lêonardon. 



™--F. HcXDEHSON. The ca.Hlcet lettei^ and Mary qneen of Scots. 

î* édition. Edimbourg, Black, 1890, xm et 103 p. 

t* problème si souvent agité de l'authenticité des fameuses lettres de 
'^cacsetle contenant la corre.tpondance amoureuse de Marie Stuartavec 
™ Uimie de Bothwell semblait être résolu dans le sens négatif, surtout 
*" ce qui concerne la lettre la plus longue er la seule réellement compro- 
"•eOaale pour celle reine, lorsque M, Henderson est entré en lice et a 
'nnpa une lance en faveur de ces documents tant décriés. Sa plaidoirie 
''Uilie, lavante et habile a produit beaucoup d'efTet, surtout sur les per- 
"UUeiqne leurs convictions religieuses et politiques disposaient à consi- 
^r la culpabilité de la reine d'Ecosse comme un véritable dogme. Au 
Nul d'an on, une seconde édition du petit ouvrage devint nécessaire : 
l'tBleor en a profité pour discuter, dans une nouvelle préface, les objec- 
''oni que M. Skelton avait élevées contre sa manière de voir, ainsi que 
^ conclusions que j'avais adoptées sur la question de l'authenticité des 
Htm dans mes articles publiés dans la Hcvuc hUtoriqiu, avant la pre- 
■Biére ïppariiion de son livre. 

l'opuscule de M. Uenderson est essentiellement un livre polémique, 
"■lu, nous nous plaisons à le constater, cette polémique est, en général, 
■Un moin» courtoise qu'énergique. L'auteur rend justice aux qualités 
^» l'Ucellent livre de M. Skelton, dont nous avons parlé aux lecteurs 
^ Il fiewie (t. XLI, p. 9i); et, quant à moi, je n'ai qu'à le remercier 
'"Hrahaits bienveillants qu'il exprime au sujet de mes articles'. Nous 

1. Jt me permets de fiirt remarquer a M. Henderson qu'il se trompe en sap- 

R8T. HlSTOl. XI.VI. 1" FABC. il 
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ne pouvons cependant nous empêcher de trouver que M. Henderaon n's 
pas réussi à apporter on Beu( argument nouveau dans la discussion, el 
que, en se bornant strictement à son sujet, sans tenir compte des pré- 
cédents et des événements ultérieurs, il a négligé une fonle de faits qui 
ont nne grande importance pour la solntion du problème. Nous allons 
en donner la preuve. 

L'auteur croit avoir définitivement tranché le différend en publiant, 
pour la première fois, la déclaration de Mortoo, du 8 décembre 156S, 
ftur ta manière par laquelle ce seigneur élait entré en possession de U 
fatale cassette. Un extrait de celte déclaration avait déjà été commnni- 
que dans le cinquième Report of Royal eommùswners on hisiorical maniu- 
eriptt. M. Henderson a ou le mérite incontestable de nous en faire con- 
naître le texte entier. Il attache une importance décisive à ce document, 
el particulièrement aux deux points suivants : que, toujours d'après sa 
déclaration, les documents conienns dans la cassette avaient été exami- 
nés isighted) immédiatement après l'ouverture de la boite; et puis qu'ib 
le fnrent par un certain nombre de seigneurs appartenant à difTérentes 
opinions politiques el religieuses. 

Disons d'abord que la déclaration n'est nullement conservée dans 
l'original, mais seulement dans une prétendue copie, et que, même, 
celle-ci est restée complètement inconnue jusqu'en 1867, époque à 
laquelle elle tut retrouvée dans la collection privée de sir Alexandra 
Malet. Nous ne possédons donc pas la moindre preuve do son authenti- 
cité, et elle peut parfaitement appartenir à cette classe de documenta 
fabriqués après coup ou falsiBés, dont l'histoire de Marie S tu art offre 
précisément de si nombreux exemples. Mois supposons même qu'elle 
soit de bon aloi : nous serons toujours étonnés de voir qu'il n'existe 
aucun procès-verbal de cet eaamen solennel des documents par les sei- 
gneurs écossais datant du jour où ce fait important est censé avoir en 
lieu, c'est-à-dire le 21 juin 1567. La déclaration émane de Morton seul, 
le S décembre 1568, par conséquent dix-huit mois plus tard, et elle est 
donnée, d'une manière privée, à sir Guillaume Cecil, k Westminster, 
prèsde Londres, eu l'absence de tout témoin. Il est vrai que la déclaration 
porte encore la remarque qu'elle a été également présentée par Morton, le 
29 du même mois, aux commissaires anglais i siégeant à Westminster. > 
Mais les conférences de Westminster n'avaient duré que du 6 au 10 déc.j 
le 14 et le 15, on avait encore siégé à Hampton-Court ; et après cette der- 
nière date, lesconférences avaient été closes. La remarque repose donc tnr 
un fait entièrement coatrou vé, — circonstance qui parle fortement contrs 
l'authenticité du documenl. Nous possédons encore le procès-verk&l de 
la séance des commissaires du 8 décembre; il ne dit pas un mot d'une 
déclaration écrite de Murton. Celle-ci a donc eu un caractère tout privé, 
si tant est qu'elle soit authentique I Or, nous savons pertinemment que 

posant que j'ai emprunté des arKoments i U. Skclton. Je n'ai même vo In 
deux Tolomes de cet auteur qu'après l'impression complète de mon travail. 
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fl Murray m soat permis de présenter publiquement, à la nom- 
Ireiise el auguste commission nommée par la reine Elisabeth, une série 
de measooges impudents dans le soi-disant Livre des artiela. Quelle 
créance pouvoQs-oous donc accorder à une déclaration privée du même 
Morton, en l'absence de tous les soigneurs inentionn(^E comme ayant 
assiste à l'ouverluro de la cassette? l'Ividemment aucune. L'argumenta- 
tion dp. M. Henderson pèche donc par sa base même. Il en serait autre- 
ment ei QOUB possédions un procès- verbal de l'ouverture de la cassette, 
ûgn6 par les lords dont Morton éaumère, avec complaisance, les noms 
i^UM sa déclaration. Mais, comme ce procès-verbal n'existe pas et n'a 
tuiaie existé, n'étant mentionné dans aucun des nombreux débats oUi- 
oels qui ont eu lieu sur ces événements, en Ecosse et en ADgleterre, et 
que r«(lirinalioQ isolée el privée d'un faussaire notoire tel que Morton 
u BalBt nullement pour aRirmer la réalité d'un fait aussi important 
pour la cause dont dépendait tout son avenir, nous ne pouvons accorder 
■ncone créance à cette déclaration. 

Il y a plus, d'autres circonstances mettent directement en suspicion 
^ véracité de la déclaration de Morton, arrivant si étrangement sur le 
lard. 
J'Admets volontiers que M. Henderson a prouvé que l'indication des 
de Jacques Melvil, prétendant que Dalgleish, le porteur de la 
_ n'«vait été Tait prisonnier des lords révoltés que plusieurs mois 
>tBSI juin 1567, — donnée à laquelle j'avais ajouté foi dans le 
Vf de mes articles, dans cette Reme, — est erronée, et que Dal- 
B^*b peut réellement être tombé au puuvoirde ses ennemis le 19 juin; 
■"«is il reste un fait dont M. Henderson [préface, p. xvni) a essayé en 
^io d'affaiblir l'importance ; c'est que, dans l'interrogatoire que Dalgleish 
*'«il4 subir devant le conseil privé d'Ecosse, le 26 juin, il n'a point été 
interrogé an sujet de la cassette, et que lui-même n'y a pas fait la 
*'*oindr» allusion. M. Henderson demande : • Quelle information Dal- 
6lQish pouvait~il donner sur le contenu de la cassetle, puisqu'il l'avait 
I'**n«e fermée? a Nous répondons ; Ce qu'il fallait prouver, c'était la 
Complicité de Dalgleish avec Bothwell, et elle aurait été bien démontrée 
P*' ie fait que ce domestique avait servi de receleur d'un objet d'une 
'i&tKirtaDce capitale pour son maître, et qui était en rapport avec le 
•Oeurtre de Darnlcy; il fallait, en outre, prouver que la cassette prove- 
"Wt réellement do Bothwell, et, pour cela même, le constater par les 
*^eux lie Dalgieisb. Rien de tout cela ne fut fait. Au contraire, aussi 
''^Qgtflmpe que Dalgleisb vit, il n'est pas orSciellement question de la 
**"a«tte et de son contenu ; on n'en parle que quand il est mort et qu'il 
**• peot protester. 

boDB û séance du 8 décembre 15G8 de la commission de Westmins- 
^, UortoD avait affirmé bous serment que la cassette et son contenn 
*^ieut bittn les mêmes qui avaient été retrouvés sur Dalgleish. Ainsi 
^âit le procès-verbal officiel, mais il ne mentionne aucune déclaration 
***^t< de Morton, ni le nom d'aucun témoin qu'il aurait cité. 
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Ces f&its suffisent pour enlever toute autorité i la déclaration, t 
si elle est copiée sur un document authentique. 

Mais, MortoD eût-il dit la vérité dans sa déclaration, qu'eet^e que 
cela prouverait? On dous dit que les seigneurs qni avaient examiné la 

cassette et qui loua appartenaient aux chefs de la conspiration victorieuse 
avaient vu les mêmes documents que l'on retirait de la cassette à Wesi- 
minsU3f . Aucun d'eui n'assisLait à cette réunion, à l'exception de Mor- 
ton même. Do plus, les séances ne furent pas publiques, et leurs pro- 
cès-verbaux ne furent comaïuntquës à personne. Morton, auquel la 
cassette avait été rendue immidialement après l'inspection {immediallû 
yerefler delyverit agent in my haruit and euttodie, selon la déclaraliiin), 
avait donc pu en extraire des pièces ou y faire mettre tout ce qui lui 
plaisait. Il ne fnnt pas oublier que, le 16 septembre 1568, il avait remis 
la cassette à Murray, auteur principal de l'infâme Livre dei arMla; 
celui-ci eut donc tout le loisir d'ajouter encore aux documenU contenus 
dans la cassette des falsifications dans le goût dudit Livre. 

La déclaration dont M. Henderson fait tant de cas u'a par conséquent 
aucune valeur probante et ne change en rien l'état de la question, tel 
qu'il était avant lui. 

D'autre part, notre auteur se garde bien de parler de toutes les varia- 
tions que, dans la l'orme comme dans le fond, les prétendues lettres de 
Marie Stuart avaient subies depuis le mois de juin 1567, jusqu'aux 
conférences de Westminster, varîatious qui suffiraient à elles seules 
pour mettre en suspicion l'aulhenticité de ces documents fvoir Rtvut hit- 
torique, t. XXXIV, p. ■228-234). J'ajouterai à la longue lisw de ces 
étonnantes métamorphoses le fait que les lords séditieux ont commencé 
par raconter confidentiellement, en juin 1567, que la fameuse cassette 
contenait la correspondance que Marie aurait entretenae avec la Franet, 
et que cette correspondance révélait des intrigues terribles contre la 
reine d'Angleterre; bref, des choses absolument différentes de celles 
qu'onapluE lard extraites de lacassette(Drury àCeciI,25,29juin t.S67; 
CalBndarofstaCepapers, 1^66-68, n" 1345, 1361). M. Ilenderson, pas plus 
que d'autres de mes contradicteurs, n'a pu réfuter la preuve que j'ai donnée 
du fait, qu'en octobre 1568, aux conférences d'York, les commissaires 
anglais ont encore eu sous les yeux de prétendus originaux des lettres de 
la cassette, eu langue écossaise {ibid., p. 238 et suiv.), tandis qu'à West- 
minster, la langue originale de ces lettres était le français. Il n'a pas expli- 
qué pourquoi ces ori^tnau/ français n'ont jamais paru, sauf de notre tempe, 
et encore seulement pour quelques lettres de peu d'importance, tandis 
que, à l'époque de Marie StuarC même, on n'en a publié que des traduc- 
tions en anglais, eu écossais, en latin, et une retraduction en langue 
française; et pourquoi l'édition française de la Dettctio Mariae Rtginat, 
pamphlet officieux que G. Buchanan avait composé sur l'ordre du goo- 
vernemeot anglais (Cbalmers, t. III, p. 345|, ne donne pas le texte soi- 
disant original, mais seulement une traduction faite d'après le latin*. 

1. U. SIteltOQ IBlaekwood'i MagaUne, or. DCGCXC, p. 793] insiste avec tai- 
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M. Henderson croit encore à l 'authenticité du prétendu coDtrai de 
mariage entre Marie et Bothwel), du 5 avril 1567 (p. 106), qui se trou- 
vait également dans la cassetlo, quoique M. Hosack eût prouvé, jusqu'à 
l'évidence (t. I, p. 2S3|, qu'il était en contradicttoo avec toutes les dates 
vôriUibles. 

M. Henderson n'est pas plus heureux quand il s'attaque directement 
â MM. HosBck et Skelton et à moi. Nous avions insisté sur le fait que 
Cecil lui-même, le ministre dirigeant de la reine Elisabeth et l'adver- 

"re le plus acharné de la reine d'Écosso, avait déclaré, dans le texte 
o^ciel des procès- verbaux des conférences de Westminster et de Harop- 
toa-Court, que tous les écrits montrés en celte occasion par les lords 
ëcoseaifi avaient été examinés par les commissaires anglais, sans choix 
ni ordre; que, selon les paroles de Cecil, au contraire, les écrits gisant 
tons ensemble sur lo bureau, sans distinction, furent montrée les uns 
après les autres, plutôt en tas que suivant un classement, comme il eût 
se faire si le temps l'avait permis. Ce témoignage, écrasant pour la 
manière dont ces commissaires ont rempli leurs devoirs les plus élémen- 
taires, est d'autant plus grave qu'il provient d'un homme d'État qui 
avait un immense intérêt à ce que les écrits en question fussent consi- 
dérés comme indubitablement authentiques. M. Henderson répond à 
cela (p. 38) que la nota ofScielle de Ceci! se rapporte seulement et exclu- 
sivement à des papiers de moindre importance présentés le 15 décembre. 

Js, dans sa bâte de contredire ses prédécesseurs, il oublie un seul 
mot, trèe petit, mais fort important : le mot tous (ail Vtat faremid 
tcritinss], se rapportant â l'ememblô dês pièces dont il avait iU question. 
Cne telle argumentation me parait plus habile que solide. 

Anssi M. Henderson garde-t-il un prudent silence sur les faits que 
j'ai énumérés aux pages 253-256 de mon premier article. La reine Eli- 
sabeth Gt dire aux commissaires écossais, après les conférences, qu'ils 
n'avaient rien avancé ou montré contre la reine, leur dame, qui fût suf- 
fisant pour inspirer à la reine d'Angleterre une mauvaise opinion de la 
reine d'Ecosse. M. de Fénelon, ambassadeur de France à Londres, dit 
expressément qu'Elisabeth ne croit rien de tout ce qoi a été avancé 
contre la reine d'Ecosse, et l'envoyé de Toscane, d'accord avec Fénelon, 
prétend que tout le monde reconnaît comme étant hors de doute que la 
reine d'Ecosse est entièrement innocente de la mort de Darnley, et que 
les vrais coupables sont ses accusateurs. Cecil avoue lui même, dans des 

o Hir le Tait très curieux que les compositions originales des anciens poètes 
' écosMU roarmillent de phrases traduites littéraloinenl du français; probable- 
ment i cause de l'élroile union qui ciislalt alors entre l'Ecosse et la France, 
ri qui amenait des milliers d'Ërassais en France, et des milliers de Français en 
teattt. Cette circonstance explique gullisamment les quelques tournures fran- 
ftises qui se rencontrent dans la version écossaise des lettres de la cassette, et 
ipii ont fait croire à plusieurs bUtoriens, conlrairemenl à notre couviclion, que 
U lersioD française, et non pas la version écossaise, représeatail le telle ori- 
litul de ces prétenduti documents. 
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notm qu'il rédigeait excluaiïetnfnl à titre J 'a iiie- mémoire, que les accu- 
BaiioQs élevées contre Marie, de ce cbef, n'étaient qu'un simple bruit 
(famé) qnl disparaîtrait avec le temps. La comtesse de Lennoi, iii&rodu 
malheureux Damiey, commença, avec la prétendue meurtrière de md 
fils, une correspondance des plus amicale», aprâ les conférence où la 
cassette avait été montrée. M. Henderson ne dit rien de ces Taits; ils 
prouvent cependant qu'aucune personne bien informée ne croyait alort 
à l'authenticité des lettres de la cassette. 11 a bien soin de ne point tou- 
cher non plus au Livre des articles, avec ses calomnies et mensonges 
maairesles, dont personne aujourd'hui n'oserait prendre la défense, 
et qui avait pourtant été présenté par les mêmes Murray et Morton, et 
accepté sans contradiction par les mêmes commissaires anglais, comme 
témoignage contre Marie Stuart. 

11 est facile, en elfet, de réfuter ses adversaires devant des leOeora 
mal renseignés, quand on leur tait soij^neu sèment les arguments prin- 
cipaux de ses contradicteurs. 

Pour Gnir, quelques exemples seulement de la manière dont M. Hen- 
dorson voudrait sauver l'aulLenticité de la seconde et grande lettre de 
Glasgow, celle dont môme M. Bresslau avait dû reconnaître la fausseté. 
On était à peu prés unanime à déclarer que la forme et le style de cet 
écrit témoignaient déjà qu'il n'avait pu être rédigé par Marie Stoart 
Â la fin de la lettre, entre autres, se lisait la phrase : • Souveott- 
vous du comte Bolhwell, > absurdité complète dans une lettre adressée 
par Marie Stuart à Bottiwell même. M. Henderson trouve ces mois très 
naturels : t Us appartiennent, dit-il, à dos notes écrites, probablement, sur 
le verso de la lettre, afin d'aider la mémoire du messager. ■> Vous enver- 
rez donc un messager, diroclennent et exclusivement, à un individu pour 
lui porter une lettre, et, sur cette lettre elle-même, à cAté de l'adresse, 
YOUB ajouterez une note spéciale lui recommandant de ne psa oublier 
cet individu. C'est un comble I 

D'accord avec beaucoup d'autres auteurs, j'avais dit : « La gaucheria 
du style, la faiblesse de la composition sont dignes de la brutalité et de 
la férocité du fond, i Pour réfuter cet argument, M. Henderson cherche 
à expliquer que plusieurs des expressions qui se trouvent dans la lettre, 
dignes toutau plus d'une Ulle des rues, n'étaient pas aussi terribles qa'oa 
le disait, Si la reine est censée avoir écrit : ■ Que le diable nous délivre 
des deux races menteuses auxquelles nous sommes liées i [par le 
mariage], M. Henderson nous dit que c'est évidemment une exagération 
du traducteur écossais, et que le leste français, perdu, avait dû porter: 
( Que le bon Dieu nous délivre. >> No pas accepter une explication aussi 
ingénieuse, ce serait se montrer bien difficile. 

Au milieu de la lettre, soi-disant écrite par Marie à son amant Bolh- 
well, elle raconte, comme une chose toute naturelle, qu'au cbAteau do 
Calendar, elle s'était appuyée sur le propriétaire lord Liviugstone, pour 
se réchaulTer contre le feu, et que le lord lui avait dit : n Allez toujours 
visiter ces gens [Daroley et son père], mais vous ne leur fere.z jamais 
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lutaat de plaisir que vous avez aujourd'hui causé de douleur à quelqu'ua 
qae voua svei quitté » [Bothwell]. On avait trouvé que la pose de la reine 
itaii aussi iDdéceate que ces paroles d'un sujet coaienanl une alIuEiou 
mttnifmte aux relations adultères de la souveraine. M. Henderson, au 
contraire, croit tout cela leut naturel et se moque agréablement de ceux 
qniy trouveraieDi à redire (p. 75). Seulement, i) use du même stratagème 
qui lui a déjà derri plusieurs fois : il se tait soigneusement sur le reste 
du passage qui montrerait l'impossibilité de sa manière de juger la ques- 
Uon. Marie, cette princesse élevée dans toutes les élégances de la cour 
dos Valois, est censée continuer ; • Je lui demandai de quoi il parlait. 
U Jeta Ht bras aulovr de mon corps et dit ; " Quelqu'un de ceux que 
« voos avez quittés aujourd'hui. » Je demande sérieusement à M. Hen- 
dereon : pourquoi a-l-ii omis ues mots qui démontrent jusqu'à l'évidence 
<|Qe jamais une reine, que jamais une femme quelconque, qui n'avait 
pas entièrement perdu le sentiment de pudeur et de respect pour elle- 
■Bème, n'a pu écrire ane lettre pareille, surtout à son amant? 

Mais tout cela n'a pas empêché une certaine presse, eu Angleterre et 
*o Allemagne, de crier par-dessus les toits que le livre de M. Hender- 
^Q avait apporté les preuves irréfutables de l'autheaticité de toutes les 
l^Ures de û cassette. Il faut bien eu rabattre, comme nous venons de 
'* ^oir. 

M. Philip p BON. 



^ StDdent's hlstopy of England, by S.-R. GiSornEB. Vol. Il, 1 309- 

^fiS9. Londres, Longniaos, 1891. In-8% iïvi et Stil-Utifi pages. 

C'est la suite du volume que nous avons récemment annoncé (XLV, 

'^)- Bien que la pagination du tome II continue celle du tome I, il 

'^niie QQ uut complet avec sa préface, i^a table des matières, ses tableaux 

B'inéaJogiques et son index. Plus encore que dans le précédent, s'il est 

P^sible, l'auteur s'y trouva à l'aise. Le xve et le xvn' siècle, ce der- 

**'«' surtout, lui sont particulièrement familiers; aussi a-t-il exposé, 

■"«c une clarté et une précision digues de tout éloge, la fondation du 

I ~^*potiuDe royal par les Tudors et la ruine de ce système politique sous 

I '*« âluarls. Ses jugements sont nets, modérés et impartiaux ; les que- 

I '^Ues des anciens partis ne troublent pas sa sincérité d'historien. Quant 

] * fillustralion, elle est aussi remarquable que dans le premier volume, 

[ ^» conTÏeDl de signaler les portraits. Si quelques-uns, comme celui de 

[ ^^^iQwell, par exemple, sont un peu plus mous, U en est d'admirables 

"ultime celui de Thomas More (p. 3871 ou celui de Henri VIII (p. 403), 

*ÏO'wn ne saurait oublier. Nous n'attendrons plus longtemps la fin de 

**t excellent manuel. 
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fM COHPTES-KETIbdS CHITIQDES. 

Le Jnsltalloam. — La transformation Jarldlque de ta propHéU 
foncière dans le droit Intermédiaire. |jar BoberL Bëcpist, iloc- 
Usur en dmil, licencié es leLlres, Paris, Larose et Forcel, éditeurs, 
488!). i volume grand ia-8°. 

Les ttië^a lie doctorat présentées à la Faculté de droit de Psrâ 
prennent depuis quelques années une véritable importance. Elles n'ont 
pluB le caractère scolaire qu'elles ont gardé trop longtemps ; ce sont, 
pour la plupart, des études pénétrantes, originales et neuves. Il en est, 
particulièrement parmi celles portant sur des sujets d'histoire, qui 
peuvent être regardées comme des travaux déGnitifs, très dignes à ce 
titre d'attirer l'attention des historiens de proression. Nous signalerons 
tout spécialement à ce point de vue une double étude de M. Robert 
Beudant sur le Jui italicum ot sur les transformations de la propriété 
foncière pendant la Révolution. 

Le célèbre mémoire de Savigny sur le Jub italicum date de 18H, 
B'il a condamné d'une façon définitive les doctrines proposées jusque- 
là, s'il a présenté un système nouveau qui depuis n'a pas été Bérieuse- 
ment contesté, il n'a pas cependant dit le dernier mot sur ce sujet. 
Historiens, romanistes et épigrapbistes ont continué les recherches; 
en Franco, Dureau de la Malle, Girand, Revilloul, Beaudouin, etc., en 
Allemagne, Zumpt, Mommsen, Hoisterberglc ont tour à tour discuté, 
rectifié ou complété, sinon les vues générales de Savigny, au moins les 
deuils du système- Le moment a ét< bien ctioisi pour résumer les 
recherches et grouper les découvertes faites depuis 1814, afin de mar- 
quer où en est aujourd'hui la science historique à cet égard, et quels 
poinU restent encore incertains. Très au courant des travaux publiés, 
soit en France, soit à l'étranger, M. Beudant a su présenter un tableau 
très vivant du développement de cette institution fort obscure. Son 
oeuvre est riche en informations et en vues bien déduites ; nous signa- 
lerons spécialement les développements sur les transformations du sys- 
tème d'impùts dans les provinces et en Italie, puis sur les traces qu'a 
laissées le JujiIdJicuni dans l'ancienne France où il fut invoqué, jusqu'au 
x\iu' siècle, comme un privilège encore existant, comme une arme 
contre les prétentions des seigneurs et de la couronne. 

L'étude sur la transformation de la propriété foncière pendant la 
Révolution est d'un intérêt plus actuel; c'est l'histoire des droits féo- 
daux et de leur abolition. Leurs origines multiples dans leur infiaie 
variété, les mécontentements ([u'ils ne pouvaient manquer de soulever 
dès que disparut leur raison d'être avec le gouvernement seigneurial, 
les doléances au nom de la justice et les protestations au nom des inl^ 
réte économiques du pays, les premières idées de reforme au ivii^ siècle, 
les tentatives plus directes de Turgot et de Boncerf, enUn l'explusiun 
de 1789, et les efforts de la Constituante dans l'œuvre difficile d'une 
liquidation qu'elle voulait opérer par les procédés juridiques : toute 
cotte histoire est tracée avec abondance et clarté. Des faits peu conniu 
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cités à propos, des citatioQs lioureuses permetleiit de suivre dans ses 
évolutions le grand mouvement qui commence dès le m* siècle et ne 
de\-ait finir qu'avec le sviii'. Les iravaui récents de MM. Taine, Donioi, 
FUch ei Chenon avaient appelé déjà i'atteatioa sur cette partie de 
l'histoire coDtemporaJQe; M. Beudant l'a reprise, en éclairant davan- 
tage les événements par les transformations du droit : de ce polot de 
vue jailiissent des aperçus pleios d'enseignements. 

Denx parties sont surtout intéressantes. C'est d'abord l'analyse, qui 
n'avait pas été faite jusqu'ici à ce point de vue, des cahiers des Ktats 
généraux : l'auteur signale l'origine directe, dans ces cahiers, de la 
distinction que la Constituante s'efforça de réaliser entre les droits à 
abolir et ceux à déclarer seulemeatrachetables. C'est ensuite l'exposé de 
tons les embarras où les décrets improvisés du 4 août mirent la Consti- 
tuante, quand elle voulut passer des idées générales à l'application; ces 
embarras expliquent pourquoi la réforme larda tout d'abord, bien qu'elle 
fût impatiemment attendue, pourquoi aussi la Législative et la Con- 
TentioQ, abandonnant les voies régulières où !a Constituante avait 
voulu se maintenir, brusquèrent le dénouement et procédèrent par des 
moyens violents. 

Dans son ensemble, cet intéressant travail est de beaucoup le plus 
complet qui ait été écrit sur ce sujet. 



de BegrQsdang des Deutschen Relches darch 'Wilhelm I, vor- 
nehmlich iiach den preussiachen SLaalsactcn, von Heinrich ïon 
SiBEt. — Vol. là V. Miinchen und Leipzig, R, Oldenbourg, 1889- 
189Q. Ui-8°, 117-428, 5<I5, JlJ, 44G et 464 pages. 

M. de Sybel devait tût ou tard être tenté de retracer les phases de la 
fondation de l'empire allemand par Guillaume 1°'; il a, comme député 
ou comme maitre de la jeunesse allemande, joué un rùle dans ces évé- 
nements; plusieurs de ses travaux antérieurs, notamment sa publication 
de la Prusse à la diéle, l'avaient préparé à en être Tbistorien. 11 nous 
donne aujourd'hui les cinq premiers volumes de ce nouvel ouvrage; ils 
contiennent, avec une belle et rapide introduction sur le saint-empire 
et la Confédération germanique, le récit détaillé des événements exté- 
riears et intérieure qui sont survenus de 184S à la fin de iSGù, et qui 
ont trait à la formation de l'unité allemande. Nul ne s'étonnera que 
M. de 8. ait apporté dans la composition et la rédaction de ces volumes 
les qualités qui lui sont habituelles : une grande maîtrise du sujet, une 
lucidité d'exposition, une brièveté et une précision de style peu com- 
munes. On sera plutôt surpris qu'ayant eu le libre usage des archives 
de l'état prussien, il ne fournisse guère aucune révélation nouvelle, sauf 
peut-être dans le récit qu'il fait de la réunion des princes allemand! 
Fraucfort, au mois d'août 1863 et dans celui de la fameuse entrevue 
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BiarritE. Serait-ce que les archives ont conBené des secrets pour lai? 

ou plutôt qu'elles n'en cocliennenl point, et ijue lout l'essentiel eeldéjà 
conau du public? Celte seconde hypothèse est la plus vraisemblable: 
nous serions assoit porté i croire que notre histoire con tempo rai aei, se 
faisant au grand jour, sou» an contrôle de publicité et de dîscussioo 
incessant, et surtout par des moyens d'aciion morale sur les matses, 
ne donnera que fort peu de prise aux chercheurs de TsTenir. 

En revanche, l'ouvrage présente un iolèrfit tout particulier du fait des 
opinions que proFesse l'auteur. Ces upiaiouH, M. de S. ne les cache pas, 
tout an contraire. ■ Je suis, d dit-il dans une courte préface, • Prussien 
et national- libéral, a Cette double qualité ne le rend pas partial, — il a 
trop de conscience ecienli&que pour cela; tous les faits sont exactement 
et complètement rapportés, — mais elle pèse quelque peu sur certains des 
jugements qu'il formule, ou, dans d'autres cas, l'empécbe de dire toute 
sa pensée. Comme Prussien, en efTet, M. de 9. est naturellement porté 

a justifier ce qui existe pour le plus grand bien de la Prusse, et la 

tendance est sensible, alors même qu'il n'a encore traité que les préli- 
minaires du sujet. Comme national- libéral, d'autre part, il estcoadamné 
à oublier ou ii atténuer tous les sacriQces qu'a dû subir l'idée libérale, 
pour ne se souvenir que des satisfactions procurées à l'idée nationale ; 
être national- libéral, c'est avoir été libéral, et demeurer higmarckien. 
A ce dernier point de vue, la publication a même uo caractère tout à 
fait piquant : écrite à une époque où il était de règle à Berlin de chan- 
ter eans réservos les louanges du cliancelier, elle n'a paru qu'après que 
l'astre s'est éclipsé dans les circonstances que l'on sait. Écrivain ufâcteux 
au début de son entreprise, l'auteur est ainsi tombé bien malgré lui au 
rang d'opposant du jour. 

En tant que Prussien, M. de S. fait preuve cependant d'une certaine 
indépendance; il reconnaît (I, 3) qu'< il n'est pas aisé do dire à quelle 
époque une nation allemande a commencé & voir et k agir comme être 
politique colleclir >; il admet pleinement (I, 22) que, dans ses luttes 
contre l'Autriche, Frédéric II • n'était oullemenl guidé par des préoccu- 
pations nationales ni par le désir de donner une meilleure constitution 
au peuple allemand, mais uniquement... par l'intérêt prussien, a et, tout 
en contenant l'expression de son sentiment, comme il convient à un 
loyal sujet des HobenzoUern, il ne cache pas complètement sou dépit des 
faiblesses répétées de Frédéric-Guillaume IV à l'égard de l'Autriche 
(1,257, 307; 11,82, 186, etc.). Il se range même assez volontiers à l'opinion 
que ce souverain avait de lui-même, lorsqu'il disait, en 1849, à quel- 
qu'un qui lai conseillait l'énergie ; « Si vous aviez pu faire vos propo- 
sitions à Frédéric le Grand, il eût été votre homme, mais mot, je ne suis 
pas un grand souverain, v 

Par contre, M. de S. ne fait pas une part assez large à la France, 
comme facteur de l'unité allemande. Il ne s'agit pas seulement îd de 
l'action morale que la France a exercée sur l'éclosion du sentiment natio- 
nal germanique, action que reconnaissait récemment Guillaume II 
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dane un de ses innombrables discours : nul doute, par exemple, que 
le» idées révolutionnaires ont notablemeot précipité cette éclosion, 
et que, sans léna et les encès napoleoniang qui ont suivi, la Prusse 
n'eût pu «enti aussi vite la décadence profonde où elle êiait tombée, 
et n'en pas songé à réparer si cou rage use ment ses maui; nul doute 
Bncore que 1840, 1848, I8â9, 1870 sont autant de dates où la poli- 
tique française a eu pour premier résultat d'éveiller la conscience 
fterniaaique endormie. Mais il y a plus; à deux reprises, la France 
. trfw directement servi les intérêts prussiens et s'est très maladroi- 
lAment méprise sur les siens propres. Que dire, par exemple, de la 
première mission de M. de Persigny à Berlin en 1849? L'émissaire du 
prince-président avait pour mandat d'aflirmer à la Prusse la sympathie 
qu'elle inspirait à la France, le plaisir avec lequel on la verrait s'afTran- 
cbirde ladomioation autrichienne en Allemagne, et d'annoncer dés lors 
rioieniiun du cabinet de Paris d'aider les Italiens à eu Taire autant de 
leur cûté. Que dire encore de l'absurde opposition que fit la France 
en 1863 au projet de confédération arrêté par les princes allemands & 
pT'aiiGfort, en dehors de la Prusse et contre elle? Uanlé par les anciennes 
tt^iljonsqui lui Taisaient redouteravant tout la prépondérance de l' Au- 
triche dans l'Europe centrale. Napoléon III prêta son concours à la Prusse 
pour rejeter les propositions de la cour de Vienne, et perdit ainsi la der- 
nière occasion qui devait s'oQrir de maintenir l'Autriche en Allemagne, 
^ de neutraliser pour de longues annéxis la confédération germanique, 
^B yperpétuant la rivalité des Hahsbourg et des Hohenzollerii. Politique 
*"S!i habile en son genre que celle où s'était consumé Frédéric-Guii- 
'•ume IV durant la fin de son régne, en s'entétant, lui Prussien, à faire 
''nnité arec rAuiriche. 

_ Comme national-libéral, M. de S. est un peu embarrassé pour juger 

1 <eiiTre révolutionnaire du Parlement de Francfort en 1848. La consti- 

^''OQ allemande qui Tut esquissée à cette époque a plus d'une analogie 

Bvcc celle que les libéraux de 1867 auraient voulu obtenir de M. de Bis- 

f^Brck après Sadowa; mais en célébrer les mérites, ce serait renier les 

•Osiilnliofljs actuelles de l'empire. Aussi, dès que M. de S. voit apparaître 

^**6 la consùtulion provisoire du 23 juin 1848 les principes politiques 

"^quels M. de Bismarck déclara plus tard la guerre, il les soumet à une 

^itiiiue serrée. Critique fondée sur des motifs historiques et politiques? 

'^OQ pas, bien que l'auteur poit un historien; mais critique juridique, 

^clijgivement juridique, et basée sur les considérations mêmes qui ont 

^^■^i par la suite à infirmer dans la pratique les promesses inscrites 

*^lt dans la constitution prussienne de 1850, soit dans la constitution 

•l'-eniande de 1867-1871. Il reproche, par exemple, à l'acte du 28 juin 

**^ U'avoirpas stipule expressément si l'exécutif serait obligé de se plier 

^ toutos les volon tésdu législatif, même en cas de désaccord entre les deux 

^Ovolrs; il regrette encore l'absence d'une loi concernant les conditions 

"^ les formes de la responsahilité ministérielle, et de régies précises 

*"*' la limite des droits budgétaires du Parlement, a Comme on le voit, > 
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ajoate-^il (1, 1S4), i des dispositions comme des oublis de cette loi pon'VSit 
sortirsussi bien la monarchie absolue du vicaire de l'empire que sa dépen- 
dance absolue à l'égard d'une assemblée oaiionalc omnipotente. «Oneo 
pourrait dire autant de la constitution coutumiëredes Anglai» et de bon 
nombre de constitutions écrites, comme celles de la Belgique ou de l'Ita- 
lie, pour ne citer que celles-là. Ces objections de M. de 8. ne prouvent 
qu'une chose, à savoir combien il est diflicîle à un naiionsMibér&l de 
comprendre que les r&gles fondamentales d'un gouvernement libre Boni 
affaire de pratique et de mœurs, et non point de dispositions législa- 
tives. 

Il y avait une critique plus topique à formuler contre les essais cons- 
tituants du Parlement de Francfort; cette critique, M. de 8. la présente, 
l'indique m<>me k diverses reprises, mais nulle part il ne lui donne le 
relief nécessaire. L'œuvre du Parlement de Francfort était mort-née, 
parce qu'elle était totalement étrangère aux ressorts politiques eiîtrtutt 
alors en Allemagne. L'assemblée travaillait dans le vide, essayant de con- 
cilier des aspirations souvent cootradictoires de la population, mais ne 
disposant d'aucune force matérielle pour assurer l'eiécution de ses déci- 
sions. Frédéric-OuiilaumB iV, chez qui le mysticisme et l'indécision 
u'excluaieul point toujours la Gnesse, eutnn mot bien significatif lorsqu'il 
se rencontra à Cologne avec le vicaire de l'empire et les délégués du 
Parlement; il embrassa le premier avec effusion, complimenta chalen- 
reusement les seconds sur les magnifiques débats auxquels ils sa 
livraient, puis continua d'un ion doux : t Mais u'oubliez pas qu'il y & 
encore des princes en Allemagne, et que je suis l'un d'entre eux. ■ Le 
Parlement l'avait complètement oublie en effet : il dissertait, il pro- 
clamait, il édictait, sans paraître se douter que trois douzaines de sou- 
verains de toutes grandeurs continuaient à régner sur les états alle- 
mands, et étaient tous intéressés à ruiner son œuvre en sourdine. Ce 
n'ét&it même point sur le sable qu'il bâtissait, mais eri l'air, et sans 
piliers d'appui. 

M. de S. a néanmoins une grande admiration pour le Parlement de 
Francfort,et c'est dans un chapitre intitulé i la Catastrophe u qu'il relaie 
l'avortement des espérances nationalistes de 1848. Le mot n*est pas 
trop fort, et le sentiment est juste. Si le Parlement de Francfort est 
tombé de haut, il a du moins marqué la voie que l'on devait suivre bien- 
tét pour atteindre le but. Il a coustaté par lui-même que rien ne se ferait 
en Allemagne avef. l'Autriche; d'où il était aisé de conclure que, si 
quelque chose se faisait, ce serait contre l'Autriche. Son exemple, éclairé 
par les lamentables négociations où se traîna l'Allemagne pendant les 
douze années suivantes, prouva aux politiques avisés qu'une force morale 
d'origine révolutionnaire serait seule capable de donnera la Prusse asseï 
d'autorité pour rallier le peuple autour de son drapeau, et imposer silence 
aux résistances intéressées des petits princes allemands. La politique 
prussienne do 1849 a 1863 avait été trop étroilemenl conservatrice poar 
iMre fructueuse; nn puissant réaliste, que ses adversaires ont souvent 
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r qnaliBè d' s opportoniBle (iic) le plus dépourvu de principes de tous les 

temp»! |U, 147), M. de Bismarck, s'est cbargé de la ramener au niveau 

I qui coaTÎenl en ce siècle, lorsque l'on prétend à bouleverser l'Europe. 

M. de 6. rapporte à cet égard un fait des plus concluants {11, 539). 

I Parmi les motifs allégués en 1863 par M. de Bismarck pour expliquer 

Eifi reruR absolu de la Prusse d'adhérer au projet de constitution ela- 

|l>oré à Francfort, sous l'iaspiration de l'Autriche, se trouvait celui-ci : 

K-lo projet ac prévoit pas la création d'une représentation nationale issue 

l'élections directes. L'argument était au moins étrange dans la bouche 

Ida ministre qui était alors en guerre ouverte avec les Chambres prus- 

r Bienoe^. Lord John Russe], enclin, comme le sont toujours ses compa- 

biotei, à donner des consultations aux autres peuples, se permit de le faire 

olM«rveri Berlin : < Si, disait-il, vous demandez uq cens électoral élevé, 

VoQi vous aliénerez tous les libéraux ; si le cens doit être minime ou s'il 

B'y en a point, vous aurez des élections qui rouvriront la porte à la révo- 

IqUod, comme en 1S4â. s M. de Bismarck prit la peine de répondre au 

bioUlre anglais par une dépêche du 8 octobre : i Nous ne nous appuyons 

1, dit-il, sur des considérations abstraites, mais sur les intérêts pra- 

'ùiaes de la Prusse, qui sont identiques à ceux de la majeure partie de la 

"Atioa allemande; ce ne sont pas les gouvernements allemauds qui ont 

~^4b intèréls communs avec nous, mais bien le peuple allemand ; la Prusse 

^ b«aoin d'un contrepoids contre la politique dynastique des gouveme- 

**iei)U;elle ne peut le trouver que dans la représentation nationale ; quant 

^Q mode de suffrage, le cens le plus minime oiTrirait encore de meilleures 

^^Ariaties contre les empiétements révolutionnaires que bien des lois 

•'©«lorales locales, de meilleures notamment que la loi prussienne. > 

Cet incident caractérise merveilleusement l'ère nouvelle qui s'ouvrait 

^MT la politique prussienne. Tout un programme y est contenu, et ce 

~t>gramme est simple : utiliser la révolution pour agrandir la Prusse. 

- de S., après avoir relaté la partie diplomatique et militaire de l'en- 

^riee, ne tardera pas à nous montrer l'œuvre de construction inlé- 

f*«ure; il nous dira alors comment et à quel prix M. de Bismarck a su 

c»nienir les forces qu'il a mises en jeu aussitôt après avoir réalisé 

^'Onitj, et s'il estime durable l'organisation donnée à l'Allemagne en 

André Lebon. 



^Jelnes Crkundenbucb zar neaeren VerfkBsnngsgescliiehte, 
publié par le 0' J. JâSTsow. 1 voi. iii-42 (vi-132 p.). berliii, Gsrl- 
Der, 1S8U. 

En publiant ce petit livre, M. Jastrow, • Docent » d'histoire à l'Uni- 
'fttniié de Berlin et bien connu par les Jahreiberichle pir 6eichichUu/is- 
*^nithaft qu'il dirige depuis 1878, a voulu mettre quelques textes choisis 
^ \m, de traités et de mémoires ofdciels à la disposition de tous ceux 
fii l'iniâfesseat & l'histoire constitutionnelle de l'Allemagne et de la 
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PniSBe. Il e'est proposé, avanl U}ul, comme il le dit Aana son &V8Dl-pro- 
pofl, d'exciter les jeuaeg iravailleurs, par ia lectnra de ces citraita, i 
prendre coonsîssaQce de tout le reetp, et aussi d'éviter i qneiqucs-aon, 
pour des telles de première importance, des recherches parfois for! 
longues dans de volumineuses colleclîons : si, en effet, on peut à la rigueur 
étudier dans des recueils faciles à trouver les lois Tondameatales de l'an- 
cien empire d'Allemagne, il n'en est pas de m<>me pour l'bistoiro de U 
confédération germanique depuis 1815 et pour celle de U Prusse depuii 
les origines. Aussi, dans le livre de M. J., les actes concernant l'Alle- 
magne en général sont-ils tous du iii> siècle, tandis que pour la Prusse 
il s'en trouve des quatre siècles précédents. 

Le Kleines Urkundenhuch se divise en deui parties. La première donne 
un aperçu de l'histoire constitutionnelle de l'AllemaKoe, depuis ISOii 
Jusqu'à nos jours, en trois chapitres intitulés ; la dissolution de l'ancien 
empire de 1806; l'époque de la confédération germanique depuis 1615; 
le nouvel empire allemand depuis 1811. Dans cette dernière section, 
quelques actes sont cités in extenso, notamment la constitution du 
1R avril 1871. Parmi les textes les plus intéressants, dont quelquee-mu 
sont en français, je signalerai l'acte de la confédération germanïqne 
(Deutsche Bundesakte) du Sjuin 1815, la constitution impériale éphémère 
du 28 mars 1849 et un mémoire curieux de Bismarck, au mois de mars 
1858, où il insiste sur la nécessité de résister plus énergiquement à U 
politique de l'Autriche dans la confédération, et de chercher à identifier 
les intérêts de la Prusse avec ceux de toute l'Allemagne. 

La seconde partie concerne l'histoire constitutionnelle de la Prusso à 
l'époque do la formation territoriale, sous le gouvernement despotique 
et sous la monarchie actuelle. Les extraits sont bien choisis et marquent 
nettement les différentes étapes de cette histoire. Toutefois on peut 
s'étonner de voir cité, p. 78-80, le traité de Labiau du 10 novembre l65fi, 
entre le roi de Suède et le Grand Électeur, au lieu du traité de Wehlao 
(de septembre 1657) qui vint consacrer définitivement, par l'adhésion du 
roi de Pologne, ce que le traité de Labiau n'avait établi que d'une 
manière fort douteuse, & savoir la souveraineU de l'Électeur de Brande- 
bourg comme duc de Prusse. Peut-être aussi se serait-on attendu à 
trouver, après l'acte qui a établi cette souveraineté, celui qui a eu pour 
conséquence l'érection de la Prusse en royaume, c'est-à-dire le traité da 
16 novembre 1700, entre Frédéric III et l'Empereur Léopold. Malgré cas 
omissions, on peut dire que M. J. a réuni les actes constitutiounela 
essentiels de l'histoire de Prusse. Parmi les plus importants est l'Inft- 
truciion de Frédéric-Guillaume I" du 20 décembre 1752, qui établit 1* 
Général Direclortum et crée la bureaucratie prussienne avec son oi^gani- 
sation et sa disciphne presque militaires; cette instruction, qui aurait 
mérité d'être donnée tout entière, est malheureusement fort écourlée. 
En revanche, la constitution de l'état prussien du 31 janvier 1850, qua 
la restauration de l'empire germanique a fortement modifiée, est citée 
jn eattnto. 
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Kasumme, eniietiorâde quelques lacunes regrettables, le livredeM. J. 
nu donne uoe vue d'ensemble fort sa lis rainante, et rendra, j'en suis 
iz^uulé, de grauds services, non seulement aux étudiants aux<|uels i! 
destine trop modestement, mais encore aux bistoriens qui u'ont pas 
leur portée les grandes collections modernes des lois et des traités de 
llemagno. 

A. W, 



Ke défense of Charleston Harbor, including Fort Suinter and 
«ke Adjacent lalands, 1863-1865, liy John JouNSON, formerly 

Major or Engiiieers in Ihe Service of Ihe Conrederale States. With 
original papers io appendix, fbll officiai reporls, maps, and illua- 

traUoQs. Charleston, S. G. Walker, Evans and Cogswell G", 1890. 

ln-8'. 

Lagoerre est évidemment devenue de nos jours une sorte d'opération 

MDlifîqae, ud problème dont l'cnGemble de noï> connaissances exactes 

t lu ressources de l'industrie fournissent les élémeols. Les adeptes en 

tlB matière s'empresseul, après la victoire ou au lendemain de la 

ifaite, d'étudier les moyens employés de part et d'autre, non pas tant 

»ur mieux réussir plus tard qu'alin de se rendre compte du mothts 

Veraofijeu tous ses détails et ses enseignements techniques. C'est à 

Mlle conception de l'art delà guerre que nous devons plusieurs curieuses 

PQblicallons admirables â certaius égards et dont le traité descriptif el 

'Critique, publié par le grand état-major allemand, est jusqu'ici le modèle 

L'idée, cependant, remonte plus haut que la guerre franco-allemande, 
P'iu haut que Plewna, sinon que Sobastopol. Et, quant à la création 
^ ressources et le moyen de les employer scientifiquement en rase 
tompagae ou dans les sièges, c'osit peut-être lors de la guerre de Sêces- 
■Ûn qu'on trouve l'efTort le plus curieu^t et le plus inattendu. C'est là 
lidée qui se dégage du livre que vient de livrer â la publicité M. le 
PWenr protestant John Johnson, autrefois major du génie dans l'armée 
Hnliderée et qui a été un des principaux acteurs dans le siège le plus 
''HporUnt de cette guerre. Mais on trouve aussi dans cet ouvrage une 
(l'tie historique d'un grand intérêt et qui n'est pas uniquement rétros- 
'ptttiTe, car elle montre ce que peut faire un peuple décidé envers et 
'ttntntoiis à lutter jusqu'à la dernière extrémité. Ne serait-ce qu'à ce 
''Itile livre aurait droit â une mention dans la Hevtie hUtorique; mais 
liencore d'autres mérites. 

Le lecteur n'a sans doute pas oublié que les États du Sud, après être 
tWit de la Confédération, s'emparèrent du fort Sumter, qui défendait 
"* approches de Charleston, et s'y maintinrent depuis 1S63 jusqu'en 
'°fô, malgré les attaques formidables de la marine des États du Nord, 
^i les reuources étalent presque illimitées. C'est cette lutte de tous 
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les butants, étudiée au point de vue de lliiBioire et de la science mili- 
taires, qui se trouve décrite et analysée dans l'onvrag? du révérend 
Jobn Jobnson. 

Disons tout d'abord que la caractéristique de ce siège et de ces com- 
bats fut rinnovaliou des éléments suîvanls : les vaisseaux cuirassés, le 
fusil se cbargeanl par la culassf! et un ordre particulier d'obslructioos 
sub-marines au moyen do torpilles actives et passives. A peu de choses 
près, ce sont les principes et les engins qui oui joué depuis et qui joue- 
roDl dans les guerres, sur terre comme sur mer, le râle le plos coosidd- 
rable. 

Il faut lire ce livre pour se rendre bien compte de l'ingéniosité et de 
la persévérance déployées par les conrédérés dans la Caroline do Sud, 
aQn de surmonter des obstacles sans cesse renaissants et qui, malgré la 
puissance d'un adversaire tout aussi ingénieux et bien autrement puis- 
sant, ne rendirent jamais le fort Suœter. I^ forteresse fut réduite au 
silence el démolie de fond en comble. Les confédérés la reconstruisirent 
et la réarmèrent sous le feu incessant et terrible de la flotte ennemie, 
qui en lit encore un monceau de ruines, mats sans obtenir que ses 
défenseurs amenassent leur pavillon. Et, cependant, la Caroline était un 
pays eesentieilement agriculteur, ayant à peine quelques usines, mal 
outillée et sans pouvoir, à cause du blocus, faire venir des ressources 
de l'étranger. Dans ce port de Cbarlestoa, jusqu'alors exclusivement 
approprié à l'emmagasinage ou à l'expédition de balles de coton, oa 
réussit à construire des canonnières cuirassées, des murailles blindées 
et des canons rayés en nombre et de qualité supérieure. C'est dans la 
création de ces ressources et leur emploi que gît l'intérêt de cet épisode 
de la grande guerre américaine et dans les descriptions claires, précises, 
impartiales et mouvementées de ces efforts que se trouve le principal 
mérite du livre. 

C'est un volume in-S° de 276 pages de texte et 177 pages d'appen- 
dices composés d'importants documents. Des portraits, des cartes, des 
planches, en grand nombre et bien gravées, servent h l'iotelligence de 
cet ouvrage, excellemment cent et rempli d'enseignements pour le 
patriote comme pour l'homme de guerre. Une seconde édition est déjà 
sous presse. 

H. H. 



Herhin lIuEFFEB. Die Kablnelspegierang In Prenaaen nnd Johana 
vrilhelm Lombard. Ein Heitrag zur GeschJchle des preussischen 
Slaale:j, vornchmlich in den Jaliren ^97 bis 1SJ0. Leipzig, Ounc- 
ker et HumbloL, 1891. ixviii-S79 p. 

M.HermanlIùtferest bien connu du monde savant et mérite de l'être 
également du grand public. Chercheur infatigable et t 
répandu un jour nouveau sur bien des épisodes de l'histoire d'Europe 
pendant l'époque de la Révolution; et les résultats acquis par un labeur 
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intrépide qn'intellig 
attrayante et même élégante, avec une haute impartialité et un rea- 
pect inaltérable de la vérité, malheureusement bien rares chez ceux qui 
s'occupent aujourd'hui de l' histoire moderne et contemporaine. Un grand 
nombre d'idées et de faits qu'il avait mis en avant dans ses difTérents 
ouvrages relatifs â l'histoire générale pendant les guerres de la preiniùre 
république, et dont l'exactitude avait d'abord été vivement contestée, 
ont fini par s'imposer à tous les hislortens. 

Ces occupations ont tout naturellement conduit M. Hûffer à étudier 
de plus près la politique de la Prusse durant ta période dont noue venons 
de parler, et spécialement dans les neuf premières années du règne de 
Frédéric-Guillaume III. Cette politique, faible et hésitante, a amené des 
résultats tellement malheareux pour la Prusse et pour l'Allemagne 
entière qu'elle a encouru le blâme universel. Mais à qui en était la faute? 
On sait que les nalions aiment, dans leurs revers, à choisir un bouc 
émissaire qu'elles chargent volontiers de la responsabilité de toutes ou 
de presque toutes les fautes commises. Ainsi, l'opinion publique en 
Prusse fut heureuse de rencontrer, après les terribles défaites de 180G 
et de 1807, dans l'entourage immédiat du roi un homme, sorti d'une 
condition modeste, appartenant à une race étrangère, très influent auprès 
do monarque, quoique sa position ofiicielle fût subalterne, Jean-Guil- 
laame Lombard. Il devint l'objet de la haine et du mépris de la nation 
entière, ea sorte qu'il ne put échapper qu'à grand'peine aux effets les 
plus funestes de la fureur populaire. Non seulement le vulgaire le détes- 
tait, mais encore les contemporains les plus haut placés et les mieux 
renseignés l'attaquaient avec indignation : ils le dépeignent comme un 
vaniteux, an ignorant, un débauché, dépourvu de tout principe moral, 
se vendant sans vergogne à la France, c'est-à-dire à l'ennemi. 

Cg verdict semblait trop général et trop bien appuyé pour ne pas être 
déSnilif. Mais les papiers intimes de Lombard, livrés à M. HùEfer en 
188! par la bru et par le petit-fils de l'ancien secrétaire du cabinet royal, 
déterminèrent le savant professeur de Bonn à reviser ce procès. Il n'était 
pas homme à se contenter des matériaux qu'un heureux hasard venait 
de mettre à sa disposition : il y ajouta encore les actes de la commu- 
nauté des réformés français à Berlin, des pièces tirées des diSérootes 
archives publiques de la même ville, ainsi que des dépôts de Brème et 
de la Haye, enlin les nombreux documents appartenant à la succession 
du marquis de Lucchesini, ancien diplomate au service de la Prusse. 

A l'aide de tous ces papiers, M. Huffer put composer une biographie 
complète et hautement intéressante de Lombard sur des bases nouvelles 
et authentiques ; disons tout de suite que c'est une œuvre définitive, que 
personne ne voudra ni ne pourra refaire. Est-ce à dire que, comme tant 
d'autres biographes, notre auteur se laisse aller à disculper entièrement 
son héros et à faire de lui un modèle de vertu et de mérite ? Nullement. 
lombard, tel qu'il apparait dans ce livre, est un littérateur spirituel, 
maniant avec élégance la langue française qui, pour lui, descendant des 
huguenots réfugiés, était encore la langue maternelle, mais dépourvu 
Rb7. Hisiob. XLVI. 1" PABc. 12 
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de toul talent supérieur et sérieni ; politique de troUième nng, ftit 
pour exècuur avec ÎDielligeace les ordres qui lui éUient donnes, mail 
dépoarru de toute idée originale, de lonie initiative personoelle et inca- 
pable de donner des conseils utiles; canictère bienveilIaDl, maie faible, 
excelleat père do famille et entouré d'amis, sans qu'il eût renoncé aai 
smoure laciles et aux plaisirs illégitimes. Bref, c'était un sotiallenia 
intelligent et habile auquel, pour soq malheur, un monarque faible et 
indécis avait assigné un rOle important, principal, bien au-dessus de 
ses forces. C'était encore un vrai enfant de l'époque du rationtlisine 
superficiel lAufklxrungiieit), dont il eut les vertus et les yicee, moit 
les vertus plu« eucore que les vices. Comme rédacteur de docomentt 
oRiciels ou comme cbargé de missions diplomatiques secondaires, il 
aurait rendu des services notables; comme un des conseillers les plui 
influents du souverain, il échoua misérablement, moins par sa faute que 
par celle des événements qui l'avaient mis à une place trop difficile i 
remplir pour ses capacités intellectuelles et pour sa fermeté morale. LÀ 
où un Jugement sûr et pondéré, une décision nette et énergique ouraLient 
été nécessaires. Lombard ne trouve que des tirades b ttôraires qui cachent 
mal une Caibleese extrême dans le raisonnement al dans les résolutions, 
(Voir des exemples frappante dans HùlTer, p. U5 et suiv., 129 et suiv.i 
Ami fidèle et dévoué, le secrétaire cherchait, par tons les moyens, i 
maintenir son ancien protecteur, M. de Uaugwîtz, au ministère des 
alTairea étrangères; mais ce n'était possible que par le sacrifice con- 
tinuel des opinions de Ilaugwitz devant la terrible irrésolu tion et la fai- 
blesse du roi. Car le résultat le plus important de cette partie du livra 
de M. Uùtfer est le même que celui qui ressort des ouvTages de Raoke 
sur Hardenberg, de Max Lehmanu sur âcharnhorst, de Bailleu sur les 
relations politiques de la France et de la Prusse de 1797 à 1807, et de 
tant d'autres : c'est-à-dire que Frédéric- G oiUaame UI est presque exclu- 
sivement responsable du râle que son pays a joue en Europe durant la 
première période de sou règne. Le roi cherche avant tout à garder « l'iso- 
lement avec honneur ■ (Hiifrer, p. 137), en d'autres termes, la neutralité 
perpétuelle, à une époque où la grandeur des luttes et des intérêts qui 
étaieut en jeu impiosait à chaque grande puissance le devoir de se rao* 
ger de l'un ou de l'autre citlé et de défendre avec énergie le parti que 
l'on avait choisi. 8i au printemps 180i le roi remplaça HaugwiW par 
Hardenberg, ce fut exclusivemeut parce que son ancien luinîetre le 
poussait vers une alliance avec l'Atitriclie et avec la Russie, tandis que 
Frédéric-Guillaume Ul attendait du nouveau conseiller qu'il continuit 
la politique de la paix à tout prix {ibid.). L'isolement se fit, en effet, 
autour de la Prusse; cependant le résultat final ne fut pas l'Adrinnir, 
mais les désastres de Jéna et de Prenzlau. 

Les reproches sanglante qu'on a si souvent élevés contre Lombard ; 
de s'être fait prendre avec intention par les Francis aprèB la bataille 
da Valmy, de s'être laissé corrompre par l'or de Napoléon, d'avoir ruiné 
sa santé par une débauche ébontée, M. HnSer prouve a l'évidence que 
ce sont là des calomnies peu méritées par l'infortuné secrétoiis, qui a 
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Uajuura été «imé ei estimé par loue ceux qui t'avaienl approche et Bur- 

tnut p»r f& propre famille. 

Louvragc do M. flatter serait déjà Lien intéressant s'il s'était bumé 
« retracer ainsi la deslmt^ de Lombaril. Mais l'auteur élar^çit son cadre 
tt.ra preaam pour point de départ la pnsitioa ofGcielle de son lieras 
unitne socrétaire du eabinel du mi, il fait, pour la première Tui^, l'bis- 
Hirique complet de cette dernière institution qui a eu une si grande 
Impontoce pour la Prusse en établissant un pouvoir occulte et irres- 
posnble i c6tê du monarque aux dépens des ministres, dont le rdle 
Mdiminué jusqu'à celui de simples commis. C'est une véritable bis- 
Vàm eoiistilutionDelle de l'absolutisme royal en Prusse que M. UiilTer 
Boni doanf dans ces chapitres extrêmement intéressants, et il le fait en 
l'tppoyaot d'une foule de documents inédits. Ceux qui ont touché eux- 
"•toeB à cette époque de l'histoire de Prusse sauront seuls apprécier â 
niéritablo importance la somme de renseignements nouveaux et lort 
tanem que l'auteur a reunis pour celte partie de son ouvrage et dont 
ta principaux se trouvent imprimés dans les trente appendices qui ter- 
■UUDllii volume. 

M. UnlTer a peul-ôtre accorde une trop grande place aux événements 
t^nuii, surtout â uue ôpoque où Lomliard avait déjà tlù abandonner 
•• lin publique (1807-18)01. L'auteury répète trop souvent, nous semble- 
NI, défaits que d'autres ont suffisamment établis et racontés et pour 
■•îoels il n'apporte rieu de bien nouveau. Je crois qu'ea rétrécissant 
«'l* partie de son hvre, il aurait pu réduire considérablement le volume 
WO" noire aux parties essentielles de l'ouvrage. Mais il y a une digres- 
''ooque je ne voudrais voir disparaître- à aucun prix et qui est d'autant 
plut importaoto qu'elle est écrite de main de maître : c'est le chapitre 
^i comient l'historique complet de la littérature politique, fort dève- 
^"ft», dau» l'Allemagao du nord pendant les années 1807 à ISIO 
Ip' m9«391). L'aut«ur y fait preuve, non seulement d'une coonaissance 
^Ppnlondio de son sujet, maie aussi de la sUreté et de la délicatesse de 
*>a jugement littéraire : qualités que nous avons, d'ailleurs, pu déjà 
^ipreûer dans d'autres de ses publications. 

t-'oHvrage de M. Hûffer nous semble un des plus importants qui aient 
t»™ pondant l'an 18'J0. 

M. PuiLIPPEON. 



-^' llmR. Convention vod Klein-SctaneUendoPf (9 ocl. H-il). In-8°, 
<<llp. FraukiVtrl am Main, RuiU cl Kœhier, 1.S89. 
^'tn ici uue tli6»e de doctorat, et, tiieu qu'elle soit courte et son sujet 

^•"«int (il s'agit d'une période de quatre à cinq moisi au plus), on trouve 

* * lire un intérêt réel. Il y a pour cela deux raisons ; d'abord l'auteur 

* fcuiHé les archives do Vienne et de Dresde et en a retiré quelques 
fomenta inédits asseii importants; ensuite il est curieux de voir 
'"'^ent on Allemand dans une Université prussienne a pu juger un 
"^ Met «lui ont été le plus reprochés à Frédéric le Grand. 
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Je rappelle brièvement les faiu : Frédéric TT. maître de la plus grande 
partie de la Silésie après Mollwitz, pensa qu'il n'avait pas avantage i 
continuer la guerre; d'autre pan, il ne voulait pas laisser écraser cata- 
ptètement l'Autriche par la France, la Bavière et la Saie; il se décida 
donc, àl'insu de ses alliés qui n'avaient rien fait pour mériter cotte tra- 
hison, à négocier avec Marie-Thérèse et à conclure, le 9 octobre ITU. 
la convention secrète de Kleia-Scbnellendorr. Il avait montré une grandt 
duplicité en signant cette convention; il en montra une plus grande 
encore en la rompant, un mois après, sans motif suffisant et en reprenant 
les armes contre l'Autriche. Tels sont les événements que M. U. s'est 
proposé d'exposer en détail et d'expliquer. 

L'étude de M. U. comprend six petits chapitres. Dans te prâmier, il 
nous met au courant de la situation de Marie-Thérèse en jaillet-aodt 
1741, alors qu'elle se voit menacée ou attaquée de toutes parts et qu'elle 
envoie Wasner négocier à FraDcfort-sur-le-Mein avec l'Électeur de 
Bavière, et l'Anglais Bobioson négocier à Breslau avec Frédéric H. La 
reine de Hongrie aimerait mieux s'entendre avec Charles- Albert qu'avec 
leconquérauldelaSilâsie;mais l'Électeur de Bavière veut le litre impé- 
rial et plusieurs provinces ; mieux vaut encore s'accommoder avec U 
Prusse. Le second chapitre nous renseigne sur les négociations que lord 
Uyndford, après l'échec de Hobinson dans deux missions succeutl 
chargé de conduire près de Neisse, en Silésie, entre Frédéric et T ' 
chai autrichien Neipperg. Il est intéressant de voir avec quel 
le roi de Prusse arrive à, dup<;r l'agent français, Valori, sur la 
ces négociations, et comment il n'hésite pas pour cela à tromper mtme 
un de ses principaux ministres, le comte de Podewils. M. U. s'arrête 
au moment où la convention va être signée, et dans deux chapitres sui- 
vants expose la politique générale de la cour de Vienne et de Frédéric U 
jusqu'àlaveilledeleurBccord secret. Celte disposition du sujet entraîne 
des répétitions et des redites; toutefois certains détails sont doonès.cei^ 
taines intrigues diplomatiques peu claires sont débrouillées, notamment 
les négociations d'Igoaz von Koch à Francfort, parallèles à celles de 
Hyadford à Neisse. M. U. exagère quand il attribue à la plupart des 
ministres prussiens le désir de voir le roi s'allier à Marie-Thérèse contre 
« l'ennemi héréditaire de l'Allemagne, contre la France > (gegen den 
deutschen Erbfeind Frankreich, p. 50|; le prince d'Auhalt et quelques 
autres pouvaient être de cet avis, mais Podewils, comme Frédéric lui- 
même, ne considérait que fort peu l'intérêt général de l'Allemagne quand 
il pouvait être contraire k celui de la Prusse. En revanche, il est certain 
que Frédéric U ne voulait pas prolonger la guerre; il se plaignait que 
l'Électeur de Bavière fat trop lent à agir, mais au fond il en était enchanté, 
puisqu'il avait les mains garnies. Ce qui acheva de le décider à traiter 
avec l'Autriche, ce fut l'ambition de l'Électeur de Saxe ; il craignait de 
voir trop s'agrandir un voisin jaloux et incommode. M. U. se croit obligé 
de déclarer que ces divers motifs ne suffisent pas à expliquer entièrement 
la conduite de Frédéric; il lui en suppose d'autres que jamais il ne révéla; 
pour nous qui n'avons plus d'illusions sur les scrupules et la loyauté du 
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wA d« PnieBe, les motifs précédents eufliseDt parfaitement h expliquer 
riikOn i JQsLiBer la convention de Klein-Schnellendorf. 

Le cbipiire \ qui traite de la convention mtoe est des plus instnic- 
ti'* ' on s'y rend compte de la merveilleuse habileté politique de Fré- 
•Kric H qui, moyennant une simple promesse de neutralité, se faisait 
téder toute la basse Siléote jusqu'à la Neisse; encore la convention ne 
devait-elle engager le roi que si le secret en était rigoureusement gardé, 
*ti quant à la paiï définitive qu'on devait régler avant le mois de décembre, 
elle était plus que problématique. La convontion n'était donc qu'une 
l'Ave qui permettait aux troupes prussiennes de prendre tranquillement 
inin goartiers d'hiver dans les territoires conquis, et à Marie-Thérèse 
^'opposer l'armée de Neipperg aux Franco-Bavarois en Bobémo : double 
**Eiitiige pour la Prusse. La façon dont Prédéric sut abuser les agents 
frmnfaiB et saxon, Valori et Biilowj est une des plus belles preuves de 
D talent diplomatique ; au moment même où se signait la convention, 
ta cUteau de Klein-Schnellendorf, Valori écrivait au comte de Tœr- 
Hd^, ministre de Bavière, que le roi de Prusse ne traiterait jamais sans 
Ks alliés; Biilow ne cessait d'expédier à Dresde des dépêches aussi ras- 
B^UiDtes, et le ministre saxon Brûbl en arriva à être si convaincu de la 
•Oyinté prussienne qu'il refusa d'ajouter foi aux lettres de Bûoau qui lui 
■nnonçait de Vienne la conclusion d'un traité austro-prussien. Quant au 
leprocha d'indiscrétion fait plus tard par Frédéric à la cour de Vienne, 
ï(- U. a montré, avec une impartialité dont il faut lui savoir grand gré, 
fltta le roi cherchait un prétexte de rupture, et que Marie-Thérfese n'eut 
^ Kchef aucun tort (p. 89-91), Dans un dernier chapitre, M. U. a raconté 
I^B négociations engagées par l'Autriche pour une paix définitive, et là 
^care il n'a pas voilé la duplicité dont Frédéric fit preuve. 

Dana an appendice assez considérable se trouvent vingt documents 
nédila des .archives de Vienne et de Dresde. Là surtout se dénote chez 
l*»t)leur un peu d'inexpérience, car à côté de pièces fort intéressantes 
Poonic certains mémoires de Robinson ou certaines dépêches de Marie- 
^laèféae, il cite des documents sans aucun intérêt, parfois même des 
documents difficiles à comprendre, parce qu'il les a mal déchiffrés 
\^-t. 109). J'exprimerai aussi le regret que M. U. n'ait pas songé à 
"idreion travail définitif ea fouillant les Archives du Record-Office, 
'W Importantes sans doute à consulter pour une négociation conduite 
9^ iIm agents anglais. 

Halgié ces critiques, l'étude de M. U. n'en reste pas moins fort bonne 
*l brt utile. M. U. connaît bien ce qu'on appelle en Allemagne i la 
UUàitlaifi de son sujet ' ; il écrit d'autre part d'une manière concise et 
^i% et enfin il fait preuve d'une impartialité particulièrement méri- 
'oiK,èluil donné qu'il est Allemand et qu'il parle de Frédéric le Grand. 
A. Waudinotok, 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — Bibliothèque de l^École des cliarteB. 1890, nov.^déc. T. LI, 
6« livr. — Gh. de Grandmaison. Gaignières ; ses correspondants et ses 
collections de portraits, l®»' article. — H. -F. Delaborde. Recherches 
critiques sur les premiers seigneurs de Joinville (prouve qu'ils n'ont 
jamais possédé le comté de Joigny). — P. -M. Perret. Le renouvelle- 
ment par Charles VIII du traité du 9 janvier 1478 entre la France et 
Venise, 1484 (publie le texte du traité ou a Ratificatio pacis, • qui est 
en latin). — Moranvillk. Le iexti latin de la chonique abrégée de 
Guillaume de Nangis (contenu dans le ms. latin 6184 de la Bibl. nat., 
qui contient le texte original de cette chronique; le texte donné par le 
ms. du Vatican n'est qu'un remaniement. Cet original a dû être com- 
posé peu après l'avènement de Philippe le Bel). — A. d'Herbomez. Une 
lettre de Louis XI à Sixte IV relative aux afiaires d'Espagne, tirée de 
la bibliothèque de Saint-Marc de Venise (cette lettre avait pour but 
d'obtenir du pape les dispenses nécessaires pour le mariage d'Alphonse 
de Portugal avec Jeanne de Castille, fille d'Henri IV; Louis XI était 
anxieux d'empêcher l'Aragon, avec lequel il était en guerre, de s'an- 
nexer la Castille, en lui opposant l'union de la Castille avec le Portu- 
gal. On sait qu'il échoua). = Bibliographie. Pirenne. La Rijmchronik 
van Vlaenderen et ses sources (excellent). — Brandi. Die Reichenauer 
Urkundenfœlschungen (excellente étude de diplomatique). — Marcks. 
Die politisch-kirchliche Wirksamkeit des Erzbischofs Agobard von 
Lyon (bon). 

2. — La Révolution ft*ançaise. 1891, 14 février. — Aulard. Le 
culte de la Raison. Les préliminaires; la séance du 17 brumaire an II 
(l'idée de s'attaquer au dogme catholique naquit en avril-déc. 1793 
quand on croyait voir dans la religion l'àme môme de la coalition; la 
tentative pour abolir le culte chrétien fut « préparée et favorisée par 
les outrages au sanctuaire que la défense nationale rendit nécessaires »); 
suite le 14 mars (Hébert, pas plus que Ghaumette, n'a cherché à 
faire triompher l'athéisme). — Kuscinski. Les Conventionnels en exil 
(leur nom). — Charavay. La défense nationale dans le Nord, de 1792 à 
1802 (à propos de l'ouvrage récent publié par MM. Foucart et Finot). 
— Les sources de l'histoire de la Révolution (dresse la liste des docu- 
ments publiés dans la Revue de la Révolution, qui a paru de 1883 à 
1889 et qui n'existe plus). — Réimpressions : Du fanatisme et des 
cultes, par le conventionnel Baudin, des Ardennes; fin. — 14 mars. 
J. Gros. La Révolution à Dolomieu, Isère. — Charavay. Les élections 
aux États généraux par le bailliage d'Amiens. — Réimpressions : c Sur 
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leibcdoiiB et les parlis, les conspirations et les conjuratioDs, el b 
ttUes k l'ordre du jour, u au V, par J.-N. Pachb. 

Archives historiques, artistiques et llttéFalrea. 18î 

1" mars. — 9. Lcce. Du Guesclin et les ducs de Berry et de Bour- 



gogne à propos d'une relique de la Passi 
de la callection des inventaircs-sommai 
UIm, ojmmunales et liospttaliëres antéri 
i 'abbaye du Bec, 



âon. — Élat au 28 février 1891 

.ires des archives départemen- 

'ieures à 1790; fin le 1" avril. 

— Les conventionnels 



régicide» apràs la Révolution; suite le 1" avril, := 1" avril. Le com- 
neDcement de l'année â Laon an xvi" siècle (pense que l'année com- 
Dieii;alt, non le jour mémo de Pâqaes, mais le samedi saint, après la 
bénédiction du cierge pascal). 

4. — Bulletin orlUqne. Ig91, n- 6. — Labbé L. Gayel. Le grand 
Kliisme d'Occident (la critique des sources a été tout à fait négligée par 
l'uteur; ses discussions présentent néanmoins de l'intérêt; ainsi il 
ï»Fï(t bien avoir raison de montrer que l'élection d'Urbain VI fut pri- 
OitiïemcDt viciée), = N" 7. Myr Hébrard. Histoire de sainte Jeanne do 
France, duchesse d'Orléans et de Berry, I464-1&Q5 (biographio exacte 
H attadiante) . 

B. — Revue critique d'histoire et de littérature. 1891, n" 5. — 
^•WHflwn. Der roemische Slaat und die allgemeine Kirche bis auf Ulo- 
cleiiag (remarquable!. — ialore. Cartulaire de l'abbaye de Montiéramey 
tainii«il452 pièces allant de 837 à 1393; détails personnels fournis par 
'"•otenrde l'article sur l'abbé Lalore et son œuvre). — Henry. François 
""«quet, intendant de Guyenne et de Languedoc, évêque de Lodève et 
^ MoDlpellier, 1605-1676 (beaucoup de conscience et de soin). = N" 6. 
'^"idriJ. History of Egj-pt (bon ouvrage de vulgarisation). — Schllrer. 
"Wchichte des jùdischea Voikos im Zeitalter Jesu CbrisU (cet ouvrage 
"*8 11 véritable base du judaïsme ancien dont l'histoire n'est pas 
encore écrite; c'est un livre admirable). — Bain. Christina queen of 
"«tden (étude sagace, mais partiale ; très favorable à la reine Christine, 
llaaiear n'a pas su néanmoins résoudre l'énigme qu'elle a posée devant 
*^b>ire). — Marchand. Étude sur l'administration de Lebret en Pro- 
"Mwe, 1687-1704 (bon). — Fr. von der Wengen. Karl Graf von Wied, 
*■ prensî. Generallieulenant, 1734-1763 (lourd et pédantesque, mais 
'WUcieDCÎeuxl. — Ltla. Histoire de la colonie anglaise du Cap de 
^Wme-Espérance [bon abrégé). = N" 7. Bude. Gommenlarii critici ad 
'''ll'iCïdidem pertinentes (utiles collations pour les livres Vil et VIII). 
— 6(lMir. Georgii Cypri descriptio orbis romani (très important; cette 
^«cription a été composée vers l'an 600; à l'ouvrage de ce George 
'*iouUnt nne liste d'évécbés grecs composée au ix° s. par un certain, 
^ilio», et ane autre, composée vers l'an 900 par l'empereur Léon VI 
'^ fhilosophe). — Geschicble der Moralstreitigkeiten in der rSmiscb- 
^Ikuliecben Kirche |im|>artant pour la connaissance des discussions 
''"uioglques et murales depuis trois siècles). — BtrsUr. Quelques pages 



4Si BECUEILS r^HIODIQUES. 

de l'hisloirEi des HugnenoU (quatre discours ou conférences sur CoUginr 
et la RÈvocatioD). = N° 9. Th. fteinaeh. Mlthridate Bup&tor, roi de 
Pont {remarquable). = N" 10. Kcnyon. Ariatolle on Ibe Constitulion 
orAthens (texte et analyse de l'œuvre d'ArisMle avec l'indication des 
BonrceEJ. — Ramsai/. The historical geograpby of Aeia Minor (eaqaiste 
escellenlc d'une histoire de la géographie ancienne de l'Asie-Uiiienre 
que l'autenr est seul en état de retracer complètement}. — A. Babeau. La 
\ie militaire sons l'ancien régime. I.«s ofSciers |LrèB iatéreseant). - 
N' 11. Jullien. L'Ëgyple; souvenirs bibliques ot cb retiens (œavre d'édi- 
fication}. — Cvcuel. Éléments de paléograpbte grecque (bonne adapta- 
tion de la Paléographie de Gardthausen). — Mortit. Maurice de Snlly 
évéque de Paris, 1160-1196 (très bonne étude sur son adminietratioo 
épiscopale). — //. Hû/fer. Dio Ka bine ts régi erung in Preussen und 
J. W. Lombard (excellent comme fond et remarquablement écrit). = 
N' 12, Situ. Die Gebterden der Griecben und Hœmer (l'auteur a réuni 
nue masse énorme de matériaux sur les gestes ou la mimique des Grecs 
et des Romains; mais il a négligé les renseignements rournis par Ira 
pierres gravées et les terres cuites, et surtout renoncé à présenter ses 
observations dans un ordre qnelcooquej. — Mikionch et MliUer. Acta ei 
diplomata graecamedii acvî. T. VI (ce vol. contient l'ensemble des docu- 
ments conservés au monastère de Patmos; ilsvontdu ii> au xix' s., mais 
renferment surtout des actes des w-iiv" a.)— //ouri^u. Notices et extrai» 
de quelques mss. de la Bibliothèque nationale (notes très précieuses 
pour la bibliographie savante du moyen âge). — ViijnoU. Jean-Paal 
Vigneu (détails curieux sur la chambre de commerce de Nantes, 1730- 
1746). " N' 13. Sohrn. Die Entstehung des deutschen Stffidtewesens 
(analyse intéressante de cette brochure remarquable; objections lia 
théorie si fortement enchaînée de l'auteur). — Kolelmann. Gesundheits- 
pQege im Mittelalter (utile compilation). — Praihl. Un marchand de 
Paris au xvi* siècle (Simon Lecomte; notices sur ses principaux mr- 
respondants). 

6- — Journal des Savants. 1891, mars. — P. Janet. Œuvres du 
cardinal de Retz; 2*> art. — J. Gihahd. Un empereur byi'.antin au i* ». 

(Nicéphore Phocaa) ; 2" art, — Hadréad. Catalogue général des mss. 
des bibliothèques, t, SIV, — Bbhthelot. 8ur divers traités techniques 
du moyen âge, tels que les Vomposilioncs ad linQenda, la Mappae ciavi- 
eula, etc., et sur la relation de ces traites avec les ouvrages anaiogues 
des artisans et des alchimistes de l'antiquité. 

7. — Mélanges d'archéologie et d'hlstoira (École française de 
Rome). 10» année, fasc. 4-5. Dec. 1S90. — Paul Fâbbe. La perception 
du cens apostolique dans l'Italie centrale en 129t (publie le résumé des 
opérations faites * per magistrum Iianfrancum de Scano, canonicum 
Pergamensem, coUectorem censuum, • avec l'indication de ce qu'elles 
ont produit et do ce qu'elles ont coulé). — Id. Le polyptyque du cha- 
noine Benoît à la Vallicollianc (publie : 1° la cérémonie d'installation 
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Sm csrdin&I; 2* les Laudes qu'oQ diontait à. Rome aux joara de félc^). 

— Edm. Le Blant. De quelques statues cachées par les ancieus. — 
AinoLLUT. Mission èpigraphique eu Algérie de MM. Âudollenl et 
LeWlle,o«. 1889 à févr. 1890 (publie 196 inscr. ou fragments d'inscr.). 

— Dboheêbb. Le dossier du Donatisme (1° documents utiLsés par 
B. Optsi, évéque catholique de Milève, 370; 2» documenls de 8. Augus- 
tin; 3' pièces produites par les délégués catholiques à la conféreucc de 
(II. Ces trois dossiers sont identiques. Quant aux lettres de CoDEtaatin, 
fui forment l'appendice au recueil de S. Optât, il n'y a aucune rainon 
paur en nier l'ambenticité. Le recueil entier de 8, Optât, avec les 
lettres de l'empereur, a été formé sans doute pour défendre la cause 
iIm catholiques, vers 321-347, à un moment où ceux-ci, privés de l'ap- 
poi extérieur du gouvernement, étaient réduits à leurs propres forces). 

8- —Revue arcbéologiqae. 1890, nov.-dér,. — 8. Heinaob. Tête 
M lironze de dieu cornu découverte à Lezoux, Puy-de-Dûme, et appar- 
■flûant au musée de Saint-Germain, — Le Pohtois. Explorations du 
lumnlas de Cruguel, commune de Guidel, Morbihan. — A. Engel. Les 
'■rques votives d'Alcolée. — Dimesmil. Note sur la forme des chiffres 
"tiel* (iugéiiieuse hypothèse pour expliquer la forme de ces chiffres 
''prés le système et la graphie supposée des Pythagoricious). — Mai- 
*•*". Noies archéologiques (sur divers objets trouvés en France). — 
'V^CBB, Étude sur quelques cachets et anneaux de l'époque merovin- 
penne. — Schwbisthal. Notes archéologiques sur le mont Sipyle 
"* le sanctuaire de Cybèle Plasléné; 2° le trône de Pélops et l'image 
''* Niobé; 3= une cité éolieone). — Caqnat. Revue des publications 
^P%raphiques relatives à l'antiquité romaine. 

B. — Revue de l'Ustoire des religions. 12' année. T. XXIU, 
"" I, — CoDBDAVEADs. Tertcllien (de la part capitale qui revient à Ter- 
•"Uien dans l'invention du dogme de la Trinité et des divergences 
'■^'offrent ses idées avec la doctrine catholique). — 8. Lévi. Le boud- 
''''isine et les Grecs. — Monbeuh. Travaux récents sur la mythologie 
**Odinave. 

tO. — Nouvelle revne historique de droit. 1891, 0° 1. — Tab- 

"►■. Les Leges Wisigolhoium (extrait du t. II de VHisloire des sources du 

'''**it français, qui va paraître). — U, nE Mbi^lbnabbe. Jehan Boulil- 

''**' ; esquisse biographique {redresse beaucoup d'erreurs dans la bio- 

S'Wpbie du célèbre jurisconsulte. Il naquit à Pernes en Artois vers 

'^0; il fut lieutenant du bailli de Tournai, Tournaisis, Mortagne, 

**lnt-AmaDd et ses di^peadances, de 1386 A 1395; enfin il est mort 

'^Ire la 16 septembre 1395 et le 24 janvier suivant. Quant au titre de 

♦on livre, il faut entendre que " Somme rurale » signifie ■ Somme 

Ciïile et cdutumière •). — L. be Valbooeb. Elude sur l'institution des 

Wuuls de la mer au moyen âge |à Pise, en Sardaigne, à Florence, 

lj#Des, Venise, dans les États pontificaux, dans le royaume des Deux- 

âiciles, à Messine; I" art.). — M. Fouhkieb. Les bibliothèques de 
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ruDJTereité et des collèges d'Avignoa pour les étndianUen droit fbîbUe- 

thkjues de l'univorsité d'Avignon et des collèges d'Année;, de Saint- 
Michel, du Roure et de Sénanque). — Dabeste, UADssottLLtni et Rsi- 
NACB. Introduction an recueil d'inacriplioDs juridiques grecques. 

11. — Hevue génârale da droit. 1891, janv.-révr. — Applgtdh. 
Les sources des Institutes de Justinipn; \" article. — VioireAux. Estai 
sur l'histoire de la Praiftclura urbis à Rome; suite. 

18. — Revae maritime et coloniale. 1891 , janvier. — Sbhu. Lm 
marines de guerre de l'antiquité et du moyen âge. 2' partie, lÎTie IV, 
chsp. 1 : milures et toiles (diacussion précise et très instructive que les 
littérateurs non plus que les archéologues ne devront négliger). — 
REVEiLLt±RK. Les îlex Vierges (rapide résumé historique, depuis La 
découverte jusqu'en 1847). = Février. CaiBiUD-AaNAULT. Études his- 
toriques sur la marine militaire de France; suite -. la guerre navale 
industrielle sous le ministère do Jérôme de Pootcbartrain. Dugusf- 
Trouin, Forbio, Saint- Pol, Cassard; suite en mars. 

13. — Annalea de l'Enseignement supérienr da Grenoble. 
T. lil, n" r — Ed. Bëaudouis, Le culte des empereurs dans la Gaule 
narbonnaise; 1" art. (article approfondi. L'auteur montre qu'il faut 
distinguer avec soin : 1° le culte rendu à certains empereurs adorés da 
leur vivant comme des dioui ; ^' le culte des DM, c'est-à-dire des empe- 
reurs qui, après leur mort, ont reçu du sénat l'apothéose ; 3' le cultede 
Rome et d'Auguste. 8ur le premier point, il con&rme par des recherches 
nouvelles que le culte personnel rendu & l'empereur vivant n'a gu&re 
appartenu, dans les provinces d'Occident, qu'à Auguaie lui-même ou 
aux princes de sa famille; en Narbunnaise, il n'y en a pas un seul 
exemple qui soit postérieur à l'époque de Tibère. L'auteur passe plus 
vite Bar le second point, parce qu'il a été mis en pleioe lumière par des 
travaux antérieurs: il étudie seulement comment était organisé le culte 
des l)ivi et les Qaminesqui en étaient chargés). — Cbozals. Les Mémoires 
do Saint-Simon (montre dans quel esprit de sincérité et avec quelle 
conscience d'historien, quel art littéraire, Saint-Simon a composé ses 
Mémoires). 

14. — Annales de la faculté des lettres de Bordeaux. 1890, 
n° 4. — Bladk. La Vasconie ciepyrénéenne jusqu'à la mort de Dogo- 
bertl"; lin. 

16. — Le Correspondant. 1891, 25 janv. — Mémoires du prince 
de Talleyrand. L'entrevue d'Erfurth (ce récit très remarquable est le 
passage le plus important des Mémoires. On y voit Talleyrand travail- 
lant & affermir la paix, même aux dépens des projets de Napoléon, et 
préoccupé de l'alliance autrichienne). — Les Mémoires du vicomte 
A. de Melun (très curieux fragments des souvenirs de ce grand 
homme de bien sur M"* Swetchine, la SŒur Rosalie, etc.). = 10 féTrier. 
Duc DE Brool[b. Préface des Mémoirea de Talleyrand (explique pour- 
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quoi ils De paraissent qu'eu IHdi ; relève- la sagesse dn la coniluile dE> 
Talleyrand à Vienne). — BmÉ. V. Hugo après 1830. L'Assemblée cons- 
UtuaDte (loute la conduile de V. Hugo, son fougueux bonapartisme ea 
18^8-49 ont élé dictés par son désir de devenir ministre). = 25 février. 
Vicomte de Mëaus. Les écoles aux États-Unis. — THUBËAu-DANora. Un 
livre sur M. Foisset (analyse d'un ouvraf^ de M. Boissard, intéressant 
ponr l'histoire de la société contemporaine), — Fbomeht. Saini-Marc- 
Giranlin pédagogue rtrès intéressant et bon à lire dans les moments oiï 
l'on est disposé à s'enorgueillir des progrès faits par la pédagogie dans 
notre temps., On oublie trop ce qu'a ^tè la génération de 1820 à 1840). 
— P. Bertband. Richelieu évéque (d'après l'ouvrage de l'abbé L. lacroii; 
il fut uo éïéque administrateur et pacificateur). 

16, — Revne des Oeux-Uondes. 1891, 15 février. — A. Raubaud. 
Empereurs et impératrices d'Orient II : l' impératrice byzaaliae (montre 
comment les femmes faisaient ou défaisaient les empereurs, comment 
nn empereur pouvait faire une impératrice). = 1" mars. Duc de Bao- 
QUE. Fin de la guerre de la succession d'Antriche; 4' art. : prise de 
Berg-op-Zoom ; convocation d'un congrès à Aix-la-Chapelle. — Val- 
BEBT. L'alliance franco-russe sous le premier empire. = 15 mars. Bab- 
DOux, La jeunesse de La Fayette; fin le 1" avril (La Fayette en Amé- 
rique et jusqu'en 1789). =^ 1" avril. J. DABiiBSTETEn. Les prophètes 
d'israèl et leur nouvel historien (grand éloge du tome III de Vllisloire 
d'Isracl; la nouveauté du livre de M. Renan est d'avoir fait du prophé- 
tisme le centre d'intérêt de l'histoire d'Israël). — Comte H. Delabobde. 
L'Académie des beaux-arts depuis la seconde république jusqu'à la fin 
du second empire. 

17. — Académie des inacriptioitB et belles-lettres. Séances. 
1891, 23 janvier. — Duchksne. Le texte des actes de sainte Perpétue et 
de sainte Félicité (le texte grec de ces Actes, qu'on a récemment décou- 
vert, est une traduction du latin). = 30 janvier. Luce. Du Guesciin et 
les ducs de Berry et de Bourgogne, à propos d'une relique de la Pas- 
sion (d'après un acte de 1376), — N. Valois. Un ouvrage inédit d'Ho- 
noré fionet, prieur de Salon (écrit en 1394 et très intéressant pour 
l'histoire du grand schisme. Il est intitulé ; Somnium super maleria 
tcismatis). = 6 février. J. Eavet. La date des couronnements des rois 
Hugues Capet et Robert le Pieux (voy. Rev. kUl., XLV, 290). = 13 fév. 
Hadsrodllier, Ëiude sur la constitution d'Athènes par Aristote (l'au- 
teur prépare une édition el une traduction de ce texte important). — 
Oppebt. D'un texte cunéiforme portant le nom de Gotarzès, roi des 
Parthes, avec la double date a de l'an 161, ce qui est l'an 235 » (ce 
texte confirme l'hypothèse de M. Oppert que le point de départ des 
deux ères mentionnées par l'inscription doit être Qxé aux années 117 
et IBI av. J.-C). = 27 février. An. de Babiuélemy. La numismatique 
ganloise de l'Armurique. — 8. Luce. L'hAtel de Bertrand Du Guesciin 
à Paris [aitoc rue de la Verrerie; le connétable le posséda de 1373 à 
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(380). = 6 mars. Arbois de Jubainville. Le cb9min Enivl par Im Gsa> 
lois en Italie (il ne faut pas corriger Ti le- Live lorsqu'il dit que les Gan- 
lois arriïÈrent « par Turia et par les Alpes juliennes ■ ; il y a là nue 
absurdité, mais elle a été commise par l'écrivain romain combinant 
maladroitement deux témoignages contradictoires). — F. de Mélt. Note 
sur des v<^temenle épiscopaux conservés à l'hospice de Lisieux (ils ont 
appartenu, non pas. comme on l'a dit, à saint 'Thomas de Cantarbéry, 
mais à saint Thomas de Canteloup, évéque de Hereford, 127&-I38i).= 
20 mars. Heuzey. Les monuments chaldêens de Tello IreconsUtoe, 
d'après les inscriptions, la série chronologique des rois qui ont gouverné 
cette cité). — Abbé Douais. La correspondance du baron de Pourqu»- 
vaui, 1548-1574 (importante pour l'histoire du Languedoc el pour celle 
des relations de la France avec l'Italie et l'Espagne). 

18. — Société des Ajitlqa&lF«ai de Fruice. Stanixi. 189t, 
18 février. — M. H. Omont signale un nouveau manuscrit do la flotitia 
Dignilatxim. Ce manuscrit, conservé à Cbeltenliam dans la bibtiolhè<]UB 
du feu baronnet Sir Tbomas Pbillipps, est la plus ancienne copie con- 
nue de ce document, car plie date de 4!7. — 'îh mars. M. Babeloh lit 
un mémoire sur Demonicus, roi do Cilium, dans l'île de Gypre; c'est i 
torl qu'un a voulu lire le nom de ce prince sur les monnaies à légendes 
cypriotes. Les monnaies à légendes grecques indiquent qu'il avait une 
origine athénienne. Il a régné à Citium entre 394 el 385 sous la soie- 
raineté d'Evagoras I", roi de Salamine. Son père se nommait Hipponicai 
d'après Socrate, el M. Babelon établit que c'était le même qu'IIipponi- 
CU8 IV do la famille de Callias. 

10. — Société d« rblalolre dn protestantisme français. Bulle- 
tin. 1891, n* 2. — Weiss. Un poète inconnu : Germain Colin et I» 
Réforme â Angers, 1535-1545. — Pbadei.. Lettres du pasteur RoufE- 
gnac et de quelques rêfugiég de Manvezin; i' arl., 16))T-IS86 [bot la 
question de savoir • s'il faut sortir de Babylone ou y rester n). — Aato- 
biographie d'une victime de la Révocation : Jacques Cabrit, pasleardo 
Refuge, 1669-1751; 4> art. : l'aumônier des mous<]uetaires à Varsovie, 
1700-1702. — Lobs. Encore un pasteur du Désert mort sur l'échafand 
révolutionnaire ; Pierre Ribea, 1754-1794. = N" 3. J. Pannibr. La loi 
du 15 déc. 1790 sur la restitution des biens des religionnaires fugitib. 
Son véritable promoteur : M. de Marsanoe, descendant de réfugiés; 
1" arl. — Dakoier. Une lettre inédite de Paul Rabaul à Paul Moultou, 
1755. — Une lettre attribuée à Arnaud Sorbin (reproduit le texte publié 
en 1872 par Ebeling, avec une traduction en français). — Mabges. 
Catherine de Médicis et l'assassinat du duc François de Guise (étude 
sur la lettre précédente et sur son authenticité; la solution de cette 
énigme aurait pour conséquence de prouver ou d'infirmer la complicité 
de Catherine dans l'alCenlat commis par Poltrot de Mëré). 

20. — Bulletin d'blstolre ecclésiastique. 1891. — Chanoiiu 
Gtsicu^an. Les maisons de propagations de la foi, d'après l'ouvrage 
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._ . [".de Terrebaese. — Abbé Fcllbt. Histoire religieuse de 
Saint- MBrtin-en-Vercorfl; Buite. — Abbé Lagieb. La révolution dans 
•«» Terrea-FroideB (Isère), ou les cantons de Virieu et de Ghàbons, do 
1785 à nos jours. 

SI. — Revae de Champagne et de Brie. 1890, déu. — Abbé 
BsiPr-iuT, Histoire de ta vallée de l'Amance, ancien doyenné de Pier- 
"Bbitte, comprenant quarante villages. — Hoserot. Répertoire histO' 
ri<iue de la Haute-Marne. Bibliographie; chap. ii : monographies des 
wniinanes, hameaux et écarts, etc. = 1891, jaav.-févr. Piuodah. La 
première étape de Jeanne d'Arc (sérieuse étude de topographie histo- 
rique sous une forme un peu romauesque). — Jaoabt. Les dames de 
Ja Charité à Rethel en 1643. — V. Leblond. Une liste des abbés de 
Rftbais-en-Brie. — Abbé Bbiffaut. Histoire de la vallée de l'Amance. 
^-- A. D. Blason populaire de la Haute-Marne. 

52, — Revne hlstoriqne et arcbéo logique dn Haine. T. XXIX, 
■ livr. — fi, Flbuhï. La tour Orbrindeile et le MonL-Barbel, au Mans. 
~ Comte uE Beauchbsnb. Le château de la Roche-Talbot et ses sei- 
Oenrs. — Dom Plolin. Le théâtre chrétien dans le Maioe, au cours 
o moyeu Sge ; suite. 

53. — Revne da Saintonge et d'Aunis. 1891, \" janv. — Ins- 
"^ piioDs romaioea dans les murs de l'hûpital de Saintes. — Inscriptions 

•■Haioes de Saintes d'après les mss. — Dasotbaud. La renaissance en 
^^Olonge. — i}' Keuueiier. Les a Campani », milice de l'ila de Ré 
^Alutient que ces Champenois sont une milice de l'île de Ré). 
3^. — Revoe de l'Agenais. 1391, 31 janv, et 38 févr. — Lauzum. 
»« couvents de la ville (i'Agen avant 1789. Ghap. v : les Carmélites; 
*ite. — CouMUNAV. Mémoire de M, d'Orgemont sur les manufactures 
^ le commerce de l'Agenais et du Condomois, 1762; suite. — Tholin. 
■* ville d'Agen pendant les guerres de religion du xvi« siècle ; suile : 
^ reine Marguerite à Agen, 1585. 

%G. — Revue de Gascogne. 1891, mars. — Blaoè. Géographie 

'^torique de la Vasconie espagnole jusqu'à la 6n de la domination 

^tniaine. — Choa. Dubord. L'archidiacoué du Corrensaguet, diocèse 

" Auch, am xiv" et xv" siècles; chap. iv : archiprétré de Miramont. — 

**ril. Abbé Tadzm. Les «énéchaux anglais en Guyenne, 1137-1153; 

"' art. (l'auteur n'ajoute guère à ce qu'a dît depuis longtemps M. Bris- 

*K(id dans ses Anglais en Guyenne; le sujet ne peut être traité avec 

'Wnpleur qu'il mérite qu'à condition de fouiller dans les archives, ce 

V*^ l'auteur n'a pas fait). — Abbé Brbuils. Églises et paroisses d'Ar- 

'^Ugoac, Eauzan, Gabardan et Albret, d'après une enquête de 1546; 

«lite. 

te. — Berne africaine. 1890,4° Ir. — TAcxma. Récits de l'histoire 
d'Afrique ; le comte Romanue (sorte de roman historique de la Sa du 
it* a,). — BouRjADE. Notes chronologiques pour servir h l'histoire da 



l'occupation Trançaiee dans la région d'Aumale. t845-(^7; luite. — 
Mebcibh. Les iDacriplions de Sfake (relevées sur les murs dt la vill»; 
elles datent de 1306. 1G19, iU& et 1748». — Faonai». Une chrODÏqirt 

e d'Ibn-El-Khatib, 



27. — Messager des sciences historiques de Belgique. tSW, 
*• livr. — Jo9, Dbstbée. I* pï^auiier de Guy ds Dampiprre, iiii" siècle 
(écrit et ealuminë entra 1280 et 1?90|. — P. Claevr. Le bourreau de 
Gand ; 2* art.; application de la tortnrc (textes dn xvu' et dn SVID* >.!■ 

— P. Behomash, Analecten belgiques : J.-Fr. de Lob Rîob, libraire 
anversoia établi à Lyon; suite. — GALLBT-Mrav. L'administration pro- 
vinciale en Flandre eoua les périodes espagnole et autrichienne. Le* 
ÈUW de Flandre. Chap, t : les État* de Flandre jusqu'en 175* il' évo- 
luiioa de l'ancien pouvoir provincial en Flandre; 2° composition des 
Ëiats). 

28- — Revue de Belgique. 1890, a" 12. — A. Gittèb. A propot 
(tu Folklore des anciens. =: 1891, n" I. Ch. Rahlbrbbck. Les dernier» 
rliétoriciens do Tournai (oxposo d'aprâs des documents d'archives les 
tendances hétérodoxes des chambres de rhétorique su xvi' s.). — Ad. 
Pains. La représeo talion des intérâts (rappelle l'organisa lion dea oom* 
munOB belges au moyen âge et l'inQucnce qu'elles avaient $u acquérir). 

S9. — Herne généraJe de Belgique. 1891, n<> I. — Frédéric di 
Bbr.iuahdt. Le cardinal Ncwman (s'occupe surtout de l'infloence 
qu'exerça Newman sur l'église anglicane pendant la prcmii^rQ partie 
de sa carrière), — E. de Grootg. Mœurs politiques du Japon lexposù 
des principales lois politiques récemment promulguées). — G. Kcsn. 
Les préliminaires de la Révolution (d'après l'ouvrage de M. Sepet). 

80. — Le Huséon. 1891, n» 1, — Tebrikîi de Lacouperib. L'ère de» 
Arsacides eu 2A8 av. J.-C. (travail fait d'après les inscriplions cunéi- 
formes). — A. WiEDBUANN. Observations sur quelques stèles faoé- 
raîres égyptiennes (les Égyptiens paraissent avoir été incapables de 
ae former des idées abstraites; leurs croyances ne quittent jamais le 
domaine de la matière). — A. van Uoonacker. Zorobabel et le second 
temple (éludes critiques sur la première partie du livre d'Esdras). — 
V. Rkants. Jehan Richardot; notes d'après des documents inédits sur 
les origines do la légation des Pays-Ras à Rome et de la nonciature du 
Saint-Siège à Bruxelles (J. Richardot fut le premier arabussadaur doi 
Pays-Bas à Rome. B. nous donne des correspondances irès curieasM 
de ce personnage, tirées des archives). — J.-R. Sticsnet. L'évoludon 
de la critique. = Comptes-rendus : Sehrader. Atlas de géogisphie 
moderne (indique une profonde rénovation de la cartographie française). 

— Maspero. Lectures historiques. %ypte et Assyrie [c'est une peinture 
complbte de la civilisation de ces deux pays). 

81. ^ Revue de l'instmctlon publique de Belgique. 1691, d'I 

— J.-P. WiLTzrtio. La critique des textes et l'épigraphie (les inscrip- 
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'iaa. Que fois débarrassées des nombreuses falsiGcations iutroduil«s, à 
ilMeeiii ou volontairement, par les éditeurs prècédenls, devraient être 
un Qtild aoiiliaire pour corriger le texte des auteurs classiques). = 
Comptes-rendus : F. Iféve. La renaissance des lettres et l'essor de l'ém- 
iJitioD ancienne en Belgique (beaucoup de renseignements sur Érasme, 
Busieiden, Thomas Morus, Guy Morillon, Nicolas Cleynaerts, Gra- 
nuiye, olc.|. — H. Sohm. Die Entsiebuug des deutschen Slaidlewesens 
(le droit orbain dérive du droit du marché. La ville est un marché per- 
muent : le signe qui l'indique est le WeichbUd, ou croiï du marché, 
qu'elle possède à litre perpétuel). — Beloch. Campanien, Geschichte und 
Topographie des antiken Neapel und seiner Umgebung (indispensable 
à Uiiu ceux qui s'occupent de la géograpliie ancienne de l'Italie). 

St. ^ Précis historiques. 1890, — Baebten. Un diplomate belge 
«a «ïi' siècle, J.-B. de Taxis {d'après l'ouvrage de Rûbsamj. — lu. 
I**Oaiiaeganck de Bruxelles en 1615, d'après les tableaux de Denis van 
Alsluot (détails intéressants sur les fêtes et réjouissances broïelloises 
*n mi* siècle). — Gireaor. Jansenius et le P. Kapin, controverses con- 
temporsines (discute lonRuemeot le livre d'Alpb, van don Peerelioom 
•«» Janeeuius el défend l'ouvrage du P. Rapin). — Baesten. Biographie 
^ 1). de Haeme (homme politique belge, ancien coustituant, 1801- 
1890), — CosoDiN. L'élise chrétienne primitive et la haute société 
"Wniine (reprend la thèse de Rossi : l'étude dos catacombes montre 
4°e, dès les premiers temps, le christianisme s'est répandu dans toutes 
*^clïsseB de la société romaÎDe). — Chuise. Note sur le Codex Paula- 
"•« de rimilation de Jésus-Christ. — Soumbbvooel. Le véritable auteur 
"*« Monita sécréta (cet auteur est Jérôme Zahorowski). — Van Spil- 
■■tt. Les martyrs de Tongerloo au ivi" siècle. = 1891, n" 1. Biogra- 
Pne de Cfa. Rueleos (savant conservateur de la bibliothèque royale de 
^niielles, l82M890i. =. N- 2. Biographie de P. de Decker (ancien 
«Ira belge, 18H-189I1. — E. Cosoujn. Les livres saints et les décou- 
**ft« modernes. 

33. — Analectes pour servir à rbistoliv ecclésiastique de la 
"Mgjqne. XXil, n" 3- — Rbusens. Documents relatifs à l'histoire de 
' iniversilé de Louvain (ces documents ont trait aux collèges ou mai- 
'Wa d'études des ordres religieux el consistent en extraits d'anciens 
"Wloriens et en biographies des présidents et professeurs qui ont ensei- 
Cni dans ces établissements; cet article est spécialement destiné aux 
Aljwtina et aux Carmes). — Gauchie. Documents sur le règne de 
~»rIpB-Quint {ce sont : des lettres de Marguerite d'Autriche aux papes 
'^ IK et Clément y H ; une consulte énumérant les conditions aux- 
V^Bu Harie de Hongrie permet au nonce Vorstius de travailler à la 
(fanion d'un concile; des lettres de Pighius à Paul III. Toutes ces 
pWce* présentent un vif intérêt pour l'histoire des Pays-Bas). — ' School- 
mnm. Les origines de la vilie de Maeseyck (documents des xm», 
Wei X»* siâcles). 
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34. — Bnlletln de rAcadémle d'arcbiolagie de BelflquA. 
1891, n" 1. — A. Hbsne. Un chapitre de l'hisloire des Ënaoces commn- 
nales (élude comparative, ires ialéresBante , sur les recettes et 1» 
dépenses des grandes communes belges au ivin* et au xix' siècle). 

35. — Bnlletia des commiaslons royales d'art et d'archéolo' 
gle. XXIX, n" 5 et 0. — U. ScHoeHaANS. Invasion des Ghanqù» 
176 (de nombreuses villas romaines Tureot détruiiea en Eesbaye, et 
dans aucune on ne retrouve de monnaies postérieures au règoâ de Mare- ' 
Aurèle. S. attribue l'anéantisse ment de ces villas & une invasiOD 
Cbauques qui se serait produite vers 176. Celle opinion a été combaUM 
par Kempeneers et Vanderkiudere; 8. réfuie leurs argamenlsj. — 
Vas Nbubs, Le pseudo-tumuluB de Jesseren (c'est un tertre qu'on 1 
confondu avec les tumulus romains de Tongres et de la Hesbave, à 
cause d'une grande ressemblance eitérieure). — Commission roj'ale 
des monuments. Procès -verbaux des séances des mois de mai et juin 
1890. 

36. — Bnlletin d« la 8ocl«té rojrate belge de géographie. 

1890, nos. — A. ConvnEL'R. La Turquie d'Europe et les Éuls des Bal- 
kans (considérations importantes au point de vue de l'histoire contempo- 
raine). — N. Grehnadiepf. La Macédoine lia meilleure solution de la 
question d'Orient serait de créer une confédération comprenant la Rou- 
manie, la Serbie, la Bulgarie et la Grèce). — Kbîta-Goh. Coup d'œil sur 
la physionomie des Japonais (intéressante étude ethno^cra.phique). ' 
A. Uarou. Une excursion en Campine inotes Intéressantes pour l'hifr 

37. — Revne belge de naœlBmatlqae, 1891, n" 1. — J. RouviBa. 
Points divers de l'hisloire métallique des Pays-Bas. — Description dei 
jetons intéressant les Pays-Bas, dont les coins soat conservés à IliAlel 
des monnaies de Paris (cette description porte sur 90 jetons datant toai 
du règne de Louis XIV). — 8. de Chkstbet de Haneffb. Notice sur 
P.-J. Jacoby, graveur liégeois du Kvni* siècle (Jacoby vécut de 170S i 
1788 ; il a gravé des monnaies el des médailles très remarquables, mail 
il est peu connu hors de son pays). — L. Naveau. Cinq décorationi 
inédites de la Révolution liégeoise, 1789-1794. = Comptes-rendus. 
/. Evans. The coins of Ihe ancient Britons (c'est un supplément au 
magistral ouvrage publié en 1864). — W. Tieienhausen. Monnaies orien- 
tales (l'auteur passe en revue des pièces arsacides et sassanides, dîven 
spécimens du numéraire do l'Inde et notamment une série importante 
de monnaies modernes des Khans chinois de Kësbgar). — G. Vallùr. 
Numismatique du parlement de Grenoble. — E. Babeton. Catalogne du 
monnaies grecques de la Biblioihèque nationale. Les rois de Syrie, 
d'Arménie el de Commagèae (magistral). 

38. — Annales du cercle archdologlqae du pays de Waes. 

1891, Q° 1. — Chronique de Lokeren (cette chronique inédite retrace 
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lenU qui £e sont accomplis en Flandre depuis 1543 jusqu'à 
81^. Elle n'en prôsente guère qu'on inlérOt local). 

'' — Annales de la Société d'émalatlon pour l*étade de 
lliUtolre et des antiquités de la Flandre. 1889, a' 1-3. — E. Fbys. 
l*i dspales de la Flandre à Madrid eo 1572 (celte dépuutioD étail 
clurgw «iiécialcment de réclamer la suppression des impàu inconsLitu- 
UoimeUila duc d'Albe. Le roi les reçut favorablement et snspendit la 
le*ée dw impôts. Cet arlicle est accompagné de plusieurs documents 
inidilî], — U.-J. WirtESYCK. Contes populaires, superstitions, coû- 
ts religieuseg de la Flandre. — Le même. Collection de proverbes 
*»tflamands. — E. Feïs. Pourquoi l'église de Sainte-Walburge à 
f^met ne Tut pas démolie pendant la Révolution (les habitants de 
"née écrivircni au ministre que leur ville n'avait d'autre eau potable 
pe celle d«s citernes et que celles-ci étaient surtout alimentées par les 
*"! recueillies sur les vastes toits de la collégiale). 

«>. — Het Bfllfart. 1891, n" 1. — G. Va» den Ghe™. L'église 
■ioi-Jacques à Gand. — J. vjin Miehlo, L'astronomie chez les Cbal- 
«iiB (d'après i'ouiTage de Strass mayer : Astronomischa aus Babylon. — 
• DKpoTTEm. Les lépreui au moyen âge (intéressant). 
41. — Bulletin da cercle archéologique, littéraire et artla- 
*l<[ae de MaUnes. 1890, n" 1. — De Raai>t. Nicolas Oudart et son 
tSkin. ~ V^.s Do\MEEB. Las halles et le palais du grand conseil k 
■Sliaes. — CoHbËMANs. Bibliographie des coutumiers de Malines. — 
ÏH EUadt. Broechera et ses seigneurs. 

48. — BuUetin de la Société d'art et d'histoire dn diocèse 
*« U6g« 1890, 1" livr. — A. db Rïgkbl. Histoire de la bonne ville 
lé Waremme (solide monographie très intéressante au point de vue 
ûilorique ei arcbéologique ; elle est suivie d'un curieux glossaire lopo- 
lïnriquej. — J. Habets. Noie sur un monument romain trouvé à Berg 
de Tongres (il s'agit d'un autel gallo-romain du n' siècle de l'ère 
ienne trouvé dans l'église de Berg. On a souvent trouvé en Bel- 
pt de ces autels païens cachés sous les aul«ls chrétiens ; nos pères 
Dllleut marquer ainsi le triomphe du christianisme sur le paganisme). 
i. Là Haye. Étude sur l'abbaye de Waulsort de l'ordre de Saint- 
uolt (va depuis les origines, au x» siècle, jusqu'à la Rcvolutiou fran- 
isB). =• 2" livr. P. Danikls. A propos du MareoU d'une charte de 741 
fl*Mareoll de la cbarte de 741 de l'abbaye de Saint-Trond n'est pas le 
^Inrhout actuel situé en plein pagus 'ToiandriiB, mais bien l'ancien 
'*ft dit Ueerhoul, situé sur le territoire de Douck, en plein pagus Hus- 
■wije). — Histoire de la paroisse de Visé (monographie très complète, 
*le d'après les archives). 
43. —Bulletin de l'Institut archéologique liégeois. 1890, XIX. 
ScsiiBtiitAHs. Grès cérames à armoiries liégeoises. — J. Darib. La 
Kerge de Dom Ruport. — Paul de Noïïe. Grand record de Theux de 

RS?, fliSTOR. XL VI. 1" FASC. 13 
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l'an 1431. — E. Poswick. Histoire da comté de Pillais (c'é 
Importante seigneuria du Coudrox. Travail fait d'après les archives). 



44. — JaJirbnch der GeBellscbaft fUr lothringlicbe G«s<shlchte 
nnâ AlteptbumBklinde. Jahi^. II, 1890. — II. Wittb. Les nippurU 
onlre ia Lorraim^ ol la Ttourgogne au it' a. (art . très détaillé sur la wu- 
missiou de la Lorraine k la domioatian du TéméraireJ. — Urap. La 
éléments germaniques du patois messiii. — Lehppbid. La ci-devani cha- 
pelle de l'ordre teutoniqueà II undlingen (publie trois chartas du xt*i.|. 

— RiCHk^RD. Deux lettres de privilèges et de rranctaises accordées atu 
Juifs de l'évâché de Meu, i42i et 1603. — Wolfhiim. Documents d'■^ 
chives (1° catalogue des diplômes des rois et empereurs allemands qui 
se trouvent aux archives de Metz, 709-1400 ; 2- catalogue des bulle* qui 
se trouvent aux mômes archives, suite, II30-13'28; 3° diplômes inédits 
d'empereurs aux archives lorraines, 12I5-I356|, — ëbehhard. Les voi» 
romaines de Metz à Trêves. — Winkeluann. Histoire des rapports poli- 
tiques de la Lorraine avec l'empire d'Allemagne au ivi* ?. (des négocia- 
tions engagées par la Lurraiae avec la diète de Ratisbonne en 1532 i elles 
aboutirent au traité do Nuremberg en 1542. D'après les documents des 
archives de Vienne). — Wolfbam. I>a question de la Lorraine à ladièie 
de Nuremberg et à 3pire (addition à l'article précédent). — WrrrB. His- 
toire de la nationalité allemande dans la Lorraine (cherche à déterminer 
la ligne de démarcation des deux langues. De 1415 à la fin du xv*s.,la 
chancellerie de l'évèché de Metz ùl rédiger en allemand les actes pour 
la partie nord-est de la Lorraine et en français pour ta partie uord-ouesL 
Pendant tout le moyen âge et jusqu'au temps de la guerre de Trente 
ans, l'allemand s'étendait vers l'ouest bien plus loin qu'aujourd'hui).— 
BENOrr. Les premières anné«s de la guerre de Trente anâ dans la vallée 
de la Sarre, 1633-1640. — Wicbuann. La charte de donaiion de l'évâqofl 
de Metz, Adalbéron 1", au monastère de Saint- Arnulf de Melz, 9U-94S 
(il y on a aux archives de Metz deux exemplaires dont l'un est authen- 
tique et l'autre faux). — O.-A. Hoffmann. Antonia, femme de Omsas, 
et le buste de ■ Clytia • (ce buste est celui d' Antonia, représentée pu 
l'artiste comme une plante brisée, à cause de la mort de son mari). — 

— 8*uBBLiBD. Un travail archéologique à Metz il y a 368 ans (notice 
sur une inscription romaine trouvée en 1522 à Saint-Prival, et surl'iil- 
terprétalion fausse qu'en donnèrent alors ceux qui l'avaient trouvée). 

— Hoffmann. Est-ce un autel de Rome et d'Auguste qu'on a trouvé i 
Metz? (en 1881 ; essai pour reconstituer les fragments). — Pemnict. Des- 
cription d'une riche collection de monnaies gauloises et romaines recueil- 
lies par M. l'abbé Merciol dans les environs de Morville-lè»-Vîc. 



45. — HtrtoriBChe» Jahrboch. Dd, XH, HeUl, 1891. — Sraiiitl. 
Le vicariat d'Arles (étudie d'abord quels étaient les prlvilègei du 
patriarche on primat an v^e.; puis cherche si l'évôqued'Arlesena jool; 
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ïqÔB^aécret du pape Zosime en fsveur de l'évêque Patrocle lui 

Maréraii réellemeot les droite du patriarche, mais que c'était sans t'avea 

des autres évëques de Gaule et malgré la rêsiEtaace de quelques-uns. 

I^ ptinl&ges dont jouissait l'évi^ue d'Arles avaient donc bien lecarac- 

I 1ère d'an vicariat institué par le pape), — Falk. Comment l'électeur 

I rftlttia Frédéric lU voulut introduire le calvinisme dans le comté de 

' Spatilieim, 1565. — Ërnsinq. Dietricli Ksldes, sa vie et ses œuvres, U53- 

1515. — Paulcs. Le voyage de Luther à Rome (Luther fut envoyé à 

Rotnecn oct. 151t,aou par Staapitz, mais, au contraire, par les monas- 

•^tt^s augnstins qui avaient alors de graves différends avec ce vicaire 

Béoéral; le chargé d'affaires de Staupilzfut Jeande Matines). — Rattis- 

"K». 8ur Dietrich de Nieheim. ^= Bibliographie, Krttmbaclier. Geschîchte 

Qer byiBQtiiùschen Literatur, 527-1453 (excellent; le critique salue avec 

joie < ce nouveau fruit de la science spécifiquement allemande •). — 

'*ubli calions relatives à l'histoire des universités an moyen ige. — Bag- 

"^11. Ircland under the Tudors, with a succinct account oF the earlier 

history. 3 vol. (ouvrage estimable malgré deux grands défauts ; il est 

^■>U exclusivement à l'aide de sources anglaises et il manque d'impar- 

^lité). — fSauschen. Die Légende Karls des Grossen im 11 u. 12 Jahrb. 

jlODg et intéressant article sur cetl« étude remarquable). 

46. — Deatacbe Revue. i!J90, nov. — Vie du général de Roon; 
mile (oct- 1861 à janv. 1866. Publie des lettres de l'empereur Guil- 
'*U)ne I", du prince Bismarck, du général de Manteuffel et du comte 
''e Ruun, relatives à la politique intérieure et extérieure de la Prusse). 
' — BiEOMsa. Maladies populaires de l'imagination (rapports de la sopers- 
''tionaveclarohe, considérant surtout les croisades d'enfauts, les courses 
"^pialoires des Flagellants, la danse de saint-gui, la lycanthropie, la 
'oamhropie, la démonomanie, la sorcellerie). — La Révolution française 
^^ son influence sur la genèse de l'Etat moderne. 

47. — Dentsche Rondschaa. 1890, nov, — Souvenirs du temps 
fïTinçois (!• souvenirs d'un conscrit mayençais au 134' régiment de ligne 
^Q 1813; 2» récit de la bataille de f^eipzig par un étudiant à Leipzig. Ce 
Seroier est mort en 1868; l'autre dix ans plu» tard), = Dec. La chute 
^e Robespierre. = 1891. Janv. Moenz. Crispi ; ses écrits et ses diseours. 
^== Fov. ScawEifKB, Les années d'étudiant de Guillaume de Uumboldt, 
*^w; (tes lettres inédites. =; Avril. 0. Seecs. La conversion de Cunstan- 

I Un le (rrand Ic'eet la victoire du pont Milvins qui décida de sa couver- 
I tion; l'il a retardé jusqu'à ses derniers moments de recevoir le baptûme, 
I ^CUqD'il était convaincu dés longtemps que le baptême effaçait toutes 
I ^ftaMnilIures du péché). 

«. — Germavia. Jahrg, XS XV, Heft 3, 1890. — Gbimme. Les min- 
QCiiT'Qger suisses {additions aux biographies, composées par Bartsch, 
^ei poètes lyriques du moyen âge appartenant à la Suisse). — F, Lieb- 
UcBT. Contributions aux folk-lore. — Ehsibuàmn. Publications relatives 
^ U philologie germanique parues en 1886. 
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«S. — Schaa In'B I^nd. Priboarg en B. Jabrg. XVI, Heal, 
— E. M. Le général impérial Lazarus de &chwendi, t5?'2-l584 (»biogn- 
pbîe ; part qu'il prit aux campagnes de Charles-Quïnt, de Fenltnaiid I* 
et de Maximilien II). — PoineiuNON. Statuts des ^iUogaa d'Au elde SU)- 
den dans la Porél-Noire en 1596. 

60. — Arcblv nir Anthropolo^e. Bd. XIX, Heft 1-2, 1890.— 
MoKTBUDB. Relations entre la Scandinavie et l'Europe occidentale avant 
JésuB-Cbrist {d'après les trouvailles faites dans les pays ecaiidînavw; 
cbercbe à prouver que de telles relations existaient déjà deux mille un 
av. J.-C). — Mehub. Objets trouvés dans un cimetière francàObrigbeim 
(prèsde Worms; détails intëreesaote sur U situation sociale et lacoadi- 
tion matérielle de la population alémanniquc-franque). — Von Ldsiibak. 
La tribu des Tachtadschy et autres débris de l'ancienne population de I» 
Lycie (pour une grande partie de l'Asie Mineure, il faut admettre l'exis- 
tence d'une population primitive uoique qui s'est maintenue josqa'à 
aujourd'bui en Arménie pur masses compactes, mais qu'on peut signa- 
ler aussi dans d'autres provinces, sous les Turcs comme les Grecs. Les 
Tacbladscby sont du nombre). — Von Ebckert. Cramographie des 
peuples du Caucase ; suite. — QAjiiiEnAN. Tumuli près de P^a]:lcfo^t-sa^ 
le-Mein (la population qui éleva les tumuli trouvés en Allemagne pré- 
céda les émigrations germaniques ; elle a d'étroits rapports avec les cod»- 
tructions sur pilotis ; elle était fort peu nombreuse}. — Uierxes. Hittoln 
des études préhistoriques en Autricbe; suite. — Bcschan. Publications 
récentes sur l'archéologie ca Italie. = Heft 3. E. Hehrhann. Chants et 
coutumesdemariageenCariutble. — M. de Zxiiiiiodzici. LaiSusstikat 
(considère cet ornement, qu'on rencontre souvent sur des instrumeuls 
prébis toriques, surtout sur des objets trouvés à Hissarlik par 8chlie- 
mann, comme le symbole de la divinité aopréme adorée parles Ariens: 
rapproche cet ornement du méandre, de la croix cbrêtienne, et tire d'in- 
téressantes conclusions!. — Hohhel. Hecbercbe« récentes sur la plus 
ancienne population de l'Asie Mineure (fait l'éloge des travaux de Peter 
sen-Lusctiao et de Pauli. Suppose que l'Asie Mineure et la Grèca fureul 
occupées d'abord par une population non arienne ni sémitique, à laquelle 
se rattachent Ips Rhètes, les Étrusques, les Ligures et les Ibères). 

51. — J&hrbnch fUr GeH«t>gebang, Verwaltnng and Volks- 
wlrtliBchSLft im denUcheo Reicbe. Jabrg. XV, Ueft 1, 1891. — 
H<K.NiGER. Le clttlTro de la populatiuii des villes allemandes au moveo 
âge (attaque les travaux de Bùcber, Hegel et Jastrûw. Nuremberg, en 
1449, comptait, non i>0,000 bab., mais au moins 30,000; Francrort-sui- 
le-Mein, eu 1400, nun 10,000, mais entre U et 16,000). 

sa. — JahrbacbnirHationalakonomtenndStatlBtUE. Bd. XXI, 
Heft 6, 1890.— B\ueb. Nicolas Barbon, IGiO-1698 (sa biographie; ana- 
Ij-se lie ses écrit» encor*? inoounus en partie; expose leur imporlaoce 
pour l'histoire de l'économie nationale. C'est le point de départ du coo- 
rant libnv^changiste qui emporta tontes les barrières avec Hume, lee 
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physlocrates et Adam Smith. C'est uu précurseur deB idées modernes 
sur la Taleur de l'argent). 

Staats-onâ wisBenschaftllche Farscfanngeii. Bd. X, 
Heft 3, 1890. — PBmasaBoi. Le développement économique de la repu- 
blique des Pays-Bas au svii" et au xvm" s. (d'après de nombreux docu- 
inenls inédits. Organisation et progrès du commerce, histoire de l'in- 
dustrie, organisation du travail, situation des ouvriers, leulatives de 
Informe sociale et leurs rapports avec les mouvements révolutionnaires 
.)■ 

Unterenctaungen zar deutschea StaatB-und Raditsge- 
■chlchte, Ilefl 34, 1890. — Stltk. Lcb chapitres du Spéculum saxoni- 
relaCifs aux degrés de parenté el leur importance pour l'ordre de 
succession dans le droit privé de Saxe. =: Heft 35, 1891, E. barun db 
'BcHWiND. Origines des Qefs libres héréditaires dans les pays rhénans et 
dans l'Allemagne du Nord au moyen âge, 

ES. — ZeltBchrift fOr deotsctaes Alterthnm. Bd, XXXV, Heft 1, 
J891 . -^ ZiuMEH. Études celtiques. 3" art. (montre l'influence des légendes 
de l'Alleinagne du Nord sur la plus ancienne forme des légendes héroïques 
^Irlande. Origine des légendes de Finn et d'Ossian. L'auteur expose 
'd'une manière approfondie l'histoire d'Irlande au temps des incursions 
^desVikiogE Scandinaves, Finn macCumaill (ou Fingal), le célèbre héros 
trlandais et écossais, est identique au celtique Ketill Hviti ou Caittil 
ViDâ, chef des Vikiogs scanditiaves qui fui, en 85T, battu el anéanti prèe 
de Munster par Amiaib, autre roi des Vikings d'Irlande. Plus les 
"Vikings établis dans l'Irlande méridionale s'assimilèrent les Irlandais, 
plus Fingal-Finn fut considéré comme un héros irlandais. C'est à lui 
^□e les Irlandais attribuèrent, dans la première moitié du s' s., tout ce 
qu'ils se rappelaient des actes des Scandinaves payens. Au x* s., d'an- 
ciennes légendes irlandaises, qui remontaient au w ou au m' s. après 
J.-C, se rattachèrent à lui et il devint la représentant de la légende 
lléroïque de tous les Gaels. Détails sur les légendes de Saint- Patrick el 
l'origine des plus anciennes lois irlandaises), — Mommsen. Heriman 
(ce nom, cité par le chroniqueur Jean de Girone, est identique avec celui 

!S < arimanni > lombards). 

56. — Zeitachrlft fllr dentsche Knltui-seschlchte. Neue 
Folge. Bd. I, Heft 2, — Meyeh. La chronique du chevalier Michel 
d'Ehenheim; suite du texte. — P. Cassel. Noms de lieux et de pays 
allemands (étymologie des noms où <> furt > entre en composi- 
tion). — Henné au Rhvn. Les communautés évangéliques avant la 
Réforme (reproduit les hypothèses fanlaisistes de L. Keller, qu'il suit 
pas à pas). — L. von BacKH-WinHANUSTueTiEB. Lettres de la duchesse 
Mari»-Anne-Christine de Bavière, dauphine de France (trouvées 
dans les archives de famille des princes Portia. Née eu 1060, épouse 
Grand Dauphin, elle fut la grand'mère do Louis XV. Publie 
trente-une lettres, des années Ifi78-1&85, à la comiesse Marie de Portia, 
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qui avait été préceptrice de la dauphioe. Ces lettres tAcnoignent de U 
hauteur do ans sentimentB al de ma caractère ; elie8 toucbroi SODveot 
aussi à la politique]. — Biedeiuann. Sur l'ère de splendoiir de la coui 
de Saie-PoIogne (extraits des compila du mloistre conile de Plemmiog, 
de l'an 1723; ils rnootreut le luseéDorme qu'on déployait alora&ta cour 
de Suède). 

B7. — ZeltBchrlft fllr die gesanunte Staatsxrissenscluit, 
Jahrfç. XLVI, Hefl 4, 1890. — Fbilbooeh, Smith et Hume (esposc ponr. 
quoi Hume est resté si loin en arriërc de Smith dans la fondation de 
l'économie politique). — ËHREnBEHo. Un projet de politique sociale et 
linanciëre au lïi* s. (dressé par Holzschuher, patricien de Nuremberg, 
qui proposait une sorte d'emprunt Torcédans un but social et politique; 
il ne Tut pas min à exécution). 

SB. — Jalirtinch des k. detttschen arcbteologtschen loBtltnts. 
lid. V, 1890, Heft 3. — Webnicke. Un buste de Platon à Gambridge, 
— GiLLi. Le vaistieau en bns-relief de Salerne ipublié dan? le Jahrbuch 
en 1889; intéressant pour la construction des vaisseaux dans l'antlquitë). 

60. — Hitthellnogen des k. dentschen arcluBologlacben luf- 
tltuts. Itamùehe Âbthciiunç. Bd. V, Heft 1, 1890. — WtsaoWA. Une 
parodie d'une scène d'école (décrit un bas-relief romain de lacollectioa 
Tyskiewici). — Stubniczka. La prétendue statue d'Aristole au paliii 
Bpada (n'est pas authentique). — Mau. Inscriptions de gladiateurs i 
Pompei (66 ioscr. avec excursus). = Heft S. Th. MomsEH. Une nouvelle 
collection d'inscriptions du tv" s. (analyse le ms. de la Bibliothèque 
royale de Stuttgart, Hiat. quart, n* 316; important pour les inscriptJonî 
de Rome). — Mau. Les fouilles h Pompei, 1888-1890. = ilAsniwA* 
Ablhiilung. Bd. XV, Heft 1, 1890- E. Szahto. Histoire de Thasos (nota 
difTéreute changements survenus dans les iastitutions de cett« île, tll- 
407, d'après les inscr. publiées par Miller dans la Rev. arcMoH. — 
ScHueitAMN. Deux inscriptions grecques d'IUou. — Ko.ntolèom. Inscrip- 
tion de l'ile de Nisyros. := Heft 2. Judeicu. La ville de Jasos dans le 
golfe de Mendelia (description minutieuse des ruines. Pense que Jasos 
a été détruite en 404 et qu'eit 394 une nouvelle ville a été construite sur 
l'ile qui se trouve dons le port de l'ancienne ville ; elle dura jusqu'à U 
fin de la période romaine. Publie 4 inscr.). — Mobdtuaïin. Inscriptioni 
d'Asie Mineure ji" corrige une inscr. publiée par Doriguy dans la A». 
fflreftft»i.,vol. XXXIV, p. 106; 2' corrige l'inscription du C. l. Gr.. IV, 
9^66). — Mbif.r. Un bas-reliof avec représentation de gladiateurs dans 
lemuséedeTrieste, — W. Dœbpfblo. Métrologie; suite (sur les mesures 
d'Ëgine et de l'Aliique; le stade grec). — Schliemam-s. 6 inscriptioDs 
d'ilion. — WiLHELM. Un décret en l'honneur du poète Ampbis (com- 
plète, à l'aidi> d'un nouveau fragment, l'inscr. publiée par Koumanondie 
dans r'Aerivaioy, U, p. 131). — TauMn. Inscription de Mégare (de l'ëpwjue 
de l'empire romain). — Woltbbs. Une pierre tombale de l'AttiqW 
ancienne, — Des fouilles récentes en Grèce et en Aaie Mineure. = 
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E?ft 3. SzAirro. L'alphabet grec (à l'origiDe, il n'y en eut qu'un pour les 
peuples de l'ouest el de l'est; quand on chercha à repréBenter par un 
signe unique les quatre lettres doubles xs, nu, ça et ya, il y eut une dif- 
férence entre ces (leui groupes de peuple sur la signification des signes x 
Bt +). — JuDEicH. Inscriptions de Carie (33 textes avec interprétation et 
commentaire). — Wilhelm. 47 inscriptions de Thessalie. — Kohtolëon. 
7 inscriptions de l'Asie Mineure. — Des récentes découvertes archéolo- 
gi(|ueB en Grèce el en Asie Mineure. 

60. — HermeB. Bd. XXV, Heft 3-4, 1890. — Boissevain. Un frag- 
ment mal placé de Dion Cassiusde Tragment de Dion publié par Ursinus 
sous le n" 77 a été jusqu'ici rapporté au temps de l'empereur Seplime 
Bevère et attribué au ch. 9 du 75° livre. Il faut, au coQtratre, le rappor- 
ter à la guerre partliique de Trajan et au général Severus qui la eoa- 
daisit). — RoBENsoHN. Chronologie du règne de l'empereur Alexandre 
8é\ëre (recherches sur les données contradictoires fournies par le « f.hro- 
nographe de 354 m et par le < Liber gODerationIs. t Ce dernier a été com- 
posé avant oct. î'Hi et contient la liste des empereurs qui avait formé une 
partie de la chronique perdue d'Hîppolyte. La mort d'Alexandre Sévère 
est do 18 ou 19 mars). — O. Hirsghfbld. Histoire de la guerre en Pan- 
nonie et en Dalmatie sous Auguste (d'après les écrivains et les inscrip- 
tions). — Id. La disposition annalistique de l'œuvre de Tacite (dans les 
dernières parties de son œu\Te, Tacite a souvent interrompu la forme 
ftnn&listique du récil et réuni en une seule année les évënements de plu- 
sieurs. Recherche l'année où naquirent les petits-lils de Tibère, les 
jumeaux Germanicus et Tibère, dont parle Tacite, Ann., Il, 84 ; ils sont 
nés en l'an 20|. — L. Hëbbst. Le document cité par Thucydide, V, 47 
(il est identique avec l'inscr. publiée par Koumanoudis dans le tome V 
de l"A6Tnaioï, p. 333. KirchhoET, après avoir comparé le texte de cette 
inscription avec celui de Thucydide, ou avait conclu que, dans ce der- 
nier, le docunaent était tout k fait altéré. L'auteur montre, au cotitraire, 
que tous les changements apportés par Thucydide sont, sans exception, 
des corrections au teite de l'inscription, de manière à lui donner la 
lorme de son propre style. Recherches sur le contenu du traité de paix 
dont témoigne cette inscr.). — Maas. Callimaqae et Cyrèno (dans la litté- 
>nluremylhologiquede la Grèce et surtout dans Callimaque, les légendes 
relatives aux dieux des différeota peuples et villes et le culte de ces divi- 
nités ont été souvent confondus), — C. Robbbt. Notes archéologiques. 
4* art. (parle du combat d'Oinoa entre les Spartiates et les Athéniens, et 
en particulier de la peinture, dont parle Pausanias, qui représentait ce 
combat dans la Sraà nùi%ti.ri d'Athènes. Ce combat eut lieu entre 463 et 
460). — BusoLT. Fragment d'un décret attique (commente l'inscr. du C. 
}. A., I, p. 220, Q" S42, et C. /. A., IV, p. 124). — Passow. De la prescrip- 
tion des crimes contre la vie dans le droit grec (la prescription n'a jamais 
existé pour de tels crimes). — Dessau. Un fragment ignoré du De virU 
illviitrVnti de Cornélius Népos (dans saint Augustin, Contra Julianum, 
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IV, cil. xuiil. — Tkaut^'eiic. Les mémoires <Je Uikftios, source d'IIèrodute 
(commente le passage d'Hérodote VIU, 65. Pour la campagne de Xeraèe 
contre la Grèce, Hérodote a utilisé les mémoires de Dikaio«, qui fut 
témoin oculaire des événemeots et qui étAit l'ami du roi de Sparu 
Démarate. Certaines anecdotes, racontées par Uéradot« et que Weclilùa 
a traitées de Itctions, méritent toute créance). — Dubolt. Le décret rek- 
tif aux trésoriers d'Athènes, ou Ta(i(«i {interprète et cutnplÈie l'iascr. àa 
C. /. A., IV, 179. A. B.). — B. Keil. Inventaire des uslenBilee en argent 
conservés dans la sanctuaire d'Amphiaraos à Oropos (commente l'inscr. 
n* 26 au tome VIII de l"&pti|iEp1( if/aiaioTnij). — Viebeck. Le scnaUs- 
cooBulte du sénat romain pour la ville de Tabae en Plirygte (de l'an 91 
av. J.-C. Commente l'inscr. publiée par Doublet dans le Bull, de eorr. 
hellén., Xin, 503). — Holzxppel. Sur le passage de Cicero ad AU., IV, 
16 (Mommsen avait émis l'opinion que, dans les mss., la lettre ad Atl.. 
IV, IB-m, avait été composée do quelques lettres différentes lormaot par 
confusion autant de cbapitres. L'auteur propose une reconsiitutioa 
diQérenK^). 

61. — PbUologaa. Bd. XLVIH. Nouv, série, Bd. U, Heft 4, 1889. 
— TuEMPEL. Aiivuoo! "AiiEije (reclierches sur le culte de Dionysoa consi- 
dère comme BouveraiD de la mer; le point de départ de cette étude e«l 
un oracle que nous a irausmîs Philochore, Cette divinité de la mer était 
honorée à Tiryntbe avant sa destruction ; il Faut sans doute chercher en 
Tfarace l'origine première de ce culte). — Ë. Meves. Le nom du dieu 
BaaI-Zephon [signifie <■ le possesseur de Zéphou, • mais ce dernier mot 
n'est pas clair). — Swoboda. Haliaia (ce nom u désigné l'assemblée du 
peuple à Argos ; il se trouve dans une inecr. du Dull. de eorr. lielL, IX, 
352, n" 4). — M*UB. Par qui étaient nommés les Praefeeli fitbrum muni- 
cipaux? (maintient, contre J. Schmidt et J. Jung, qu'ils étaient nom- 
més par Tempereurl. = Bd. XIJX (inj. Heft I, 1890. W. Schmid. Com- 
ment a été compose ei publié l'ouvrage de Thucydide (1* la langue de 
Thucydide a subi l'inQuence de Gorgias; donc il remania la première 
partie de son ouvrage pendant son séjour â Athènes eu 404, et c'eat i 
ce moment aussi qu'il composa la seconde; 2° Tueuvre de Thucydide a 
été remaniée et publiée par Cratippe après 387). — O.-E. âcHinnr, Le 
premier livre des lettres de Cicéron à Brutus (cherche à reconstituer 
le recueil perdu, à l'aide des cilalious de Ciccran et des Iragment» con- 
servés), — HoLiAPFEL. Les origines du calendrier julien. — Tl~ejipei.. 
Lesbiaca. 2* art. (culte d'Aphrodite honorée à Leshos sous le nom de 
Cbryseis-Apria(e). — G,-F. Unoes. La bataille de Mantinée (fnl livrée 
en août 363 ; recherches chronologiques approfondies sur les évéoemeaU 
politiques et militaires qui se rattachent à cette bataille). — L. Hebbst. 
Les travaux récents sur Thucydide; &a. — Manitius. Eutrope aa 
moyen âge. 

6S. — Nene Jahrbncher fUr Philologie nnd Paadacoglk. 
Bd. CXLI, Heft 7. — G.-F. Ukoeb. Le commencement du printemps 
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r&ntiquité; suite (à peu d'exceptions près, c'eel l'équiDoxe qui, 
Jaas la liitéraluro romaine en géuéral, est considéré comme locommen- 
enlduprinlcmps|. = Heft8-!t. H. Muelleb-Stbuebing, Les dernières 
jpro«3uclions et la mort de Gratinas le Vieux (sa dernière pièce est les 
Sep<^toi, de l'an 410. Intéressant pour l'histoire intérieure d'Athènes pen- 
dant la guerre du Péloponèso et sur les tendances politiques de ees 
^èces ainsi que de celles d'Aristophane). — Habel. Schliemann et BœI- 
^licber (leurs disputes scient! Bques; Schliemann avait raison). — F. Olce. 
L oo dates du calendrier dans le « De agricultura » de Calon (cherche à 
:ïos laiiliser pour la chronologie romaine), — Petbch. La seconde cam- 
|kagn« de Jules César en Bretagne (contre les hypothèses préseolées par 
*- Change dans cette m^me revue, 1880, p. IST ; il est injuste d'attaquer 
!■ vôridicilê de César). — 0. Sbeck. Etudes sur l'histoire de Dioclétien et 
Û« Gcnsiaotin; suite (les Scriplores hisloriae auguslae ont été composés 
■D V" s.). ^= Heft 10. SoLTAn. L'année intercalaire des Romains depuis 

• 90 av. J.-G. — Scajurr. Sur l'hisloira de l'armée romaine (commente 
*e passage de Tite-Live, VIII, 8). = Uefl 12. Sosevilh. Origine des théo- 
Bonies orphiques (critique et complète les recherches de 0. Gruppe sur 
*o Sujet). 

8a. _ ArchlT fOr kathoUBohes Klrchenrectat. 1890, Heft 5. — 
^i-OMEHs-rocti. Deux œuvres canoniques inédites du P. Thomassin, de 

* Oratoire (dans les mss. w 4^85, f. fr. des Nouv. acq., et n" 12454, 
*^55, f. lat. de la Dibl, nat., Paris). — In. Publications récentes sur 
'histoire du roi ecclésiastique en Pologne. = 1891, Heft 1. C.-A. Gei- 
^^«. Le suicide en droit allemand depuis le haut moyen âge jusqu'à 
nas jours. 

O4. — Jahrbllcher fflr protestantlsche Theologta. Jahrg. XVII, 
Hefi ), 1S90. — F. GcenH<a. L'Église et l'État de 284 à 324 (le récit du 
martyre de la légion thébaine et du supplice de plusieurs parents de Dio- 
Clêtien est sans valeur historique. Des raisons qui ont déterminé Dio- 
^licn a poursuivre les Chrétiens). — Shki.ten. Les légendes de l'apôtre 
^liilippeldetrèB bonne heure on a confondu l'évangélisle Philippe avec 
'*Pûlre Philippe. Essaie d'expliquer l'origine des légendes relatives à la 
Pi'êdicalion de Philippe eu Parlhîe, en Grèce et ailleurs). 

ttfi. — Der Katholîk. 1891, janvier. — Bëllesheiu. L'origine du 
*^tiïmon prayer book et le procès intenté à King, évéi]ue de Lincoln 
'P^rle avec éloges du livre do Gasquet et Bîshop intitulé Edward VI and 
f** hook of Common prayer. 1 890. La liturgie de l'église anglicane reposa 
j*»qu'en 1550 sur des bases catholiques, mais fut ensuite de plus en plus 
"Codifiée par l'esprit luthérien et calviniste). = Février. Deppk. Les idées 
^ Leiboitz sur l'étude des sciences dans les monastères (expose les 
*RbrU de Leihnitz pour fonder une congrégation de savants avec une 
tonslitntion monacale). — Falk. Georg Vicelius (d'abord partisan de 
^Qlber, puis revenu à l'église catholique, mort en 1573: sa vie et ses 
•crito. — F. Jean de Capistrano en Allemagne, 1452-1454 (d'après les 
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sources coatâmpcraines déjà publiées). — Zuimbrïakh. Sistoire dôecAtlio* 
liques ftngUis sous Jacques I". = CompUe-readuB ■ Kraut. Die cbriiUi- 
chen InschrifLen der Rheinlande. I (excellent ; addltioiiB et correciioni 
par F. Fait). 

66. — Theotoglscbe Stndlen niid KriUken. Jahrg., 1891 , Ileft 2.— 
ScHHOLLEB. Le ppchè et les sacriScsB daas l'andeaue religion hébntïqnB. 

— Becker. Rapports du comte de Zinzendorf avec le catbolicisms (coDtre 
A.Hit«chl,BelDD lequel la théologie du comte était plus voisine du catho- 
licisme que du protestantisme ; montre que l'aateur n'a auconement eutn 
l'influence des idées catholiques).— R(Bkhicbt. Corre.''poDdance des papes 
avec les souverains orientaux à l'époque des Croisades (parle d'un grand 
nombre de lettres papales adressées aux sultans de l'Asie Mineure, de 
ta Syrie et de l'Egypte, et aux khans des Mongols). — ë.idebs. Trois 
lettres inédites de Luther ti CElharen, patriciea de Nuremberg, 1539). 

67. — Zeitscbrift mr kathoIUotie ThMlogle- 1391, QuarUlheft ^. 

— F. Pbodbt. L'abbé Duchesne et les trois plus ancieng sacramentaires 
romains (combat l'opinion de l'abbé D. qui, dans ses Originel du euUt 
ckritien, avait émis l'idée qu'il n'existe pas de sacramontatre romain 
avant le vn* s.). — STEnraup. 8, J. La question sociale et le christia- 
nisme (à l'époque actuelle). — Michael. 8. J, Sur l'histoire jurîdiqaede 
rinquisiiioQ de C. Henner (observations et additions bibliographiques). 

68. — Zeitschrlft fUr -wissenachaftliche Theologl». Jahi^. 
XXXrV, Heft ï, 1891. — HiLdENFELD. Les écrits caDoniques du Nou- 
veau Testament (contre les idées ultra -conservatrices du livre de 
Th. Zahn). — In. Les défenseurs les plus récents du Décret des Apôtres 
(les rapports des apdtres et de la primitive communauté de Jérusalem 
avec la direction représentée par Paul sont exposés dans Paul, Ad Gâtai., 
2, 1-10, tout autrement que daQB les .Ida aposl., 15,1-31. Rilschl, Stock, 
Sommer, Vœlter el A. -H. Fraake ont accordé le plus de créance à ce 
dernier passage; l'auteur donne la préférence au premier). — Hiloen- 
PELD. L'auteur du traité < De otealoribus. > =: Comptes-rendus : Jteu- 
rnann. DerrOmische Staat und die allgemeine Kircbe bisauf Diocletian. 
Bd, I (Guerres fait l'éloge du livre et lui adresse quelques critiques). — 
Ustner. Der hetlige Tbi-odosios, Scbriften des Theodoros und Kyrillos 
(remarquable). — Treu. Maximi Planudis epislulae (imporlajil). 

69. — K. Gesellachaft der TVIssenschaften m GiBttiiigen. 
Abhandlungen. Bd. XXXVI, 1890. — G. Hoffmann. De quelques ins- 
criptions phéniciennes (1° inacr. du Pirée, Bev. arch., 1888, p. 5; 
2° inscr. de Ma'sdb, ibid., 1885, p. 380; 3> inscr. d'Eschmounastr, 
Coiy. inscr. lemiL, n« 3; 4° inscr. de Tebufl, Rev. arch., 1887, p. 2; 
b" inscr. de Bidon, Corp. inscr. sentit,, n' 4). — F.ruah. La langoe dn 
papyrus de Westcar (ce papyrus appartient à l'époque de la domination 
de HyksoB. Addition importante à l'histoire et à la grammaire de l'an* 
cienne langue égyplienae). — Kielhohn. Table pour les années dîtes de 
Jupiter dans le calendrier hindou, d'après les règles du Sourya-Stddbânia 
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et da Jyotistattva. — Wdestenpeld. L'imam El-8chàfîi, ses diaciplea et 
ses partisaoB jusqu'au commencement du i* s. (biographie détaillée de 
Schafif, 76T-820; histoire des sectes muBulmanes fondées par lui; bio- 
graphie de Boixante-eis de ses disciples; détails sur leurs écrits). 

70. — K. Sœchslsche GeselUchaft der ViTiBBeDschafteii. Abbaad- 
luQgen der philologisch-historischen Classe. Bd. XU, a' I, 1890. — 
Zabnckb. Un procès du xv* s. à l'université de Leipzig (l'étudiant-clerc 
Nicolas Winter fut en 1443 exclu de runiTersité de Leipzig pour refus 
de payer une légère amende. Bien que ce jugement fût parfaitement 
légal, le coodamQé refusa de s'y soumettre et en appela, 1443-1451, au 
Iribnnal épiscopal de Mersebourg, à la Vehme de Weslphalie, au con- 
cile de Bàle et au tribunal aulique de Baxe. Tous confirmèrent le juge- 
ment de première instance. Cet intéressant exposé montre dan» quel 
désordre et dans quelle incertitude était l'administration judiciaire en 
Allemagne vers le milieu du xv' s.). 

71. — PreuBsIacbe Akademie der Wissenschaften. SilEungs- 
berichte, Stuck 50, 1890. — Eb. ScuBAnEH. La date des inscriptions 
dites araacides de Babylone (dans le 3" vol. de la Zeits. f. Aityriol., 
Strassmaier a publié une série d'inscriptions en langue et en écriture 
babyloniennes qui, dans les données chronologiques, contiennent le 
nom d'Ârsacés. Expose les hypothèses qui ont été émises sur l'existence 
d'une ère arsactde, mais conclut que ce n'est pas clair). = Siûck 51-52. 
BaueCKKEH. Rapport sur une raissioc, subventionnée par l'Académie, 
pour l'étude des mss. inlêressaut l'ancienne littérature polonaise. 

?a. — Allgnaer Geschichtah-eand. Jahrg. m, n" 8, 1890. — 
Ulsich. Fouilles sur le Lindenberg près Kempten (elles ont donné des 
restes importants de l'ancien Campodunum). 

73. — Schrlften dea Vereins fllr Geschichte des BodenseeB 
and seiner Cmgebnng. Heft 19, 1890. — Moll. Le chroniqueur Her- 
mannuB Contractus, 1013-1054 (biographie). — Eckrabd. Les origines 
du monastère de Reichenau. — Comte Zeppelin. Qui est l'auteur des 
Gâta Caroli appelé le moine de Saint-Gall? (c'est NotkerBaibulus; Zeu- 
mer était déjà arrivé en 1886 au même résultat). — Sa.mbeth. Le cha- 
pitre rural d'Ailingen-Theuringen dans le ci-devant diocèse de Cons- 
tance; suite (texte et statuts; remarques sur les conférences tenues au 
moyen fige et à l'époque postérieure sur les formules d'investiture, la 
compétence et les revenus du doyen, du cbambrier, etc.). — WeninoEa. 
Sur l'histoire de l'école municipale de Lindau au xvi' s, — LuNaufATs. 
Origine et étymologie des noms de lieu (lois générales qui président i. 
leur formation; étymologie de noms de localités voisines du lac de 
Constance). — Bbybble. Antiquités romaines récemment trouvées & 
Constance. — Comt« Zëppeli». Catalogue des chartes conservées dans 
les archives du château de Langensteîn; suite, 1446-1499. 

74. — Zeitachrirt fui* die Gescliiclite dea OberrhelnB. Nouvelle 
rtrie, Bd. VI, Heft I, 1891. — H. Wittb. Sur l'histoire des guerres do 
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Charles le Téméraire dans le Haut-Rhin (ses rapports avec Si^smoiid 
d'Autriche, l'empereur Frédéric ILi, LodÎs Xi et les Coafédérès saieset, 
14G6-I4T4, d'après des documents inédua), — G. Wolfbaji. Un ms. de 
la chronique stra a bourgeoise de KSnigshofen ( à Cheltenham; ce ms. 
est apparenté de près à ceux qae Hegel range dans la classe Â; il a été 
écrit \erB 1404 ; un petit nombre d'additions seulement dépassent l'an- 
née 1390). — Hdfpbchmu. La limite orientale du Lobdengau dans 
rOdenwald (cherche à prouver que les moines delxirsch et les évdqDM 
de Worms ont fait fabriquer une série de chartes fausses pour étendre 
leurs possessions territoriales ; ces chartes fausses ont conduit à des 
notions erronées sur la limite de divers districts). — 0. WuiciBuijun. 
Nouvelles additions à la biographie de Th. Murner (publie cinq lettres 
de Murner an conseil municipal de Strasbourg en 1530; elles sont rela- 
tives à ItL pension qui fut accordée à Murner en 1536, pais retirée en 
1530). — FniTz. Les com|>agnons cordonniers du haut Rhin en I40T 
(d'après des documenta inédits des archives de Strasboui^. Des masures 
prises par les villes contre leurs agitalions. Ils voulaient former une 
vaste coalition pour imposer aui maîtres des condilions meilleures; 
leur tentative échoua complètement et amena la dissolution des ■ Sri- 
dertscbaften n d'ouvriers tolérées avant 1407). — tLiRTFELDEa. Sur 
l'histoire des savants de HPÎdelberg au xv* et au xvi' s. (contrihutiunE 
à la biographie de Peler Luder, Mathias de l^emnai, Jean de Dalberg 
dit Catnerarius, Jean Vigilins, Pallas Spangel, Jodocus, Gallas de 
Ruffach, Otmar Luscinius, Jean Herbstl. — Waldnbr. Biographie de 
Jean HoSmeister (prieur des Au^stins do Colmar et provincial àa 
Augustins dans la région rhénane et en Souabe, depuis 1546 vicaire 
général de toutes les provinces de l'ordre en Allemagne, mort en 1547', 
publie quatre lettres de lui de 1545-1516). — Adau. Histoire des Était 
provinciaux du margraviat de Bade {fin du ivi" s.). — Hoi.t..KNDEa. Une 
lettre du connétable de Montmorency à la ville de Strasbourg, 19 août 
1552. — Les archives looabp dans les districts do Weinheim, Mannbeim, 
Ueberlingcn et du couvent de Villingen. 

75. — VTestdeastohe Zeltschrlft fUr Oeachlclite imd Kniiat. 
Jahrg. IX, Heft 4, 1890. — G. von Riessleh. Les bains des forteresses 
frontières ; suite (ces bains montrent que d'importants établissemeais 
civils s'étaient formés près de ces forteresses. Le fait que, d'ordinaire, 
ce sont les foudations seules de ces bains, et non celles des maison) 
d'habitation, qui se sont couservées, s'explique par la solidité des murs 
des thermes). — Patscb, Sur l'histoire des légions XUI-XX (contre lea 
hypotlièses de Mommsen dans son histoire des légions d'Auguste ; cet 
légions ont existé depuis l'an 6 apr. J.-C). ~ Riesb. Les 8ucbi {contre 
le mémoire publié par Kossinna dans cette Zeitschrifl, p. 199 et sniv. 
L'auteur maintient les hypothèses qu'il avait présentées auparavant 
dans le tlhrin. Mu-i., N. F., Bd. XLIV, p. 331 et suiv.). — Kkusseic. 
La ville de Cologne considérée comme patronne de son universitéi 
1*' art. (depuis la fondation de l'université en I38S jusqu'à la fia du 
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a part prise par la ville à sa fondation ; ses règle- 
méats administratifs ; détails sur las honoraires des professeurs, sur la 
'"ndaiion (le prébendes ecclésiastiques pour eux, sur l'administralioa 
"^s Toadaiioas teslameiitaires. Le tout fondé sur uu grand nombre de 
"focuineuts ioédiis). 

78. — ^Tflrttembergische VierteUahrshefte fOr Landeage- 
■cliichte. Jalirg. XIU, 1690, Ileft 1-2. — Bach. Fouilles et découvertes 
*>î "Wortemberg en 1878-1887 (important pour les époques préhistorique 
et romaine). — Foire. Histoire du diocèse de Rottenhurg, 18H-18i7.— 
Gkajmiakn. Origines de l'église de Notre-Dame à Beutlingen (avec des 
^étAih sur l'ancienne histoire de la ville impériale do Reutlingen). — 
^ossEDT. Villages abandonnés dans la partie septentrionale dn Wartem- 
. — Id. Les ministériaux des Ilohenstaufea en Souabe et en Frao* 
e (important pour l'histoire des possessions de ia famille de Staufen). 
- Id. Chartes do monastère de Frauenlhal ; suite, 1474-1753. — Euhbl. 
'lïstoire du monastère franciscain de Schwàbisch-Gmûnd. — Tbdha. 
.histoire des seigceuries de Vollmaringcn et Gœtlelfingen (de 907 jus- 
'QQ'à nos jours). — Scbilling. Catalogue de chartes inédites relatives à 
l'bistoire du monastère de Kirchberg et du village d'Entingen près 
Horb, 1316-1616. 

T^, — Archlv tbr Gescblcbte und AlterUmmabande tou Ober- 
'«•anken. Bd. XVII, Heft 3, 1881), — Beudineb, Les comptes pour la 
«cnsiruciion de reglise Sainte-Marie-Madeleine à Bayreuth, 1436-U67 
i^Xte; introduction qui en fait ressortir l'intérêt pour l'histoire des 
''•teurs). — Seyler. Les cimetières de Hummelgau dans la haute Fran- 
^Qîe (rapproche les objets qu'on y a trouvés d'autres du même genre 
^'^Qiès ailleurs et détermine les époques auiquelles ils appartiennent. 
•'"aoicur croit avoir trouvé des traces de l'établissement successif des 
*>oieQ3, Tectosages, Marcomans et Slaves dans la vallée supérieure du 
Meio), — Fouilles dans les environs de Bayreuth (les objets qu'on y a 
'tjQvés sout de i'épofjue slave), 

78. — Zeitscbrirt des Vereins rOr Hessische Oeachlcbte nnd 
^^deskunde. Bd. XIV, Casse 1 , 1889. — W. Arnold. L'abbaye 
^'H«rBfeid à l'époque carolingienne. — Ueiukhdmn. La pohtique du 
'^Qilgrave de Hesse Philippe le Généreux, 1556-1560 (d'après des docu- 
^QqIs inédits des archives de Marbourg, La haine passionnée et la 
«ôB^Qçe du landgrave à l'égard de l'Espagne et de l'Autriche le décidèrent 
* fechepcher l'alliance de la Francs ; dtfns la guerre entre l'Espagne et 
^ Pfsnce, il se rangea toujours du côté de cette dernière et s'efforça 
*' Ctnpêcher tout rapprochement de Henri II avec l'empereur Ferdinand 
*' le roi Philippe 11. Les levées de mercenaires faites par la France en 
-Allemagne, et contre lesquelles le parti impérial protesta vivement, il 
'^8 favorisa de tout son pouvoir. En 1559, il intervint en faveur de la 
"■^ce pour qu'elle gardât les Trois évèchés. Sa politique n'était pas 
l ^Soiste; mais il était convaincu que la France était le seul et le meil- 
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leur souUea du protestaniiBiue en Allemagne. D'autre psrt, il intervint 
mainles fois en faveur des Vaudois et des huguenots de France. Qouiâ 
les chefs de la maison de Guiee s'emparèreDtdu gouTemement en lb59 
et <|ue la politique française devint essentielle m eot catholique, il fut 
oblige de hriser avec elle). — Rdeesah. La chronique d'Apollon de Vil- 
bel (l'auteur fut snccessi ventent doyen, prévôt et alibé dans ditTèrents 
monastères bénédictins, à Fulda, à Limbourg, en Palatinat, etc. On n'a 
de sa chronique qu'un fragment sur la fln du xv" s. et jusque vers 1530. 
Publie ce texte avec une étude sur les sources). — Charles de Stautobo. 
I^ 1" bataillon du 2' régimest d'infanterie hessoise à Francfort-sur- le 
Mein en sept. 1848 (bataillon qui prit une part importante à la répres- 
sion du mouvement révolutionnaire). = Bd. XV, 1890. Helomank. Le» 
seigneurs et avoués de Keseberg (prés de Frankenberg, dans la province 
de liesse-Nassau. Tableau généalogique de cette famille du xu'au eiv*s.; 
analyse soixante-quatre chartes de 850 à 1 H2|. — Bbdtoer. Sur l'histoire 
de la guerre de Trente ans (publie deux lettres du landgrave de Hesse, 
en 1631, sur les négociations des princes ôvangéliques à Francfort en 
août 1631). — Id. Notes d'un pasteur bessois sur la guerre de Sept ans 
(opérations autour de Cassel, 1T57-1T62). — Kleinschwdt. Le roiJérAms 
de Westphalie et le chapitre des chanoinesses de Horoberg (ce chapitre 
fut depuis I60G le centre du complot machiné contre le roi par le baron 
de Dœrnberg et seit partiuLos. Détails sur l'insurrection de 1809 et sur 
les mesures prises contre le chapitre par le gouvernement de Westphalie). 

79. — Zeitaobrift de« BergUcben OQSChicbtaTerolOB. Dd. XXV, 
Heft 1-2, 1890. — W. IIarlbss. Le comté et les comtes de Hûckeswagen 
(leur généalogie jusqu'à la Gn du xjv° s. Histoire du IIuckeswageD jus- 
qu'en 1816 d'après des documents Inédits. Publie douze pièces de 1409 
à 1589). — G. voN Bblow. Histoire économique du Rhin inférieur 
(publie trois actes : 1" règlement des finances dans le duché de Berg en 
1426 ; 2" estimation du fief de Kreutzaa en 1606 ; 3* liste des revenu 
domaniaux et des impôts dans les duchés et comtés de Juliers, Clëvea, 
Berg, la Mark, Ravensberg et Ravenstein en 1629|. — Waghtsk. Récit 
du conseiller impérial D' Ulrich Zasius sur la prise de l'île de I}jerba, 
dans le golfe de Gabès, par les Turcs, 1560. 

80. — BUtthellangeit des Vereias fOr Geachichte und Landa»- 
knnde von Oanabrûok. Bd. XV, 1890. — Uartuann. Les anciennes 

murailles et fortihcalions du cercle d'Osnabrûck ; suite (inléressant pour 
l'histoire militaire des Romain« dans le pays). — Stdbve. Comptas de 
la ville d'Osnabruck, x[u'-xiv' s.; suil^. — H. Forbt. Le monastër« de 
Malgarten du xv* s. à sa suppression en 1803. — Philifi>i. Liste dee pre- 
miers évéques d'Osnabrilck (772-1110; l'établissement de celte liste 
oftre beaucoup d'incertitudes). — Stueve. Lettres du boui^mestre d'Os- 
nabruck G, Schepeler au sujet du congrès de Munster en 1647 (relatives 
surtout aux eJTorts de la ville pour garder ses privilèges de ville d'em- 
pire). — ScmicRHUDT. Fouilles & la « Wittekindsbnrg * près RuUa 
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s aboutirent à la découverte d'imporlaats restes de mun qui ont 
été construits, soit par les RomaioG, soit par les Francs ou les Saxons 
sur le modèle romain). — IIabtm*sn et Phcljppi. Monnaies romaines 
trouvées à Lashorst (elles vont de Vespasien à Septime Sévère). — 
FoRBT, Jean IV, évêque d'Osnabrùck, et ses négociations avec la reine 
d'Angleterre Ëlisabetb, 1560 (d'après les Beilrxge sur etiglischen Gackichle 
d'Ernest Bekker). 

81. — Zeitachrift des hlstorlBchea Vereins fOr Nledersaoh' 
s«ii. Jahrg. 1890. — Th. von Sickel. Les origines du monastère de 
Heeslingeu dans la province de Hanovre (deus diplômes en racontent 
I& fbndatÎDD : l'un est du temps d'Otton I"; il y manque la confiroaa- 
tion impériale; l'autre de 986, sous Otton III, reproduit le premier). — 
BnaoKAiiD. La contre-réforme dans l'Eichsfeld, 1514-79 (d'après des actes 
inédits des archives de Marbourg et du Vatican. L'£ichsfeld comprend 
les possessions thuringiennes de l'archevêché de Mayenco; il est ici 
question surtout de Dudcrstadt et de Ueiligensladt. Expose les efforts 
des princes protestanLs pour empêcher les procédés violenta de l'arche- 
vêque contre ses sujets protestants). — Gerland. Des mesures prisée 
contre les incendies à Ilildesheim au siv*et au xv* siècle), — UeLuoiuf. 
XiOB Cisterciens dans la Basse-Saxe (travaux de défrichement et mise 
en valeur du pays). — Booemann. La princesse Sophie-Porotbée de 
fianovre (1° détails sur l'intrigue amoureuse qu'elle noua en 1682 avec 
le marquis de Lassay; 2° instructions pour le commandant du château 
d'AhIden, relatives au Iraitament auquel devait être soumise la prin- 
cesse prisonnière). — In, Lettres de et à Leihnitz (22 pièces de 1691 
è 1716; elles montrent l'indigne traitement infligé â Leibnitz en 
Hanovre, et qui lui rendit très difficiles ses travaux historiques). — 
In. Le mariage de la princesse Sophie-Hedwige de Brunswick-Wolfen- 
bûttel en 1577 et sa correspondance avec son père, le duc Jules, 1577- 
1585 (intéressant pour l'histoire des mœurs). — Ii>. La guerre de Trente 
ans en Basse-Saxe (pubUe une lettre du duc Guillaume de Brunswick- 
Lunebourg, 27 oct. 1635, qui traite des opérations militaires et du can- 
tonoement en Basse-Saxe des troupes suédoises). — Janickb. De la part 
prise par le prof. Dahlœann à la constitution hanovrienne de 1833. 
^^' article. 

8S. — BalUache Stndien. Jahrg. XL, 1890. — Vogt. Additions & 
la correspondance du réformateur Job. Bugenhagen. — Hanncke. La 
guerre de Trente ans en Poméranie d'après le récit de Gosmus de Sim< 
mern (extraits de la chronique encore inédite de ce Cosmus, qui était 
contemporain des événements ; ils se rapportent aux années 1626-1628. 
Important pour l'histoire des campagnes de Wallenstein). — Rudsl. La 
situation de la Poméranie depuis le début de la guerre de Trente ans 
jus({u'au débarquement de Gustave- Adolphe, 16tS-1630 (d'après des 
documents inédits des archives de Stettio. Raconte en détail le séjour 
dos années impériales en Pomëranie et les négociations conduites avec 
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la cour impériale el les priacee allemands; montre les lourdes clurgM 
que la guerre fit peser daue le pays). — Bldehcks. La Poméranifl pen- 
dunl la guerre du Nord, 1563-1570 (récit très détaillé de 3-40 p.,d'aprè( 
de Dombreux documeDU inédits). 

83. — ForschiuiKeii znr Brandentiarglachen nnd Praiuri- 
■ch«n Geschichte. Ud. III, î' Hicltie, lâ'JO. — LrEseaAjH}. Les ÏDstitn- 
tiona muaicipalea de Magdebourg el de Salzwedel {important pour 
l'histoire des origines de ces insiituiioas). — Bello. Les statues dites 
de Holand daus les villes de l'Allemagae du Nord (critique vivement 
le mémoire publié par Béringuior sur ce sujet. A l'origine, ces statu» 
indiquaient que le marché était ouvert; elles étaient identiques à cet 
croix de marcliè qui, dans l'Allemagne du Sud, tenaient la place des 
statues de -Roland. Elles représentaient un chevalier quelconque; c'est 
l'iinagination populaire qui, plus tard, y vit Roland, le paladin de Char- 
lemagne). — Pacikowski. L'Électeur de Brandebourg et Christian-Louis 
do Kalckstein; suite (procès de haute trahison intenté à ce dernier; son 
supplice en 1671). — G.-ë:. von Natkmeb. Charles Dubislav de Nat^ 
mer. un ami de jeunesse du roi Frédéric U (sa biographie; publie des 
lettres inédites qui sont importantes aussi pour l'histoire de la jeuneue 
du roi Frédéric U). — Koseh. La bataille de Mollnitz, 1741 (récit 
détaillé , d'après toutes les sources contemporaines. Publie utie lettre 
du général de Mcellendorffl. — Schneider. Les papiers du capitaine 
saxon J. Gottlieb Tielke (contemporain du roi Frédéric II de Pmsae; 
il écrivit, en 177&, des BeHrig^ lur Gmhtchte tUr grit^e von 1756-1763; 
il était en correspondance avec beaucoup d'oDicierB autrichiens et prus- 
siens, avec le duc Charles-Ferdinand de Branswiclc et d'autres person- 
nages émioents. Publie des extraits de celte correspondance, imporlxnts 
pour l'histoire de la guerre de Sept ans]. — Bdbmiak. La rélôrme des 
finances prussiennes en 1810. — Bbllo. La Chronica marc/iionum Bnn- 
(b2'urF;«niium(rérule les critiques adressées par Uolder-Egger & l'édition 
qu'il a donnée de cette chronique dans le tome I des Forschungtni. — 
Abkheih. La Prusse el la Suède au début de la guerre de Sept ans (juge 
sévèrement la duplicité du chancelier Kôpken, qui était alors k la téU 
du gouvernement suédois). 

84. — Ppeiuelaclie Jahrbflcber. Bd. LXVI, Heft 5, 1890. — 
G, Kbceoer. Un voyage en terre sainte au n- s. (celui de Sylvia d'Aqui- 
taine). 

86. — Schriften des pbysikalisch-œkotiomlschen Gesellsctaaft 
xu KœnlKsberg-i-Pr. Jahrg. KSX, 1890. — 0. Ti6i:hleb. Vases de 
métal romains trouvés dan^ des tombeaux du nord de l'Europe (sont 
du commencement du m' s. après J.-C. L'influence romaine, qui se fit 
sentir à celle époque dans les provinces baltiques, èlajl venue sans 
doute de la mer Noire. On ne ee contentait pas d'imporler les produits 
artistiques des Romains ; la technique romaine pénétra aussi à cette 
époque dans l'Europe septentrionale et produisit un singulier mélange 
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de ityle cluaique et barbare). — Id. Accroissement de la collection 
archéologique de la Société (signale des objets appartenant aux premiers 
siècles du cbnatianisme). 



B6. — E.Akailemieder^nssenschaften (Vienne). PhilosophÎBcb- 

hisloriBcbe Classe. aiizuDgsbericlile. Dd. GXJX, 18*9. — 8. Brabdt. 
Sur les interpolations dualistes et les adror-ses à l'empereur CoDstantin 
qui se trouvent dans les o InatitulioneB • de Lactance; 2° partie (ces 
adresses sont l'œuvre d'un rbéteur qui vivait sans doute k Trêves vers 
la Sn du iv< s.; elles ont été interpolées dans l'œuvre de Lactance; c'est 
au même faussaire qu'on doit les addilioQS dualistea). — F. Muelleb. 
Irfs langues équaloriales dans l'Afrique centrale (ces langues appar- 
tiennent à un tronc commun et indépenda.nt}. — R. Heinzel. La légende 
des béros chez les Ostrogotbs (l'auteur étudie les modifications que l'bis' 
toire des rois Ermanaric et Théodoric a subies dans la légende des 
Ostrogotbs et dans la légende allemande du moyen âge). — Gelcich.Dbux 
lettres sur le tour du monde par Magellan (tirées des archives de Raguse. 
La première est une traduction italienne du rapport adressé, le 6 sept. 
ISîî, par .lean -Sébastien de Elcano à Charles-Quint sur les résultats de 
l'expédition de Magellan; le texte diffère notablement des versions jus- 
qu'ici connues. La seconde est datée du 21 déc. Ib^l et jusqu'ici incon- 
nue). — G, BuEHLEB. Le poème B Sukritasamkirtana » du poète Arisimha 
(analyse de ce poème, avec des exemples du texte ; le poème est important 
pour l'histoire de la dynastie dcsOhâudàs et des Chaulukyas, qui régna 
dans le Goujarat) . — Von Hockinoeh. Les mss. du Miroir de Souabe ; 
soile. ^= Bd. CXX, 1889. Mcklosich. De l'influence exercée par la langue 
turque sur la grammaire des langues du sud-est de l'Europe. — Von 
Khemek. Éludes sur l'bisloire comparée de la civilisation (surtout d'après 
les sources arabes : 1" des différents peuples qui tiennent pour sacrés 
le pain et le sol; 1' importance symbolique et usage du sang humain; 
3° dieux et démons dans les croyances populaires des Arabes ; i" supers- 
titions chez différents peuples ; sorts, siBuification des songes, prédic- 
lîon de l'avenir, etc.). — 8, Bbakdt. Recherches sur Lactance. 3= art. 
(biographie très détaillée de Lactance), — Vob HiaisL. Études patris- 
tiques; cbap. i"' (commente de nombreux passages des écrits de Ter- 
lullien « de spectaculis i et i de idolatria >). — Gompbrz. L'apologie 
de la médecine, discours d'un sophisto grec du v s. av. J.-C. (édition 
critique du traité psen do- hippocra tique Uipi TÉyniç, avec une traduction 
«l un commentaire très détaillé; intéressant pour l'histoire dos idées), 
= Bd. CXXl, 1890. VoK Habtbl. Études patristiques; cbap. u-iv 
(commente les traités de Tertullien ■ de testimonio animae ■>, « 8cor- 
piace », « ad nationes o, a de oratione », s de baptismo », i de pudici- 
tia >, a de jejunio o, t de anima »). — Buebihoeh, Catulle et le patri- 
ciat romain (sur la biographie de Catulle ; chronologie de ses poèmes; 
notes sur les patriciens nommés dans ces poèmes et sur ses rapports 
j)ersonneU avec l'aristocratie, notammeat avec César. Appendice sur 
Rbv. HisToa. XLVL 1" fasg. 14 
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l'expédition de CéBar en Bretagne). — Hugo Schhtst. I* voyage de 
Christophe Colomb à Tunis (Colomb a sans doute alors confonda nu 
cap quelconque île la côte nord de Tunis, peul-^tro le cap Blanc, avec 
la cap Carlbago). — Kiîkui-a. L'édilîoQ des teuvrei do saint Augustin 
donnée par les Bénédictias de la congrégatioa de SainUMaur iroHgbi' 
de cette édition se rattache k l'histoire du jangéaigmc et aux lullet 
entre la Société de Jtisus et Ins Bénédictias de Saint-Maur, partisans de 
Jansénius. D'après des sonrces inédites de la Bibliothèque nationale). 
— Mahitius. Sur l'histoire des poètes chrétiens au moyen âge primitif. 
2* art. (montre comment ont été cullivé» et imités au moyen âge Sédu- 
lius, Fortunalus, Dracontius et aulre^il. — Touagchek. Le périple de 
Né^arque, de l'indus à l'Eaphrate {commentaire très détaillé dros«é à 
l'aide des notions géographiques les plus récentes). -~ Schekiil. Biblio- 
tbeca patrum latinorum britannica. 1 (rapport sur les résultats des 
recherches faites dans les bibliothèques anglaises sur les mss. des Pères 
de t'ÉgUse latine et des écrivains ecclésiastiques, et ansei sur ceux des 
classiques latins et grecs. Décrit 390 mss., dont il n'existe pas de cata- 
logues, ou seulement des catalogues insuffisants). — Kuu,. Ëtadetsur 
l'histoire ancienne de l'Egypte ; suite (sur la situation du pays d« PounI, 
qn'oD a identifié jusqu'ici avoc la cAte africaine des Somalis et avec la 
partie sud-ouest de l'Arahic^ montre qu'it faut, au contraire, l'identi- 
fier avec la c6te où se trouveo t Bouakim et Massaoua, qui éUit alors uo 
lieu d'échanges avec la Nubie, l'Abyssinie et l'Elihiopie. Les habitants 
du pays de Puiiiil étaient des Uamites; près d'eux se trouvaient aussi 
des Nègres. Nombreuses iudicatiuus sur l'hiEtuire de la civilisation et 
du commerce égyptiens). 

87. — Archaeologlach-eplgPitphlsche Mltthellongen m.'OM Œ»- 
tarreich-Dngarn. Jahrg. XLli, Heft 1, 1890. — Kleuknt. Scalptoreâ 
aaliquoB do Dalmatie (de Spalato et de Salonal. — KtBOL. La per«0D- 
niËcalion des mois dans l'iconographie romaine postérieure. — Kalihka 
et SwosoDA. Rapport sur un voyage dans les pays de la Drave et de la 
Bave(publie(lee inscriptions inédiles; compare un grand nombre d'ins- 
criplioQS déjà publiées avec les originaux. Belgrade a fourni le plus 
gros contingent d'antiquités). — Schcbn. Antiquités romaines à Win- 
zendorT prés de Wiener-Neustadl (1° Mithrsum; 2° autel votif avec 
inscription d'un « strator • de la iO" légion). — Kubitschek. L'ère dite 
de Bylla dans l'Asie proconsulaire lia première année de cette ère cor- 
respond aux trois premiers quarts de l'an 84 av. J.-C. et k autant de 
parties à peu près de l'an 670 de la ville, d'après le calcul de Varron. 
Cette première année a été notablement écourtée aSn que les années 
suivantes pussent coïncider avec les années du calendrier). — Inscrip- 
tion grecque de Tomi. — Hvla. Trouvailles épigraphîqiies â Spalato 
[révise des inscriptions latines déjà publiées ailleurs!. — BoauAint. Ins- 
criptions romaines retrouvées ou trouvées pour la première fois (dix 
textes épigraphiques , neuf inscriptions sur briques). — KcBirscan. 
Supputation des années et commencement de l'année dans la Maeé- 
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dolos romaine {l'una des deux ères uBiiées dana la Macédoine romaine 
a sans doute commencé à l'automne de 146, la seconde il l'aulomne 
de l'année 32-31 av. J.-G. Le commencement ds l'année macédonienne 
tombe sur les ides d'octobre). — R/kzi. Inscriptions trouvées à Pola. — 
DiiEXLBe. Le dieu Kakasbos (le nom do ce dieu se troave sur une gemme 
dite gnostique du musée de Cassel). 

S8. ~ Ulttbeilaugen des Instituts fQr œaterrelchlsche Ge- 
•chichtsforschung. Dd. XII, Heft f , — Brëtholz. Études sur ies < livres 
de traditions • de saint Emmeran à Ratislionne. — Ehues. Les anciens 
diplômes d'immunité pour Werdeu et Corvei (étude de diplomatique). 

— O. BEDLicii. Vienne, de 1276 k 1278, et les privilèges accordés à la 
Tille par l'empereur Rodolphe. — Th. Linoneb. Charies IV et les Wil- 
lelsbacti (défend la politique de l'empereur ; montre qu'à tout le moins 
les torts ont été égaux des deux côtés). — Zi^ieoineck-Suedenhorst. Le 
combat de Saint-Mie h ael et les opérations militaires de l'archiduc Jean 
en Styrie, {809 (publie un assez grand nombre de documents inédits). 

— ScBBFFER-BoicaoHST. Un diplôme inédit de Frédéric I" et une cam- 
pagne, inconnue jusqu'ici, de l'empereur dans le royaume de Bour- 
gogne, II6T-II68. — Thommbh. Trois lettres de Jean Bugenhagen. = 
Bibliographie. Travaux publies à l'occasioQ du 8" centenaire de l'entrée 
des Wettimens dans le gouvernement de la Misnie, 1089. — Hichter et 
Sohl. Annalen des deutschen Reiches im Zeitalter der Otlonen und 
Salier. Bd. I (bon recueil des sources pour l'histoire d'Allemagne 
d'Henri !•' à Henri III'i. — ilanitius. Deutsche Geschichte untcr den 
sœchsiBchen und Saliechen Kaisern (abrégé fait pour le grand public. 
Cet ouvrage et le précédent se complètent heureusement l'un l'autre). 

— Simonsfeld. Beitràge zur pcepstlichen Kanzleiwesen im Mittelalter 
und zur deutschen Geschichte im iiv Jahrh. (étnde critique sur le 
ns. 275 du collège espagnol à Bologne et sur le ms. A. IV, n° 30, de 
la Bibl. Marciana à Venise). — D' Joh. Bugenhageos BrîefwechBel. 

89. — 'Wiener Stndlen. Jahrg. XII, Heft 1, 1890. — SircL. Sur 
l'authenticité des différents fragments et citations qui nous sont parve- 
nus sous le nom d'Hésiode (en signale un grand nombre qu'il tient pour 
Don authentiques). — Sinon. Les antiquités du droit grec (étudie à l'aide 
des inscriptions de Crète, de Corcyre, de l'Italie méridionale, de l'At- 
Uque, des colonies attiques, d'Amorgos, de Théra, de la Thrace, de la 
Béotie et de Phocis, la question de savoir quel nombre do témoins on 
exigeait dana ces États pour les actes juridiques). — Wbseely. Descrip- 
tion des papyrus grecs au British muséum (texte et commentaire ; suite 
de cette publication importante pour l'histoire des Gnances, du commerce 
et de la comptahilité en Grèce et à RomeJ. — Juno. Les rapports juri- 
diques et l'organisation des cités alpines au temps de l'empire romain). 
^ Heft 2. KoHX. Critique et commentaire du rhéteur Antiphon. — 
Vam. Nova fragmenta orphica (d'après les commentaires de Proclus sur 
la République de Platon, publiés par Schœll). — Patbgb. Nicolas de 
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Damas (c'était un Grec, non nn Juif). — Wessblt. De l'emplid de 
l'encre d'or dans l'antiquilc (donne irente-eept recettes employées dans 
l'antiquitû et au moyen âge pour préparer celle encre ; celles du moyen 
âge reisoQtent à l'antiquité). — Branurr. Études sur la poésie cbrétieniie 
latine 11° publie i'Obitus Baebiani, qu'il attribue à Paulin de Noie; 
2" sur le poète RusticJuB HelpidiiiB et sur IVcrivain du mi^monom; 
2' deui poèmes allribués à Victorinus et le Carmen adveniu Marcionilai 
do ms. du Val. Reg. 582|. 

90. ^ ^Vlensr Zettaohrin fUr di» Knnde des MorBCnlandea. 
Bd. rV, Heft 4, 1890. — Kdbhneht. Un chapitre du Chou- li-tsing-iun 
(composé en Chine de 1713 à 1738 sous la direction des missionnaire* 
catholiques appartenant au collège astronomique de l'emperenr; U est 
encore aujourd'hui la base du calendrier impérial officiel en Chine. 
Texte, traduction ei commentaire du premier chapitre, qui montre d'une 
manière intéressante commeot les Chinois pratiquaient la science). — 
F. MueLLBB. Histoire de l'écriture arménienne (l'ancienne écriture 
arménienne, qui notait seulement les consonnes, comprenait vingt-deux 
signes empruntes à l'alphabet syrien. Mesrop y ajouta sept notations de 
consonnes; mais cet ancien système fut bouleverse par l'introduction 
de sept signes do voyelles imités des Grecs). — Meiskibr. I..a série * «oa 
ittlsu > des tablettes d'argile babyloniennes (ces inscriptions cnnéi- 
formes contiennent des extraits d'un livre de l'antique droit babylonien). 

— G. BoEHLEB. Sur l'histoire primitive de la secte de Jaina (!ee ioscrip- 
lions trouvées parFilhrersur le muDt KsnkiiliTik permettent d'appor* 
1er des conclusions nouvellessur l'authenticité des traditions et doctrinee 
actuelles des sectes Jaïnaj. — Ph^nuel. Explication de noms propres et 
inscriptions sémitiques. 

91. — ZeltBChrlft fflr die œBterrelchischen Oymnasten. 1890, 
Heft 7. — RouHHosEH. Thèbes délivrée de l'oligarchie en 379 av. J,-C. 
(ce qu'il faut croire des récite contradictoires de Xénophon et de Pln- 
tarque. Celui-ci a copié uu récit base sur celui de Xénophon; les diver- 
gences et tes additions qui se trouvent dans Plutarque ont pour cause 
les efforts tentés par Plutanjue pour faire disparaître les lacunes et les 
invraisemblances de Xénophon et pour présenter l'évënement avec une 
pompe Lhéàtrale ; le récit de Plutarque a donc peu de valeur person- 
nellel. — Heft S et 9. ENaBLnBECHT. Critique et commentaire des lettres 
d'Âppollinaire Sidoine, de Faustus deRîex et de Ruricius; suite et fin. 

— Oberdick. Le nom sémitique de la reine Zénobie (Baihsabai, c'esl-i- 
dire fille de la splendeur du ciel; critique les hypothèses de Vogâé). := 
Heft 10. ScuuiDTUAVEs, Le discours de l'empereur Claude sur le Jui 
honorum des Gaulois (compare l'inscriptiiiQ de Lyon avec Tacite, 
Annales, XI, ïi, et note les changements dus à. Tacite). 

92. — HittheilauBen des Uatoriechen Verelna rOr Stelermark, 
Heft 38, 1890. — D' A. Gasparitz. L'abbaye cistercienne de Reun in 
XII* s. — D' LusQHm VON Ebenoredth. Sur les expressions « langei 
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Geld ■ et g Kippergeld i on Btyrie (notes sur la monnaie autrichienne 
XVII» 6.). — D' Tàubeb. Description des monnaies de Styrie, surtout 
des « Kippermûnzen », 1617-1653, — Joh. 8chuiitz. Histoire de la loca- 
lité et paroisse de Saint- Etienne de Leobcn ; I" partie. — Jos. "Wast- 
L. L'église protestante de Scharfenau à Saciisenfeld. — J. yon Zahn. 
La confrérie des peintres de Graz contre le peintre national J. Miessl, 
13-1738. — PiCELEH. Histoire primitive de Gleichenberg al <io ses 



Ï3, — Académie des sciences de Cracovie. Bulletin iniernalio- 
nal. Comptes- rendus des séances de l'année 1890; nov. — Dembinski. 
Rome et l'Europe à la veille de la troisième période du concile de Trenta- 
(ïmportant travail, écrit en polonais, sur la politique de Paul IV; l'au- 
tour s'efforce de prouver que le pape n'était nullement hostile au concile 
et qu'il y songeait avant que la pensée de l'assemblée se fill fait jour en 
France. Jugement moiiéré sur Philippe II, qui n'est pas le tyran sombre 
et cmel peint par l'histoire traditionnelle. Critique de l'ouvrage de 
M. de Ruble sur le traité de Cateau-Cambrésts; l'auteur français, s'ap- 
puyant surtout sur les documents français, n'a pas fu s'orienter dans le 
dédale de l'élection de Paul IV|, — Ketrynaki. Les chartes polonaises 
du XII* 8. (excellente étude de diplomatique polonaise accompagnée de 
&c-similéB photographiques). — Birkenmajer. Tables des syiygies cal- 
cnlées à Cracovie pour les années 1379 et 1380; contribution à l'histoire 
de l'astroBomie en Pologne au xrv* s. (d'après les données fournies par 
un ms. de la Biblioth. jagellonienne à Cracovie). = 1891, janv. Biblio- 
thèque des écrivains polonais du xvi* s. (n* 9, VŒcnnomia de Jean Se- 
clucianus, intéressante pour l'histoire des rapports de la Pologne avec la 

ir de Prusse ; q° 1 1 , la • Conversation d'un Polonais avec un Lithua- 
nien, » publiée par M. Korzeniowski ; elle se rapporte aux débats que 
souleva en soq temps l'affaire de l'union entre la Pologne et la Lithua- 
Otel. — Milewtki. Rapports entre l'or et l'argent (en polonais. Quelques 
Indications historiques; mais l'auteur traite surtout de l'époque contem- 
poraine). = Févr. Ulanowski. Histoire de la fondation et de la dotation 
du couvent des religieuses de l'ordre de Saint- Benoit à Staniatki. 



94. — Jabresberlcht der Fellluer Utterariachen GesellBChaft. 
Dorpat, 1890. — Sebaphim. Matériaux pour l'histoire de la Courlande 
BOUS le duc Frédéric (après l'invasion des Suédois dans la Courlande, 
duché vassal de la Pologne, en 1621, le duc s'efforça de faire prévaloir 
neutralité entre les Suédois et les Polonais. C'est dans ce but que 
Otton de Grotthuss fut en 1626 envoyé à la cour de Pologne à Varsovie. 
Publie le rapport de soq ambassade ; il est important pour faire connaître 
la situation de la cour de Pologne). — Th. von Rieckhopf. i« poème 
de Timaan Drakel sur les invasions des Russes en Livonie depuis 155S. 
— WiiLDHAini. Voyage d'un ambassadeur de la Hanse en Russie en 1603 
(extrait de la relation demièremenl publiée par Schlecker dans les lian- 
tùche Gesthichublatter ; commente les parties relatives à la Livonie). — 
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AMBLUNn. Regîstnim Fellinense. I (liste bibliographique des 
littéraires relatives à Thistoire de Fellin, commanderie de l'Ordre ^eu- 
tonique, 1208-1560; avec un catalogue des actes relatifs à l'histoire <5e 
cette commanderie). 

95. — The english historical revle^^. 1891, jany. — Mâcaula.^. 
La capture d*un concile général, 1241 (raconte par le menu cet évérm^ 
ment, en utilisant surtout l'histoire diplomatique de Frédéric U, f>^>' 
Huillard-Bréholles). — Miss Dateson. Visite de monastères par rarct»^ 
Yéque Warham en 1511 (analyse le registre original de cette Tisi 
conservé à la bibliothèque du palais Lambeih ; il témoigne de la pi 
fonde décadence de Tesprit monastique, mais ne justifie nullement ^^ 
sombre tableau esquissé par Froude au tome II de son histoire d'A ^^K^' 
gleterre). — Le P. J.-H. Polleïi. S. J. Le D' Nicholas Sander (Wojç^"**' 
phie d un savant théologien anglais, qui fut employé par le cardii^*-^^ 
Hosius aux travaux du concile de Trente, et qui le suivit après da 
diverses ambassades. Il est l'auteur d'une histoire du schisme d'Ang 
terre en latiu, qui parut à Cologne en 1585, et qui jouit encore d*u 
grande autorité). — \VEY)iA.N. La parenté d'O. Gromwell (Grom^^ell 
son cousin germain Hampden pouvaient montrer sur les bancs de 
chambro des communes dix-sept membres qui leur étaient apparen' 
de prés; le nombre ne cessa de s'accroître; en 1647, ils pouvaient d 
poser de 23 voix, qui furent toujours fidèles au protecteur). — 
La colonisation anglaist> des pays de Leix et d'OlTaly en Irlande (dirif^ 
contre les U'More et contre les O'Gonor, en 1563 et pendant toute ^^ 
seconde moitié du xvi* s.). — Colonel A. Pabhbll. Swift et les mémoL x""^* 
du capitaine Carleton (Swift, qui a composé les Mémoires du capitas. ïïx^ 
Creichton, est aussi l'auteur des Mémoires de Carleton, qui parur^?"^ 
en 172S sous la forme d'une autobiographie rédigée par Carleton mécsca^- 
Étude ingénieuse et très convaincante;. — Brown. Le testamenL ^^ 
Thomaso Giunti, de Venise, 27 juillet 1564 (intéressant pour lliistoi^K^ 
de la grande famille des libraires et imprimeurs de Venise, Florenc^^ ^^ 
Lyon). — HiCKsoN. Tunbridge Wells en 1659. ■= Compte8-rencJ"a*s. 
Wilson. The state : éléments of historical and practical poli tics (^cxs^ 
écrit mais remarquable). — Morrison. The Jews under roman r^J^^ 
(bon). — VioUet. Histoire des institutions politiques et administraLi*^^ 
de la France (très remarquable). — Rkys et Evans. The textof tbe Br^^^ 
from the Red book of Ilergest (traduction galloise de Dares Phrygi^^^t 
de VHistnria regurn Britantxiae de.Geofroi, de Brut y TywyssogyoD ^^^ 
Chronique des princes de Galles, 680-1282, de Brut de Sayson ou ChX"^ 
nique des Saxons, 800-138*2). — WalpoU, The life of lord John Kus»^^ 
(remanjuable). 

96. — The Academy. 1890, 13 déc. — Hatch. The influence ^^ 
greek ideas and usages upon the Christian church (remarquable 
contestable à la fois). = 20 déc. Colonel MaUeson. The Indian mntii 
of 1S57 (excellent). = 27 déc. Froude, Lord Beoconsfield (biograph:^^^ 
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snile valeur littéraire). — Rôles d'une cour de manoir au comté 
ilk {se rapportent au manoir de Stanhoe, 1403-1634). — Glaser. 
1er Geschichle Arabiens {à l'aide do nombreuses inscriptions. 
et décbiCTrées récemment, de TArabb méridionale, l'auteur a 
cette contrée, avant Mahomet, une histoire toute diflérenle de 
on enseigne d'ordinaire ; la partie la plus importante de son 
celte où il cherche â prouver que le royanme de Ma'in précède 
Saba). = IS9I, 3 janv. Maekintosh. Scotlaad from Itae earliest 
I tbe présent cenlury (consciencieux, mais sans portée). ^ 
Ramilton. Calendar of siaie papers. Domestic papers of the 
Charles I, 1644-1645. — llug et Stead. Switzerknd (bonne tra- 
d'un bon résumé). — Neilson. Trial by combat (bon). — 
. Uonograph of Gainsborough parish rcgisters (ces registres 
cent en lâ64|. — Dnase, CoUectanea Cornubiensia (fournit une 
nasse de détails généalogiiiues). = 17 janv. Shaw. Minutes ot 
tcbester presbyterian classis (la préface e:^ose d'une fanon 
able comment le Long- Parle ment adopta le système presbyté- 
Bt-à-dire écossais, pour l'organisation de l'Ëglise d'Angleterre). 
ut et Bishop. Edward VI and tbe book of common prayer 
it). — Baie. Mexico (sans valeur). — Prasek. Medieo und das 
8 Kyaiares (ouvrage très consciencienx ; l'auteur a mis à profit 
récentes inscriptions cunéiformes. M. Sayce exprime de nom- 
issenliments avec l'auteur]. => lA janv. Seton-Karr. The raar- 
CorawalUs (cette biographie n'est, à vrai dire, qu'un tableau 
ne do revenu foncier appliqué dans l'Inde anglaise). — A. Moore. 
ory of the reformation in England and in the Continent {très 
ml). — R. Charrif. Lectures on the growth of criminal law in 
communitie« (cherche surtout à montrer l'étroite ressemblance 
Le entre les institutions primitives de races très différentes, au 
e la loi pénale). = 14 févr. Ùrownc. Nelson (louable esquisse; 
a fait grand usage, un plus grand usage qu'il ne le dit, du livre 
rai Jurien de la Graviére, ° la meilleure biographie de Nelson, 
elle soit écrite en français, soit dit à notre honte ■). — Corres- 
e of princess Lieven and earl Grey; vol. m, 1834-1811. — 
Aristotle on the Constitution of Athens (il n'est pas certain 
irsité soit réellement l'œuvre d'Arislote; il peut aussi bien 
I composé par un membre quelconque de l'école péripatéticienne j 
Ut à peine digne d'Aristote. Le texte a été édité d'une manière 
isEaisanie ; le commentaire historique a plus de valeur). = 
Dom Dvreau. Henri VIII et les martyrs de la Chartreuse de 
(savant et émouvant). = 7 mars. Politicai and social lettors of 
1721-1771 (sœur de l'amiral Byng fusillé en 1756, cette dame 
longue correspondance où il y a beaucoup de détails intêres- 
= 14 mars. Gênerai sir Edw. Ilainley. The war in the Crimca 
it résumé par un des meilleurs écrivains militaires qu'il y ait 
lis Napoléon 1"). — Reich. Grieco-roman institutions trealed 



rrom anU-evolutionist points of vicw (original et suggestif)' = ?l nian. 
Hunttr. The earl of Mayo (bonne monographiel- — Airtj. Essex papen, 
I672-1G79 ; vol. I (important pour l'histoire de l'Irlande, dont Esseï fai 
alors lieutenant général). 

97. — The AtheDCBom. 1890, 29 nov. — Sir Edw. HarnUy. The 
war in the Grimea (très bon résumé de la guerre par an aDcien pificier 
d'âlat-major). = 6 déc. ISeUt. Tbe lire, letters and friendshipg of Rîcbatd 
Moncktun Milnee, hrst lord Hûughlon (souvenirs poliliquee et litté- 
raires intéressants sur des personnages de ce siècle). = 13 déc. Camp- 
bcll et Riinkin. Tbe cbnrch of Scolland (bon; les efforts accomplis par 
les auteurs pour rattacher l'Église actuelle d'Ecosse à celle du moyen 
âge, pourtant si différente, ont eu, du moins, ce résultat de rendre In 
auteurs sympathiques à l'ancieune Église catholique). — Settm-Karr. 
Tbe marquess Comwallis (instructin. — Dodge. Alexander the Great 
(!*' Tol. d'une histoire générale de la guerre par un colonel de l'ar- 
mée des Ëtata-Uifts ; ce qui concerne Alexandre est traité avec intelli- 
gence; l'illustration est détasLable). — Gibbs. The Corporation recofde 
of S' Albana. — Inscriptions romaines trouvées à Chesler. = 20 déc. 
Broume. Nelson, as told by himseir, bis comrsdes and his friends (com- 
pilation faite sans aucune critique). — Fcrguton. A cursory relation of 
ali tbe antiquities and familyes in Cumberland, by Edm. Saadford, 
circa iG^b (pas de recherches critiques ni documentaires; l'autcar ne 
rapporte que ce qu'il a appris de mémoire; ses préoccupations et s 
ignorances témoignent de la pauvreté d'esprit des gens de son pays en 
son temps). =■ 27 déc. Stocks et Bragg. Market Harborougb parisli records 
to A. D. 1530 (recueil fort intéressant qui remonte jusqu'au xhi» s.). — 
Osborn. PoHtical and social letters of a lady of the xtui th. ceatury. 
1721-1771 (intéressant; cette ladyOsboro était sœur de l'amiral Byngj. 
— LeUres inédius de sir Richard Steele. 1714-1720. = lS!Jf . 13 janv. 
Harris et Giffard. Tbe acts of the martyrdom of Perpétua and Félicitas ; 
the original greek text oow first edited (il est rien moins que certain que 
ce texte grec soit l'original ; la question devra être reprise à fond quand 
les éditeurs donneront le texte latin). — Selway. A Mid-Lotliian village 
(Corstorpbirie, ou Torphyn's Cross), = 10 janv. Fosler. Pedigrees recor- 
ded at the beralds" visitations of tbe county of Nortbumberland. — li. 
Of Ibe counties of Cumberland and Westmoreland. — Fcrgwon. An 
account of tbe most considérable estâtes and familles in tbe county of 
Cumberland, by John Dentonfon a bien fait d'imprimer ces notes rédi- 
gées par uu laborieux géuéalogislc qui vivait sous Jacques I"). — 
17 janv. Moore. Lectures and papers on the hislory of the Reformation 
in England and on tbe Continent {fragments de notes prises pour l'en- 
seignement scolaire; intéressant mais superQciel). — WorWcy. Thedawo 
of Lhe English reformalion, its friends and focs (érudit, agréable à lire, 
mais d'une philosophie par trop accommodante). — {kcketl. The engiith 
reformatiou of tbe xvicent. (exposé passablement éclectique des principes 
de la Réforme anglaise). — Guillemard. The life u! Ferdinand Magellin. 
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' !180*t521 (très intèresganl). — Mahaff'y. The greek world under romao 
evay, from PolybiuB to Pluiarch (ouvrage 1res inégal; beaucoup d'er- 
reurs de délai! ; les chapitres relatifs aux parties les plus orieûtales du 
inonde grec sont les plus fautives). — Clinch. Marylebone aad 8' Pan- 
eras*, Iheir history, celebrities, buildings and instilutions (très bonne 
monographie). = 24 janv. Evans. History of Hendon (celte localité méri- 
tait qu'on ea fît l'histoire, mais l'eatreprise ne devait pas Être tentée 
par un homme qui ne comprend pas le latia). — Fletclier. Gustavus- 
Adolphiis (bon). = 31 Janv. H. -F. Brown. The veoetiau printing presB 
(«'est propose surtout de retracer les changetuenta dans les lois relatives 
i la propriété littéraire et à la censure à Venise). — T févr. Popham. 
The correspondance of William Augustus Miles on ihe French révolu- 
tion, 1789-1817 (très intéressant). — Halch. The influence of Greek 
ideas and usages upon the Christian church (montre sous l'influence de 
quelles idées se sont produits les changements si profonds que l'on 
remarque entre le Sermon sur la Montagne et le Symbole de Nicèe). 
= 14 févr. Hup et Stead. Switzerland (confus ; faible au point de vue 
historique; plus faible encore au point de vue littéraire). =28 févr. 
WluatUy. London, past and présent (ajoute beaucoup au manuel de 
XiOndres par P. Cunningham, mais n'a pas encore donné le guide de 
LiOndres dans le passé, comme dans le présent, dont on aurait grand 
besoin). — Cortielt. Sir Francis Drake (trop d'enthousiasme, mais con- 
naît bien les sources). =; 7 mars. Ktary. The Vikings in "Western 
Cbristendom, 789-888 (remarquable; beaucoup de science et de cri- 
tique). ^= 14 mars. Rarmay. The historical geography of Asia Minor 
(très remarquable). ^= 21 mars. William Huanis, gentilhomme de la 
chapelle royale (sous Elisabeth). = 28 mars. BeiUsheim. History of ihe 
calbolic church in ScoUand; trad. p. O.-H. Blair (traduction un peu 
fantaisiste, et qu'on pourrait mieui appeler une adaptation du gros 
ouvrage de Bellesheim, lequel n'est d'ailleurs qu'une compilation 
consciencieuse, mais sans valeur originale. On attendait mieux d'un 
bénédictin écossais). 

98, — The coutemporarjr revle»^. 1891, février. — Fbeejian. 
Anciennes dotations de l'Église (l'État a le droit absolu d'agir comme 
il l'entend à l'égard des biens-fonds de l'Église). — Lord Edm. Fnz- 
Maurice. Lord John Russell. -= Mars. Le U^aret les Juifs. — R. Heath, 
Les anabaptistes anglais. — Fonass. La bataille de Balaclava. 

99. — The nineteenth Ceatury. 1891, mars. — Em. Lawless. 
Fragments de chroniques irlandaises; Gcrald le Grand ; suite et fin. — 
Knowleb. Lord Elgin et les marbres du Partbénon (ces marbres ont été 
honnêtement achetés par lord Elgin, et il n'y a pas à revenir sur la 
légalité d'une affaire que les Chambres ont formellement approuvée en 
son temps; depuis, le British Muséum les a conservés avec un soin 
aussi éclairé que pieux. Par quel remords do conscience l'Angleterre 
pourrait-elle donc jamais être amenée à devoir les restituer à leur lieu 
d'origine?). = Avril. Wilbon. Histoire de Bianca Capeilo. 
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100. — Tha A&tlqn&ry. ISïH, janvier. — S> John Hopb. La 
de la Chambre dea Communes, — Uavesfield. Notes sur la Bretagaï 
à l'époque des Ftomains. — Halbugiii. L'archâologie grfcque eu 1890. 

— ri.LMER. Les coRfeBseurs du roi. — Kerhv. Lie registre et cartulaire 
de la compagnie des merciers d'York récemment découvert. — Ptat. 
Liste des invealaireH des biens d'Ëglise dressée sous Edouard VI. 

101. — The Scottiah revie-w. 1891. Jaov. — Rhys. Les peuples de 
)' Ecosse aDcienne. 

102. — Edinbnrgh pevlew. N' 353. 1691, jonv. — L'histoire 
d'Angleterre de M, l.ecky (analyse des septième et huitième volumes 
qui sont cousacréa eiclusiveinent aux afTaires d'Irlande de tT93 k tSOO). 

— John Locke [d'après le livre du proFesMur Fraser; a trop sacrifié le 
réformateur au philosophe, quoique Locke soit < un penseur politique 
de premier ordre et le vrai roprésenlant iotellecluel de la grande révo- 
lution de 1689 ■). — L'occupation franoaise en Egypte |de 1798 à 18(H, 
principalement, d'après l'higloire du cheik Ahderrahman El Gafaarty, 
que l'on s'occupe de traduire en ce moment au Caire). — Lettre; et 
journal de lady Mary Coke (publication privée de lord Home ; amusaot 
et instructif pour l'histoire des mœurs anglaises au xvai* »,; lady Mary, 
fille du duc d'Argyll, est morte en 1811). 

103. — Quarterly revie^r. N" 343. 1891, janvier. — Le parlement 
Grattan (â propos des deux derniers volumes de Leckyj. — Dôllinger 
et la papauté (courte biograpliie de nôllinger mis en parallèle du cài~ 
dinal Newman; analyse de ses études d'histoire qui viennent d'étrt 
traduites pn anglais). 

104. — Blaekwooil'B Magasine. N" 903. 1891, janvier. — Lord 
fieacoQsGeld (d'après sa biographie par M. Fronde). 

106. — Aslatic qaarterly revl«w. 1891, janv. — Un document 
ioédil relatif à la Perse sous Louis X.III. — Bëllew. Le paseë et le pré- 
sent de l'Aff^hanislan. 

106. — The Rellqnary. 1891, janvier, — Alfred Walus. Journal 
d'un bourgeois de Londres. — Cooper Muhuby. Les luiras dans la vieille 
Angleterre. — Chr. Wordsworth. Les archives paroissiales de Glaton, 
comté de Rutland, 



107. — The Nation. 1800, 20 nov. — Adanis. Hislory of the United 
Htates of America during the fîrst administration of James Madison 
(remarquable; important en particulier pour l'histoire des négociations 
qui précédèrent la guerre de 1812). = 27 nov, Brauint. George Calvert 
and Cecilius Calvert, barons Baltimore of Italtimore (bonnes biogra- 
phies qui inaugurent une série de « Makers of America «). — Bruee, 
Life of gênerai Ogletborpe (fait partie de la même collectioa. Amu- 
sant). => 11 déc. Hamley. The war in the Crimea (bon récit de cette 
guerre, écrit à un point de vue essentiellement anglais}, — Brurutar, 
The sources of the law of England, iranslated by W. Ilostie (détei^ 
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taibi* ^adnetlon de l'excelleat article publié par Bruoaer dans l'Eocy- 

«lopédie de UaltzendorfT; les indicalions bîbliogmptiîqueR ajoutée» à la 

trttdaclioa témoigneat d'une complète if^oraoce des Iravaui publiés 

depais 1882), = 1891, )" janvier. Nicolay el Hay. Abraham Lincoln. 

<0 vol. (nne des produclioos littéraires les plus remarquables de notre 

'génération). =r 15 janv, A. -M. Amocj. The findingof Winelaad ihe Good 

'•ttlpur a résumé excellemment les renBBignements fournis par des 

docamente Scandinaves sur la colonie de Vineland el sur la découverte 

l'Amérique par les IslanJais). 

106. — Smlthsonlaa Institution Annaal report for ihe year ending 

hute 30, 1887; 2" partie. Washington, 1889. — Olis. T. Mason. Ber- 

Boauxdns Aborigènes américains (avec de nombreux dessins). — Porter. 

Kotos sur la dérormatton arliiîciellQ des enfants chez tes peuples sau- 

et civilisés. — Otis. T. Mason. La bète de somme humaine (des 

SOyens employés par les différents peuples pour trausporler les far- 

e«U5; avec de nombreux dessins). — Robert E. C. Stbubks. Etbno- 

oochyliologie ; étude sur la monnaie primitive. — 'Williani T. Hohna- 

'AV. L'extermination des bisons en Amérique (curieux chapitre de l'his- 

Qire de la conquête du sol vierge par les Américains ; avec de nombreux 

t. intéressants dessins et une carte. Important). 



109. — Rlvlsta Btorlca italiana. 1890, oct.-déc. — C. Cifolla. 

I'*îaslilnt historique d'Italio el ses publications. — Ferrai. Henri Vil 

de Luxembourg et la république de Venise (ses négociations avec la 

'^publique avant et après son couronnement. Gomment l'empereur 

Comprenait les idées gibelines, et pourquoi Dante a parlé si durement 

^ "Venise dans une lettre à Guido da Polenta). — Comptes- rendus : 

^yet. Le grand schisme d'Occident (intéressant, mais la thèse de l'au- 

'«Or est insouieaablel. — Profeuione. Giulio Albe roui, 1708-1714 (beau- 

^Qp de faits nouveaux), — Fabria et Zanelti. Storia délia lirigata Aosta, 

J IQSo-lgSO (bon). — Robcrti. Il cîttadino Ranza (curieuse biographie 

I l'uxi patriote piémontais partisan de la Révolution française, et qui 

Aexia, de 1790 il 1801, la vie la plus agitée). -- Nassarani. Cesare Cor- 

■l'^Qti aella vita e nelle opère. = Anno VIII, fasc. 1. Rauuch. La chro- 

^»<ï'«fl Valison et son auteur (celle chronique est ainsi appelée du nom 

ms. où elle est conservée. Elle a été publiée par Muralori au 

eX\1deseB Scriptores. C'psl une compilation d'annales milanaises 

r loixt il n'a pas su découvrir l'auteur. Cet auteur est Marliani, évéque 

^ Torione, puis de Plaisance (1476); il a formé un récit continu de 

■nlaloire milanaise jusqu'en 1402 à l'aide de chroniques antérieures 

I copiées souvent à la lettre, mais, à ce qu'il semble, sur de bons œss. 

r Le i«ie foarui |)ar le n Vatison o devra être consulté pour établir celui 

I aes dirooiques primitives). — C. Mebk.el. Adélaïde de Savoie, électrice 

1 oe BiTière; contribution à l'étude des mceurs au xvu* s.; I" art, = 

I Comptas-rendus. Emina. La donna in Homa antica (bon). — L. Maury. 

^^* poBlea romaines (travail soigné). — Man/Yin. Gli Ebrei sotto ta 
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dominazione romana (excelleat). — CalUgarii. Saggio di st«^ m 
Paolo Diacono (important pour les sources de yHùtoria Longobaniorutn). 

— Desimoni. Di alcuni recenti giudizii iaturno alla palria de CrieloFotO 
Colombo. — Filifpi. I! coDvegno in Savona ira Luigi XII c Perdinaado 
il Caltolico (recherches IrÈs consciencieuses). — Paniuf-Ptuiù. ha 
comtes da Tende de la maison de Savoie (excellent). — Filippi. Stamii 
doir urte degli Bpeziali in Savooa del 1592. — Friîtone. Arte iutiaoi 
del rinascimenlo (recueil d'études critiques avec trente planchas en 
phototypie). — Milaneû. Les correspondante de Michel-Ange. T : Sebta- 
tLaao del Piombo; trad. par le D' A. Le Pikur. — P. de 7/olhac «t 
A, Solerti. Il vîaggio in Italia di Enrico 111 re di Francia e le teste 1 
Venexia, Ferrara, Monlova e Torino (très intéressant). — Vogel. Marco 
da Gagliano. Zur Geschichte des Florentinischen Musikiebens, 15T0- 
1680 (rauteur revendique, pour ce musicien toscan, la première pla», 
attribuée d'ordinaire h Jacopo Péri et à Giulio Gaccini, auWurs de 
baphnt. le premier opéra en musique). — Drjob. M»" de Staël et llta- 
tie, avec une bibliographie de l'inQuence française en Italie de 1796 i 
1814 (travail approfondi, bien pensé et bien conduit, dont les Françaie 
et les Italiens devront être également reconnaissants h, son auteur}. — 
Jfofaimanï. Giustina Renier Michiel; i suoi amici.Usuo tempo. — TotlL 
Sioria della badia di Moniecassino ; vol. III et IV (Sn de cette œuvre 
remarquable par les recherches de l'auteur, qui resteront, et aossi par 
ses idées de patriote néo-guelfe reste QdÈle aux espérances chimériques 
et irréalisées de 1S48). ~ ViUari. Saggi sturici e crilici (remarquables 
études sur la commune de Rome au moyen âge, Savonarole, Donatello, 
etc.). — Caprin. Lagune di Grado. — Buonanno. Analecla Cremonensia. 

— Giani. Memorie sloriche di S. Felice sul Panaro. — P. Campelto Mla 
Spfna. Il castelludi Gampello; tnemurie storichee biografîche (beaucoup 
trop de faits, d'assertions fausscx, de divagations inutiles). — QMo- 
Storia della città di Alassio. — Pensa. Bulgare (Boi^overcelli) e il sno 
circondario. 

1 10. — Archivla storlco It&llano. 6' série, tome VI. 1890, &* disp. 

— NovATi. Donalo degli Alljanïani à la cour d'Esté; nouvelles rmbercbes 
(publie un certain nomliro de documents relatifs à l'ami de Pétrarque 
et de Boccace, tirée dos archives de l'Ëtal h. Modène, I3â8-Ull). — 
GLARErrA. L'empereur Joseph II à Turin en juin 1769 (publie des lettres 
et poésies du temps). — Ridolfi. Giovanna Tornabuont et Ginevra de' 
Benci dans le choeur de S, Maria Novella à Florence. — Cifolla, Pour 
la légende du roi Théodoric à Vérone (relève quelques passages de chro- 
niques où l'on attribue à Tbéodoric la construction des célèbres arènes 
romaines de Vérone). — Sanesi. Le générai Bonaparte à Florence, 
29 juin 1796 (publie une lettre qui fournil, sur ce bref séjour, quelques 
renseignements iuédilBj. = Comptes- rend us : Golti. Storia del paûuo 
vecchio in Firenze (bon). — Regislri di leltere dî Ferrante Goniaga. 

lit. — ArcUvlo stoFico lombardo. 1890, 31 déc. Annu XVU, ij 
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:. 4. — GHiKZONt. Le château do Carimate. — Cuh- Lettres d'Andréa 
Llciaio à Pietro Bombo. L'AIciato et Paul Jove. — Pedr^kzou. La mar- 
nise IsabelJe il'Esle-GoDzague eu séjour sur le iac de Garde avec m. 
loar (documeate sur les fôtes qui y furent célébrées en ]:>14|. — Bazzi. 
1 procès de sorcellerie (à CasBano d'Âdda eu janv. 1520; cinq femmes 
t fareot impliquées; trois furent mises à mort), — G. db Castro. Les 
uvenirs autobiographiques inédits du marquis Beoigno Bussi [ils s'ar- 
l rttent à l'année 1S30). — E.-M. Jean de ValladoHd aux cours de Mau- 
loue et de Milan, 1458-U73. — Fhati. Une lettre de la duchestie Bonne 
de Savoie au pape Sixte IV (elle lui annonce la mort de son mari, 
B.-M. Sforza, assassiné au moment où il entrait à l'église de Saint' 
cIlienDe, 2t> déc. 1476). — P&paleuni. Nouveaux documents sur l'archi- 
tecte de Brescia L. îïeretta. 

112. — ApcblTla d«lla R. Società romana dl storla patrla. 
Vol. XIII, fasc, 3-4. — Saviononi. Le journal d'Antonio di Pietro dello 
ScUiavo; élude préliminaire à la nouvelle édition (cet Antonio di Pietro 
■nonrut sans doute peu après 1424 ; la date de sa naissance peut remon- 
**«■ vere 1360, Muratori publia le texte de son journal d'après de loaa- 
*&i^e8 copies; ce nouvel éditeur a retrouvé le ms. autographe. En 
*Ppendice : notes sur la famille Dello Schiavo). ~ Gelani. L'arrivée de 
Burso d'Esté à Home en 1471 (publie un long récit en prose italienne 
•Je son entrée à Rome par « Francesco Arioslo Peregrioo, juriscon- 
*uIlo, • grand-père du poète). — B, Pecoi. Contribution à l'histoire 
^s Huœamsles dans le Latium : Antonio Vaisco, Giovanni Sulpizio, 
Novidio Fracco, Martino Filetico. — MABiANr, Les archives historiques 

3 Cori ; études préparatoires au cartulaire de Rome. = Bibliographie : 
^^ctano. Saggio di una bibliograSa degli statut! de Roma e 
■ OuUen el Lindner. Die AUiaschlachl (bonne étude ti 

lorique ; l'Allia doit être identifié avec le ruisseau appelé aujourd'hui 
îttina, qui se jette dans le Tibre entre le Mal pasBO et la Santa Colomba) , 

113. — AtcIiItIo BtorlcoperleproTlncie napoletane. AnnoXV, 
■^C. 4. — N. Basone. Notices historiques tirées des registres Guriae de 
^ chancellerie aragonaise; fin 1499-1501. — Del GinoicB. Riccardo 

'•langieri au temps de Frédéric II, de Conrad el de Manfred ; 1" art. 
■^ Savisi. La domination épiscopale h. Teramo et l'organisation muni- 
ispale de cette ville sous ce régime. — G. de Petha. Inscriptions latines 
découvertes à Naples. Additioas. 

114. — Archlvlo veneto. Anno XX, fasc. 79-80. — Table géaé- 
ïïio de VArcliivio veneto; suite et fin. — Actes de la R. Depvtatione 
*n«to dl itoria patria. Année 1889-1890. 

lis. ^ R. Istitnto veneto dl aclense, lettere ed arti. AUi. 
'* série, tome I, 1890. — Occiom Bonafpons. Insurrections populaires 
* Uoïigno en Istrie, 1752-1796. = Tome II, disp. I. G. Gipolla. Notes 
■ur l'hisluire d'Asti, de la chute de l'empire romain 
in r siècle; fia. 
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110. — R. Deputaslone veoeta dl storia. pKtriK. Miictnanu 
Vol. XI, 1890. — F. Stepam. La pierre milHaire de Sambruran « la 
voies coasulairee Aaoia el .'Emiita à Vi'aiee. — Picenasdi. LeiiarchiiM 
du grand prieuré de l'ordre de Saml-Jpan-de-Jénjsalem à Venjw. — 
MnxRiiBTri. Venise et l'élection de Clément Xlli, — Calucabib. Ëtndtt 
criliqueB Bur Pnul Diacre. 

117. — Soclet& dl apcheologla a beU« artl par I& provlsolft 
dl Toplno. Àtti. Vol. V, faBC, \. — FennEiio. Tombes romaioea décou- 
vertes à Moncalieri et à Trofa-rello. — Oi-abëtta. La construclioa ile 11 
citadelle de Turin, 1564-73. — lo. Les marbres à inscriptions de Tario 
et de ses faubourgs depuis les bas temps jusqu'au miliea du xmi* f.; 
suite. — Leone. De quelques objets antiques découverts i PeEzana dm» 
le pays de Verceil. 

lis. — Archlvlo Btorlco Blotllano. Anno XV, 1S9I, ftac- 3A.~ 
BooLiKo. L'ambassade d'Eorico Chiaramonte et de fra Paolo de' Lapi 
auprès du roi Martin et de la reine Marie, concemaiit la Boumission i 
l'obéissance royale des villes de Palerme et de Monreale, 1397, — Gicf- 
FRË. L'épidémie d'influenzB de 1557 à Palerme el les propositions pour 
l'assainissement de la ville faites en 1558 par Ingrassia. — Mii,Limii. 
Le maître mosaïste Pietro Oddo et les restaurations du dôme di Hod- 
resle au xvi° siècle. — Sibagdsa. Les enirepriaea sogevines en Biclla 
en 1338-1311. 

119. — Accademia pontaniana {Naples). Atti. VoL XX. — 
E. AuABiLE. Du caractère de fraTommasoCampaneHa. ^û. P*B*âLtA, 
Comment la pape Clément XII accueillit à Rome le comlfi Gialio Vîs- 
coQti Borromeo Arese, dernier vice-roi de N aptes. 

130. — R Deputasionl dl atorla patria par la praviaelt 
modanoBl e parmenal, Atti c Hcmorie. 3* série, vol. VI, l" partie. — 
Sauviuu, L'immunité et les justices ecclésiastiques en Italie. — Gerett]. 
Le comte Ludo^ico II Pico, &vec des documents inédits. 

121. — R. Dapataslona dl atoria patria per le proTlnda da 
Romagna. Atti e Memorie. i' série, vol. VllI, Fasc. 3-6. 1890, mai-déc. 
— RtmeiANi. Les tombes d'Accursio, d'Odofredo et de Rolandino de' 
Romanzi à Bologne (études historiques et projet de restau ration). — 
GiORzi. Rodrigo Borgia, plua tard Alexandre VI, étudiant à Bologne I 
(neveu du pape Calixte III, Rodrigue ne languit pas dans les études 1 
sérieuses : alors que les statuts imposaient un cours de cinq années 
pour les études de droit canonique, le Tutur pape obtint de passer » 
eiamen final après seiîe muis seulement de présence à Bologne. A ' 
peine docteur, il fut nommé cardinal, au grand scandale des cardinaux I 
boanétes comme Bessarion, EstoutevilloouCapranica. On peut dire que I 
la fortune ne cessa de gâter, c'est le mot, le futur Alexandre VI). — 
Malaqola. Les archives gouvernementales de la république de Baiat- 
Marin. ~ Bagli. Contribution aux études bibliographiques sur l'his- I 
toire romagnole. 
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lentarl deU" ateneo dl Bp«8cia. Anno 18D0. — 

F* d'Ostt». HisUiire lie Brescia en 1796; suite. — Lodhisi. Si l'opus- 

ale Quaestiii de aijua et terra doit être attribué h DaDte. — Ces- 

■o. La coDstituLlon politique d'une commune du moyen âge : la 

F tA publique dr Sainl-Morin. — Gio, Lin. Introduclion à un recueil dp 

1 lettres de P. Paoli. — Gussënti. Les Juil's de Brescia peadant la dumi- 

ation vénitienne. — Gazzaoo. Hisloire populaire de Brescia; suite : 

k |»ériode communale, 

1S3. — Accademia dei Llncet. 1890, 2' semestre. Vol. VI, fasc. 10. 

- SinAuiTSA. L'épiire " Immemor haud vestri o et l'épilaphe de Robert 

l'Anjoa par Pétrarque, d'après le ms. Strozzi 141. = Fasc. 12. Gahuh- 

Hra. Un dépùt des monnaies on aei grava découvert près de Monte- 

"Uco en Ombric. — Zannoni. Écrits inédits de Lorenzo Valla. 

1»4. — Glopnale lignstico. Anno XVII, fasc. 11-12. — Dav*hi, 
rPrédéric Ganzague et la ramitle Palcologue du Montferrat, 1515-1533; 
■Uiteanfosc. suiv. (raconte, d'après des documents non utilisés jusqu'ici, 
le double maria^^o cuutractë par le 5' marquis et 1"' duc de Mantooe, 
I ï". Gonzsgue, avec les princesses Marie et Marguerite Palêologue ; non- 
■'«Uw détails sur la versatilité de Clément VII). = Anno X VIU, fasc. 1-2. 
Janv.-fev. 1891. Babbadini. Vie de Guarino de Vérone (analyse la cor- 
respondance, encore inédite, de cet humaniste distingué, 1374-1402). — 
Staglieho. Vinc«nzo Colombo, pira(« du sv's. (raconte comment il fat 
pris en 1492 et mis à mort; analyse le testament qu'il rédigea avant de 
'Qotirir. Ce Colomb, né à Godano, petit pays de la Itivièro du Levant, 
O'av&it aucun lien de parenté avec la famille du grand navigateur). 

125. — StndI e Docnmenti di storta e dirltto. Anno Kl, fasc. 4. 
— Bauquineti. Nouvelles recherches sur la vraie nature et notion de la 
juridiction ecclésiastique ordinaire et déléguée. 1" art. — Talauo. Les 
origines du christianisme et les doctrines stoiciennes; suite (l'ascétisme 
stoïcien et la pénitence chrétienne ; les biens Je la fortune et les biens 
^ r&me daus la morale des deux croyances). — Sguloia. Dissensîones 
donûnorum; suite du text«. = A part : Statuts et régestes de l'Œuvre 
^ Notre-Dame d'Orvieto; suite. 



ISe. — Bollettlno storlco délia SviBzera Itailana. Anno XII, 
I 'S90. Mat-juin. — Les châteaux de Bellinzona sous ia domination des 
I SIbna; suite. — Les seigneurs de Saxe et les comtes de Mesocco. — 
1 ^Oyi^ de l'abbé BotelL en Suisse par le mont Genis; suit«. — Les 
I loldais de Lugano dans la première moitié du xv* s, — Documents 
1 relaiili à la Suisse, tirés des archives de Milan {sur l'évëque de Coire, 
[ 1396 « U65). = Oct.-nov. T. m Liebïnau. La famille Beroldingen ; fin. 
— Docaments du ïtv* siècle tirés des archives notariales de Milan; fin. 



'S?. — De Gids. 1890. — De Bbaufort. Olivier CromwcU (sa bio- 
I f™pW6, d'après Picton et Harrisson). — Van be» Bbbo. De Bataviaache 



Decemberbeweging vaa 1T95 (histaire du mouvement rëTOIntionoùn 
Baiavia pendant cette année). — Pruin. Een oieuwe medeelinger vom 
Gulenbcrg (traite de la décoaverl« de l'abbé Requin à Avignon; i 
qu'elle prouve, non l'eiistance d'une imprimerie, mais seulement les 
elTorts tentés pour réaliser l'idée d'imprimer des livres). — Vah Maibl 
De brief wesseling van Plinius enTrajanus (nie l'authcDlicité, pl&cell> 
falsiGcaiion au n" s.). — A.ndbba§. Uit het oude Frankenland (eifOit 
Isa théories de Pustel de Coulanges, qu'il combat). — Oud-HoUand lâW. 
De Roevrr. Kiliaon van Rensselaer (raconte la Tondalion de la œlania 
ReniUBelaerEwyk dans l'Amérique du Nord). 

138. — Veralagea en Hededeellngen Kon. Akademle. IS90. - 
Vak KiBusriïK. De Regiplers '.-an Oerard Alewynsi (élude sur U chui- 
cellerie des comtes de Ilollande au irv* siècle). 

ISO. — Economist. 1890. — Vas ABSS^DeurT de CosmaK. De Btid- 
dele euwsche wereldbeschouwing {h propos du livre de von Eickeo, 
Geschichtt iind System ikr mittelaUeriichtn Weltarucliauttng). 

130. — T^dspiegel. 1890. — Slothouweb. De veldtocht vtu 170) 
iD de Zuidelyke Nederl. (publie des documents ioédita provenant d* 
chives particulières de familles tiol landaises). 

131. — Boletin da la re&l Academia de la hlstorla. Oetobn 
1890. T. XVU, rase. IV. — Manuel Danvii.*. Qprtes de Madrid, de 165S 

i 1658 et de 1660 à 1&61 (suite de documSDtg inédits). — Augaet Snin»- 
DEDo. Relations de la Suède avec l'Espagne et le Portugal jusqn'i la Gb 
du XVU* g, (étude assez, brève rédigée en français. La partie relative sol 
XVI* Bt ïvii' s. demanderait à être développée). — Pidel Fita. Les Cortei 
de Barcelone en 1327. Un opuscule technique sur la défense des fon^• 
resses, attribué au roi D. Alfonse le Sage (publication de documenta 
latin, parmi lesquels se trouve l'opuscule en question). — Dans In 
Noticias, indication bibliographique de deux ouvrages sur l'Inquisitioil 
et d'un volume sur Reccarëde et l'Unite catholique. Notes sur une in»- 
criplion latine et sur une Inscription arabe. 
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'PsAca. — M. Edmond de Prbssbneë est mort le mercredi 8 avrïl. 
As miien des mullîples occupatioas que lai imposèrent, d'abord, ses 
^Clioog de pasleur de l'église libre évangélique de Paris de 1847 à 1870, 
(iii* celles de député à l'ÀBeembiêe nationale et de sénateur, M. Ae- Pres- 
'*0>é a trouvé le temps, tout en écrivant d'innombrables articles de 
JODnuDi et de revues, de composer des œuvres de longue baleine, ani' 
t^'elIcE il a dû, en janvier igSO, son élection h l'Académie des sciencea 
^oiules et politiques. La plus importante de ces œuvres est l'Histoire 
** trois premiers siècles de l'Église dirélienne en six volumes, parus de 
"58 à i877. Il avait récemment entrepris une révision générale de cet 
Oovrageet l'avait conduite jusqu'au Iroisiémevolume. Le premier volume 
^ cette nouvelle édition est un livre presque nouveau servant d'iutru- 
■DctîoQ à l'icuvre entière et intitulé l'Ànàen monde et le christianisme. 
^^- En 1864 il avait, un des premiers, abordé l'histoire des relations de 
"Eglise et de l'État au temps de la Révolution et de l'Empire dans un 
iDlume remarquable : t'Églisr et la Révolution française, dont il a donné 
"tfi édition refondue en 1889. Ses livres sur Jistis-Christ, son temps, sa 
n0utm(1866), sur le Concile du Vatican (1872), sur \a Liberté reli- 
le en Europe depuis i870 (1874). ses Ètwtet œntemporaines (1889) sont 
\ la fois des livres d'histoire et des livres de polémique religieuse ou 
>oUtiqDe. M. de Pressensé était avant tout un bomme d'action, et un 
Ume d'action dont la parole était l'arme. Tous ses ouvrages, écrits 
iVdc chaleur et éclat, sont des actes consacrés k défendre les convictions 
Uqnelles il avait voué sa vie, le christianisme évangélique, la liberté 
:iea>e, la séparation de l'Église et de l'ËIat, et partout on y retrouve 
* (jualit^E et les entraînements de l'orateur. Mais, si la critique y relève 
' ' loeiactitudes, on y sent partout la recherche consciencieuse et 
>ioar paasionné de la vérité, une grande largeur de cœur et de pensée 
■ le sens intense de la vie. M. de Pressensé aura été une des figures les 
s remarquables et les plus attachantes du protestantisme coQtem- 
'►'«in. 

-• L'Académie française a décerné le grand prix Gobert à M. A. Chu- 
1 pour ses deux derniers volumes sur les Guerres de la Révolution et 
' *«C0Qd pris à M. Alf. BAUDRiLi.*iiT pour son histoire de Philippe Vct 
' oouTdfi France. Sur le prix Thérouaone, 2,000 Er. ont été attribués 
M. J. L*iH pour sa biographie de Nicolas Foucquet, et 1,500 fr. à 
- LuCHAiBiB ponr les CommunM/i'onpiijei à l'époque des Capétiens directs. 
Rbv. Histo». XLVl. 1« FASG. 15 
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— M. Emile Molinieb, à qui l'oa doit déjà un Dietionnain de 

émaitleuri <!885|, vient de dooner cheK Hachette IBibliothèqne det 
merveilIeG) un charmant volume sur VÉmaillerie. Il suit l'histoire ie 
cette industrie depuis le« temps les plus aDcieos jusqu'à nos joan, 
mais il s'occupe surtout de l'èmaillerie eu Europe au moyeo i^ et i 
la reiiaissaDCe. Ce livre, remarquablement illustré, dissimule, sons une 
forme claire et agréable, une science aussi étendue qn'orlgitiale. U ne 
résume pas seulement ce qu'on sait; il corrige plus d'une erreur et met 
en reUef des aperçus nouveaux dont les historiens de l'art derroni tenir 
compte. 

— Nous rendroos compte dans la prochaine livraison du remarquable 
ouvrage de M. G. Gavaionac sur la Formation de la Pruîie conUntporairu 
(Hachette). Il y étudie la formation de l'Ëlat prussien, son organisation 
sociale au xviii° s., sa décadence sous Frédéric-Guillaume U et F^iédé- 
ric-GuilIaume lU, sa réorganisation par Sleîn. 

— MM. Lafon et Ribaud, libraires à Pau, ont entrepris la rèimpte»- 
sionde la célèbre Histoire de Déurn par Pierre de Maxca. L'ouvrage (or^ 
mera deux volumes, et sera mis ou voni« au prix de SO fr. 

— M. Louis DE ut PuARDiBBE a commeHcé de publier, aux frais dn 
département de l'Hérault, les Procès^erbaux dei séaiKts de VatitrabiM 
administrative de l'Hérault pendant la Itévolution (Montpellier, impr. 
Bœhmj. Cette assemblée est ce qu'on appelait alors le ■ Conseil ds 
département, • ou i Conseil général, i distinct du • Directoire, • lequel 
se composait seulement de huit membres pris parmi les uenie-nc 
citoyouB élus constituant le < Conseil général. ' 

— La Société nationale d'agriculture de France a attribué, an conconn 
de 1889, le prix Léonce de Lavergoe à l'Histoire du dessfchemtnt det laa 
et marais en France avant 1789 par M. le comte de Dienhs iPaiis, 
H. Champion et Guillaumiu, 1891, 570 pa^es in-8° avec cartes et 
tableaux); elle a entendu honorer l'économiste qui a essayé, dans des 
pages éloquentes, de provoquer la reprise des travaux auxquels la Franc* 
avait dû, aux xvir et xvui° siècles, une véritable fortune agricole. Mais,, 
ceqai fait l'autorité de ce travail, c'est qu'il est absolument " 
pourra servir de guide, par les nombreux documents qu'il 
qui voudront étudier la question sous ses diverses faces, 
nomique, etc. Voici le plan du livre : Préliminaire. L La 
raie do dessèchement des marais et lacs de France. U et lU. 
meut de l'Ouest : le golfe du Poitou, marais de Saintonge, maraii^ du 
Poitou, marais de Normandie, marais de Picardie, marais du Vexin 
français. IV et V. Dessèchement du Midi : les marais de Languedoc, 
les marais de Provence. VI. I>e9E^chemeut du Centre : le lac de Salièves. 
VU. Dessèchement de l'Est : marais du Dauphiné, Bourgouin. VIII. Le 
droit des marais ; législation ï<pèciale, statuts particuliers, contentieux 
des marais. Appendice. Pièces jusliScatives. du plus haut intérêt et 
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toutM iaédiies, provenaot de» colleutioDs parlicuUèrea des familles des 
desBicateors, aussi bien que des dépùts publics de la France et de la 
Eotlaode. Vocabulaire donnant l'explication de certains termes restés 
en usage dans les pays de dessèchement et peu usités ailleurs. Tableaux 
établissant les rapports de parenté existant entre les familles des dessi- 
catenrs Hœufft, de Slrada, de la Croix, do Fabrice, de Beringhen, 
, d'Herwartti, etc. Une table alphabétique des noms cités dans l'ouvrage 
! termioe ce livre de la plus solide et de ta plus consciencieuse éruditiou. 

LiTui NODYsiui' — DocgMENTS. — A. ^ Bouterive. Lettres d'an chef de 
biigade, 33- (Je ligne. 1793-1805. Baudouin. — Brvn-Duravd. Gensjer de ï'étt- 
ché de Dié; docamenla du xiii* siècle en langue vulgaire. Lyon, Brun (Bulletin 
de l'Académie delphinale, h.' série, tome III]. — Charpin-Feagerolles. Remon- 
trance dM hibitaals de Lyon adressée au roi au sujet d'une laie de 6,250 livres 
tonmois imposée par lu rille, Lyon (Mémoires de l'Académie des sciences de 
Vjoa, vol. XXTIl de la classe des lettres). — Le Coq et Gabbia. Documents 
aaLhenliques pour servir à l'histoire de la coaslilutlon civile du clergé dans le 
département de la Mayenne. Laval, Chaillaud. — Doniol. Histoire de la parti- 
ûpatioo de la France h l'établissement des Étals-Cnls d'Amérique, Tome IV. 
Picard. — Mavidai et Laurent. Archives parlent a laires. 1" série, loroe XXXIV 
(do 1" ocL *u 10 nov. 1791). 2- série, lotnes LXXIII-LXXVI (du !3 dée. 1831 
■a !6oiara 1833). P. Dupont. — AcUsanclonim Iliberniae, auclore J. P.Mar- 
ehUmt Bothx. Lille, Desclée, De Brouwer et C". — Duvat. État de la géoé- 
ralilé d'Alençon sous Louis XIV. Alençun, Loyer-Fontaine. — Morceaux. Docu* 
tnenls sur la Révolution dans le département de l'Yonne. I>e GhevaUer. 

HtsTOiaa aâKiaAi-a. — SouTçain. Éludes sar les biens ecclésiastiques avant 
la RévolutloD. Vives. — Tiitandiet, Souvenirs et récils d'un aérustatier mili- 
taire de l'année de la Loire. 1870-71. Dreyfous. 

fiiBTOiBB I.OCU.B. — SonMi. Histoire du dëparlement du FluistËre. Guériu. 
— Fovearl et Finot. U défense nationale dans le Nord de 1791 A 1802. Tome I. 
Ulle, impr. Lefebvre-Ducrocq. — Raquel. Recherches historiques sur Laigné- 
ea-Belin et le comté de Belio et Vaux. Le Mans, Uonnoycr (Bulletin de la 
Société d'agriculture, sciences et art^ de la Sarlbe, tome XXXII). 

BioaaiFQiES, — Yienmte de Bure;/. Les archives héraldiques d'Ëvreui. 
tivreox, Hérissej.— Gén&al Bordone. Caribaldi. 1807-1881. Flammarion. 

Angleterre. — M. 9.-R. Gaadimeb a pris la direction de VEnglish 
hislorical rmietu à la place de M. Gbbioutom, nommé évèque de Pcter- 
bourgh. 

— Le directeur des archives de l'État (P. Record ofBce) vient de publier 
le catalogue des < Ancient deeds • cunservés aux archives. C'est une 
collection formée de pièces non classées qui proviennent des fonds les 
pins divers et qui intéressent tout particulièremenl l'histoire de la pro- 
priété foncière en Angleterre. 

— Sir George Sitweu. va publier, à très petit nombre, les lettres de 
Henri VIU à la reine Anne, et l'histoire politique de sir William Sache- 
verell, le premier « leader » whig de la Chambre des Communes. 

— M. Jeates, du British Muséum, doit publier, par souscription, le 
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catalf^fl deecripCir des cbarlee conaervéos chez lord Fltsturding, u 
cbAieau de Berkeley; il coatiendra des milliers d'actes commençant u 
XII* siècle; les plas ancieaB en date seroai publJei intégralement. 

— ' Le troisième et dernier volume de l'Histoire dt la grand» jiucm 
civil», par M. S.-R. GAftomsa, est souB presse; il in jnsqn'à la mort de 
Gliarles I". 

— Le ttév. Bdidoett tt publié, chez Burns et Dates, Th» lift and tari- 
tingt of air Thomas More, où il a utilise des documents inédits. 

— M. Walter Rïb a publié un Calendar t>f the feet o/'/ine* for Cam- 
bridgeshire de la septième année de Richard I" à la fin du règne de 
Richard III; il compose le tome XXVI des publications ia-8* de la 
Cambridge antiquarian Society. 

Alsace- Lorraine. — Le savant proTesseur de théologie, H. Ëdooard 
Rbdss, vient de mourir à Strasbourg, à l'âge de quatre-vingt-sept u». 
Il arait commencé d'enaeigiaer à la faculté de théologie de sa ville 
natale en 1829, et i! y a peu d'années qu'il avait cessé d'y prolMcer. 
Pendant ce demi-siècle d'enaeigoemeni, il a formé de nombreux élAvei 
qui ont gardé le souvenir, non seulement de sa science profonde, mais 
encore de son caractère à uu si haut degré respectable. On le vénérut 
autant qu'on l'admirait. Il a publié de remarquables études critiquée rar 
les livres saints, qui sont venues pour ainsi dire se résumer et le 
condenser dans une traduction de la Bible avec commentaires. Ce grand 
travail, qui a éle l'œuvre de toute sa vie, contient les derniers résultait 
du travail critique qui a exerce une si profonde influence sur la scienee 
tbéologique contemporaine. 

Allemagne. — IvO 26 décembre 1890, est mort subitement l'archéo- 
logue bien connu, Henri ScuucMitMii; il s'élail soumis à une opération 
chirurgicale aux oreilles, à Ualle, et, se croyant guéri, s'était mis en 
route pour Atliéoes en traversant l'Italie ; le mal le reprit k Naplei et 
l'enleva. Il était né le 6 janvier iSiï, dans le village meck le m bourgeois de 
Neu-Buckow. Fils d'un pauvre pasteur de campagne, il ne reçut qu'une 
médiocre instruction primaire, et à quatorze ans il entra comme apprenti 
chez un petit commerçant de Fllrstenberg où il vendit des harengs, 
de l'ean-de-vie, du sucre, de l'huile, etc., tout en balayant le maga- 
sinet en surveillant la distillerie d'eau-de-vie. Malade après avoir soulevé 
an tonneau trop lourd, il cracha le sang, et dut chercher un autre métier. 
A Hambourg, il en fut réduit à se faire matelot sur un navire, à desti- 
nation de Venezuela, qui Gt naufrage sur la céte hollandaise (nov. 184t|. 
Échappé, non sans peine, au naufrage, Bchllemann entra au service d'un 
marchand d'Amsterdam. Là, sa prodigieuse mémoire lui permit, 
de temps, d'apprendre le hollandais, l'anglais, l'espagnol, le 
l'italien et le russe. Il fut chargé de la correspondance et de 
bililé dans une grande maison de commerce qui l'envoya, 
Pétersbourg. Dés l'anuée suivante, il s'y établissait h son compta, el 
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ait bieotAt une auccnraaia à Moscoa (1852). En douze ans, i? com- 
merce de l'indigo, dn thé, des couleurs le rendit plusieurs fols milHon- 
D^re, et, en 1863, il se retira enân des affaires. Il St alors de grands 
"oya^w, et, en 1870, il inaugura ses grands travauï archéologiques par 
> fouilles à Troie-Hissarlik, Enfant, la lecture des poèmes homériques 
Joi «tait déjà inapiré, parait-il, le désir de retrouver le site de l'ancienne 
Troie; c'est à cette recherche qu'il consacra dès lors toute sa vie. Il 
Xpo« les résultats de ses fouilles troyennes en 1870-73 dans ses Tro- 
onisthr ÀUntMimer (1874), auxquels les érudits, surtout allemands, 
•rent un accueil peu favorable, qu'expliquent assen les erreurs qu'il 
BOmtnit dans son récit, de mauvaises reproductions et beaucoup d'hypo- 
thèses hasardées, Des difficultés avec le gouvernement turc l'ampéchè- 
ïent de continuer ses travaux ; alors, il entreprit de fouiller la vieille for- 
royale de MycËnes; les précieuses trouvailles qu'il y fit ont 
oloment changé les idées sur l'histoire primitive et sur rbistoire de 
l'art en Grice. En 1877, il publia son " Mycènes ■ qui marquait an 
irogrès considérable sur le précédent ouvrage en ce qui concerne tant 
L composition que les illustrations. Cette publication lui gagna une 
■OQiie partie du monde savant. Puis vinrent, 1877-79, de nouvelles 
Ulea à Troie, d'où son livre • Ilios, » pour lequel Rudolf Virchow 
viiitune préface (1881). En 1880-81, ii explora à Orcboméne un grand 
Inxniilas, dit la cbambre du trésor de Minyas, et fit ou Troade un nou- 
^^ laa voyage; ces deux explorations ont été décrites dans deux ouvrages : 
Orchomtnoi et Rtise tn der Troas (1881). Il retourna encore une fois à 
«Voie, après s'être assuré la collaboration d'un savant autorisé, le D' W. 
tterpteld. En 1882, il réussit à dégager la demeure royale de Troie- 
Bisaarlik; de là le livre Troj'a écrit par Schliernann avec Dœrpfeld (1884) 
t tpû parut aussi eu français, à Paris, augmeate de résultats nouveaux, 
«ou* le litre : Ilios, vitU »t patrie iU.i Troyens (1885|. Les fouilles à 
Hr^athe, en 1884, mirent au jour un palais, admirablement conservé, 
ia l'èpoqne héroïque; il le décrivit dans son Tiryns (1885). Dans les 
UUa«Bi BDivanles, il entreprit un double voyage en Egypte, et il négocia 
*aùieiBenl pour obtenir l'autorisation de fouiller en Crète la colline for- 
bfiée de l'antique Guossos. Cependant E. Bmtticher, capitaine dans 
lajtillerie prussienne en inactivité, avait attaqué vivement tes écrits de 
Kbliemano; il prétendait qu'Hissarlik n'était ni une ville, ni nue for- 
'^RsM, mais une nécropole, et que Schliemann s'était rendu coupable de 
pwses erreurs sur l'état vrai des choses. Schliemann fit alors venir, à 
«i frais, a Troie, le capitaine Bœllicfaer et deux représentants des aca- 
d'raies de Berlin et de Vienne (déc. 18891 ; un rapport sur les recherches 
rustiinées à Troie justifia Schliemann et Dœrpfeld d'une manière écla- 
UoU. Non content de cela, il organisa au printemps de 1890 de nou- 
velles fouilles sur la colline d'Hissarhk et dans ses environs; elles furent 
de nouveau couronnées de succès. Il est mort avant d'avoir pu mener 
à bnane fin la grande œuvre de sa vie. La masse principale des objets 
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troovés à Troie, et ce qu'il appela le ■ Trésor de Priun, > a étà 
par Schliemanii an musée national de Berlin; le reste, demearé ja»- 
qn'ici en la possession de ScbUrmann, doit j être rénnî, coq formèrent 
& la lettre de son testament. Une autre partie des fouiiles de Schliemaon 
a été léguée au musée de Cens tant! no pie. Les fonillee d'Orcboméne, de 
Mycënes ot de Tirynllie font 3'ornement du musée d'Athènes. Les résal- 
taU scientifiques de toutes tes fouilles opérées par Schliemann ont élc 
exposés d'une foçon fort instructive, et de nature i intéresser le gnad 
public, par la D' Cari Schuchbardt, directeur du musée de Hanovre 
{Schliemann's Àuigrabungen. Leipzig, Brockhaus, 1690, 371 p.). 

— La carte archéologique du grand duché de Hesse, en deai fenUla 
Imprimées en couleur, qui avait paru dans l'Archiv fur Beuitelii 
GeschichU, vient d'être publiée à part, accompagnée d'un lext« dAUillé. 

— Le Germanisclies ffalùmalmuteum de Nuremberg a publié un cata- 
logue des sculptures originales da moyen âge appartenant au Musâe. 

LiVRRs N0DV8ADX. — AxTiauETé. — T'A. vtm D^di/tuki. BeiWigiB XUT huA- 
schriniicben Ueberlieferung der JusIlaiuiiKhen Recbltqnelien. I. Uerlin. Pntl- 
kammer. ~ Badtjiger, Die rUmlacliBn 8pieli> und iler Palrlxial. Leipilg, Fr«jt«g. 

— Belser. Zur dinklrlMaischen ChrisUoterruJKung. Tubingnc, Foes.— tnifÈCh. 
TbeHaaruK iDScripliaanm aegjptUcirum. 6* partie. Lelpiig, Uiarichs. — BiêT- 
ger. 60 Jabre aus der a-lleren Geschichte niiin&. 41S-3SS. Amslerdam, HUIlcr. 

HiaTorms oÉNâaAi.K. — J. F. von SchUle. Die Summe des Stephaaai Tor- 
naccsiis ûber d«s Decr«lnin Gratianl. GiesMn, Rolb. — Brandttï^rg. Kôeig 
Slgtnund uDil KurTùrst Priodricb 1 toq Brandenbarg. Berlin, Uayer cl Hâlld. 

— H. vo» BoUt. VerfaBsungsgcschiehle der Verelaigten Slaateu von Ani«rk>. 
Bd. IV, î' HjBiris. Berlin, Spriager. — 0. Loreni. Die GesctùcbtsniaMaMJuft 
io UanplrichtuDgeD und Aurgabea, krlUscb erûrlet. 2" Tbeîl : L. «on Hankc. 
Berlin, Besser. — Quetsch. Gescbicble des Verkebrweseas bus Hittelrheii). ' 
Priboorg-en-Brisgau, Uerder. — Albreekt. Tito Veapaslano Strozia. Ein B«i- 
trag zur Geïcbîcble ilea UuniiinJsmus In Ferrara. Leipiig, Teuboer, — Lcn-jv. 
SktavGrci In Europa wnhrend der letiteren Jabrliunderle des UiltcUUers. 
Leipsig, Fock. — TrefftL. Kursaebsen uad Frankrelch, 1551-1557, Ibid. — 
Hettet. Die Humaniturung des Kriegea, 1789-1889. Franc fort -s ur-I 'Oder, Tn>> 
wlUsch. — Kaltten. Die deulschen SUedle im Uillclailer. Halle, Waisenbaus. 

— Motlal. Lesebueh lur Gesclilchte der deutscheo StaatswÎBsenMluÛ. Leljtdg, 
Robolsky. 

Autriche -Hongrie. — Franz von Miklobtch, l'éminent slavisant, 
vient de mourir à Vienne à l'âge de soixonte'dix-huit ans. Il était un 
des quatre membres étrangers de l'Académie des sciences de Berlin 
pour la classe de philosophie el d'histoire, et chevalier de l'Ordre pour 
le mérite. Cette double distinction témoigne de l'estime où l'on teeait 
sa science. Son œuvre cspitale est une Vergleichende Grammalik dsr 
tlatisclitit Simtchen, en 4 vol., parue de 1852 i 1874. En 16T4, il publia 
un Etymologùchts WOrlirbuch der slavischen Spraehen, fruit de qnaranlA 
années de travaux. r>e8 écrits de moindre Imporlance se rapportent à 
la langue et à la littérature de l'ancien slovéne. On connaît surtoat de 
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lui : CeW die Mundarlen und Wendungen d«r Zigeutter Europas et Dis 
Blutrache bei den Slawen. Professeur de langues slaves à l'Université 
de Vienne dès 1849, il dut quitter sa chaire après avoir accompli ses 
soiianle-dix ans (1883), itiaU ne cessa de travailler jusque dans les der- 
niers temps de sa vie. Depuis 1862, il appartenait à la Chambre des 
Baigneurs, où il vota toujours avec les Allemands coDstilutionneU, et, 
eo dépit de son origine slave, il insista »ur la nécessité où se trouve 
l'Autriche do maintenir son caractère d'État allemand. 

LmiBs NOirrBitii. Atidrian. Der Hnheocultus asialischer and earoptelscber 
Tôlker. Vienne, Konegen. — Beer.BtWigeUdben deralten Griechen undRiuncr. 
IbiJ. — Koch et Wille. Regealen der Pfalzgrafen am Rhein, lîU-UOO. 5* liïr. 
Innsbrack, Wagner. — Belrachlungen iiber die operationen der franiôsischeo 
Ost, West und Nordarmee im Monale JHner 1871. Vienne, Seidel. - WUken- 
haïuer. Holda oder BeitrXge zur Geschicbte der Uoldau und Sukowlna. Cier- 
noiilz, Pardini. — Fontes reram austriacaruin. DiplomaUria et acta. Bd. XLV, 
ï* Hnlfte. Leipzig, Freylag. 

Belglime. — Le livre de M. le chanoine J. Daris (Histoire du dio- 
eèse ftiktaprincliiaulé de. Liège, depuis leur origine jusqu'au XIII' siicU), 
dont nous avons annoncé l'apparition dans notre précédente livraison, 
a donné lieu récemment k une série d'incidents curieux. Dans la pré- 
&ce de son Uvre, M. Darifl avait traité de a faussaire <• M. Frère-Orban, 
ministre d'État, qui, dans un discours prononcé à Liège dans un grand 
banquet politique, avait cité et commenté quelques lignes relatives à 
la répression de l'hérésie, tirées d'un livre précédent de M. Daris, sur 
la principauté de Liège an xti' Bîècle. M. Frère-Urban attaqua M. le 
chanoine Daris devant le tribunal de Liège, qui rendit (le 15 novembre 
1890) un jugement longuement motiva, condamnant M. Daris a à Litre 
de dommages-intérêts envers te demandeur à insérer à la suite de la 
préface de son ouvrage, et ce dans les mêmes caractères que celui-ci, 
les motifs et le dispositif du présent jugement, ■ et à 100 fr. de dom- 
nages-intérêtfi < pour chaque exemplaire de l'ouvrage contenant ladite 
préface, trouvé dans le commerce, et dans lequel le jugement ne serait 
pas reproduit. > M. Daris s'est exécuté et tous les exemplaires de son 
livre contiennent sa première préface, ua supplément à cette préface, 
le texte du jugement du tribunal de Liège et une nouvelle préface. 

Les considérants de ce jugement touchent à des questions qui inté- 
ressent les historiens et ceux qui se croient calomniés par eux. C'est 
pourquoi nous croyons devoir en donner tes extraits suivants ; 

■ Attendu, en ce qui concerne le défendeur Daris, que la position 
éminente qu'il occupe dans le clergé liégeois, sa qualité de professeur 
d'histoire au séminaire de Lié^e, devaient le rendre d'autant plus pru- 
dent et l'obligeaieut h, n'admettre dans un ouvrage destiné \ passer à 
la postérité que des faits et des assertions dont la sincérité et l'exacti- 
tude avaient été rigoureusement vériSées; 

■ Qu'il devait d'autant plus en agir ainsi qu'il parlait d'un homme 
émînent, ayant occupé en Belgique les plus hautes positions politiques 
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et doat lu vie appartient, Kaos conteitatioQ poseible, à l'bistoirs de tt 
Belgique ; 

■ Attendu qu'il s'agit, non d'imputaliong écrites dans les feuillea demi 
la durée eat passagère, destinées à tomber dans Toahli, mais bien d'l^ 
cusatioag de faux, de mauvaise foi, insérées daas un ouvrage d'hîctdie 
destiné, dans la pensée de son auteur, à l'instruction du clergé, 1 yim 
dans les bibliothèques ; 

• Qno dès lors on ne peut penser à une réparation êpbémè», fugi- 
tive, par la voie des journaux, ni à une simple allocation de dommages- 
intérêts; 

■ Attendu qu'il faut donc chercher ailleurs un mode de répsnlioo 
efficace, adéquat à la faute commise par le demandeur et qui réprime 
sérieusement le mal qui résulterait de celle-ci ; 

■ Attendu que, s'il no peut être question de sappression, B>it par 
destruction matérielle, soit par simple annulation des écrite incrinii- 
nés, ce qui constituerait une véritable censure, il peut cependant être 
permis de recourir aux moyens qui mettront un terme aux mauvais 
effets qu'ils espéraient produire, etc. ■ 

— M. Ernest Mahaiu, docteur en droit, a publié, bous le titre de : 
Éludes sur l'association professionnetit, sa dissertation inaugurale pour 
l'obtention du diplôme de docteur spécial en droit public et administra- 
tiC à l'Université de Liège (Liège, Vaillant, 367 p.). M. Mahaim y étu* 
die successivement les collèges d'artisans romains, les corporations du 
moyen Age et de l'ancien régime, les gyndicsts professionnels en France, 
les Trade-Unions en Angleterre, les associations professionnelles en 
Allemagne et en Autriche et les unions professionnelles en Belgique. 
M. Mahaim est élève de M. Emile de Laveleye. Son livre constitue un 
brillant début et sera apprécié par les historiens autant que par les éco- 
nomistes. 

— I^ quatrième édition, revue et considérablement augmoatée, d« 
l'ouvrage célèbre de M. Emile be Laveleïb, Ùe la propriété el de ui 
formes primitives, contient, en plus des autres éditions, des études spé- 
ciales empruntées à la traduction allemande par M. Karl Bûcher, pro- 
fesseur à rUniversitè de Biile, ainsi que des corrections et des addi- 
tions réunies par l'auteur pendant plus de trente ans. Presque tons les 
chapitres ont été remaniés et complétés, ce qui a augmenté d'un tiers 
environ l'étendue du livre (Paris, Félix Alcan, xxxi-563 p.). 

— M. J. DB PoTTEft continue la publication do son grand ouvrage con- 
sacré à l'histoire et aux monuments de la ville de Gand {Genl «an den 
oiidsten tijd lui hsden). La !!■ livraison, comprenant les 296 premières 
pages du tome VI, contient, entre autres choses, la description du 
célèbre marché du vendredi, le forum gantois, et i'énumératioD des 
principaux événements historiques dont cette place fut témoin i Gwri, 
Ad. Uoste). 
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-M. LûuùTiEHENTEvn, avocatù Gaod, vient de publier son mémoire 
couronné par l'Académie royale de Bruxelles ; Hiitoire des origines, des 
développements et du rôle des officiers fiscaux prés les conseils de justice 
dans Us anciens Pays-Bas, dfpws It XP* siècle jusqu'à la /in du XVUf 
(BrnzelLes, Hayez, 276 p.). 

— Mgr Nambcbe, ancien recteur magnilîiiue de l'Université de Loo- 
vain, fait paraître coup liur coup les derniers volumes de eoo Grand 
Cours d'histoire nationale. Le tome XXVII contient la fia du rè^e de 
Marie-Thérèse, celui de Joseph II, la révolution brabançonne, la res- 
taoration autrichienne et la conquête de la Belgique par la France 
(LoQvain, Ch. Fonteyn, 430 p.j, 

' M. Ch. Ladrent, premier avocat général à la Cour d'appel de 
Sruxelles, a rendu un précieux service aux travailleurs en publiant un 
important Supplément (140 p.) à l'ouvrage de Teu Louis Galesloot, Liste 
chronologique des édits et ordonnances des Pays-Bas. BégTie de Charles- 
Quint (1506-1555). 

- Le tome IV (1" livraison) des ceuvres en prose (Veriamelde Pro- 
gasehrifîen) de M, Julius Vdylstekb comprend trois intéressantes disser- 
tations Taites d'après des pièces inédites des archives de Gand. Ce sont : 
Renseignements généalogiques sur les Artevelde au xrv* siècle, les 
HaieoDS historiques du marché du vendredi à Gand, et le Dragon du 
beffroi gantois (Gand, HoeI«, 306 p.). 

— SouB le titre de : Dendermondsche drukpers (l'Imprimerie à Ter- 
monde), M. J. Bboëgkaebt a fait l'histoire des imprimeurs et de l'im- 
primerie dans cette ville depuis 1707. Comme dans beaucoup de villes 
secondaires de la Belgique, telles que Bouillon, Stavelot, Arlon, Tirle- 
mont. Lierre, Wavu, Ostende, Saint-Trond, Diest, etc., l'imprimerie 

e s'iotroduisit à Termonde qu'au siècle dernier (Termonde, Du Caju, 
SIO p.l- 

- M. le chanoine Reusenb, professeur à l'Université catholique do 
Ijouvain, a publié des Éléments de paléographie et de diplomatique du 
tTWyfn âge (Louvain, Ch. Peeters, 118 p. gr. ia-i"). 

— Les américanistes liront avec intérêt la dissertation de M. A. de 
GEDi.BnE£ii, professeur à l'Université de Gand, intitulée : Type d'Indien 

't flouveau-Monde représenté sur un brome antique du Louvre, nouvelle 
contribution à l'interprétation d'un fragment de Cornélius Népos (entrait 
des Mémoires de l'Académie royale de Belgique, t. XL V. Bruxelles, Hayez, 
34 p. et 3 pi.). 

LiTkES KOUVBiui. — V. Branls. Jehan Richardot. Noie d'aprèa dei docu- 
menls médita sur les origines de la légation des Pays-Bas et de la nonciature 
do aalnl-Sië((e A Bruxelles. Louvain, J.-B. Utas, 25 p. — Abbé S. Balau. 
Soixaiite-dlx ans d'histoire contemporaine de la Belgique (ISIS-tSSl). Louvain, 
C3i. Peeters, 4* édîl., 45â p. — Dam Bernard, O. S. B. Gesctiiedenii der Bene- 
dictijoer abdij van AQligem. Gand. SiQ'er, 38'2 p. -~ Baron Hereyn de Volkaers' 
heke. La Inlte de l'Irlande. Bruges, Deeclée, 3S6 p. 
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Italie. — M. Praacesco Cadta, le nonveaa directeur de la H. Biblio- 
teca Ëslense (Modène), Tait, appel h tous les bibliothécaireB et arcbiritlef 
ilo l'Italie et do l'étraDger poar constituer, dans la bibliothèque dosl 
Muratori fut le directeor, ua Archivio Muratoriatut comprenant lae bio- 
grapbiee, imprimées et maDuscrite», de Muratori, sa correepoodance, Il 
bibliographie de ses œuvres et la liste des écriU relatifs i MuratorL 

— Le 3' fasc. des Codiei Ashburnhajniani-launnsiani, catalogués par 
Cesare Vmu, contient la description des msR. 61-146. La plupart con* 
tiennent des œuvres de mathématiques, de philosophie et de médecioe. 
Parmi tes histoires, plusieurs sont relatives à Vérone. Le n* 98 coutteat 
un traité encyclopédique en forme de dialogue entre un < Daz Norma- 
norum et Andegaveusium cornes ■ et no • PbilosopfauB ■, Mtu nom 
d'auieur, mais qu'il (aul attribuer à Guillaume de Conchee {çS. Oilt. 
liU. de la Fr., XII, IGi). 

— Sous les auspices de 3a fl. D^ttasione di itoria patria de Tortii, 
on publie les Indicei chronoloffici ad AntiquitaUs ilalieai irudiï am tt 
ad opei-a minora l.-A . Muratori, rédigés par MM. BArriotrao et 6. GiL- 
LiGARiB. Trois fascicules ont déjà paru; ils conlieoneat : 1° la table des 
Scriplores |a" I-27T), Z' celle des Legas I278-3S4], 3° celle des ÛipUmutOt 
en cours d'impression (385-3883). 

— L'édition des œuvres latines de Giordano Bruno, publiée aux fnii 
dn gouvernement italien, est termini^e. Les cinq derniers volumes ont 
été publiés par MM. Tocco et Vitelli. Le dernier vol., qui contient les 
(suvrea inédites, est traité avec un soin et une critique pxfanplùrw. 

— M. le professeur P. Villari, aujourd'hui Ministre de rinstniUion 
publique, a réuni en un volume (Bologne, Zanichelli, in-Ifi) des iSb^ 
storici s critici publiés à divers intervalles. Ce sont : ■ l'Italie, la civi- 
lisation latine et la civiliiiation germanique, • remarquable syntbte 
historique et philosophique du développement des deux ci\~ilisatioiii M 
de leurs contrastes et rapports réciproques au moyen Age et h l'époque 
moderne ; i la Commune de Rome au moyen Age ; » « Rimini et ls> 
Malatesta; d deux articles critiques sur des sujets relatifs à Ssvonttoli; 
un compte-rendu du livre de M. Falletti : Autdio di Pirsnie; ■ Doni- 
tello et ses œuvres, > excellent essai de critique artistique; enfin, dei>l 
écrits politiques relatifs à l'Angleterre et à l'Amérique. 

— M. Ariodante Fabrbtti a publié, avec ses propres caractères, J> 
Turin, le 3" vol. de ses Cronacke délia ciltà di Perugia, qui contient I» 
écrivains du xvr*s. et qui sert d'appendice au tome XVI de VÂrchià' 
siorico ilaliano (i" série). 

— Les hcrizioni detU chiese e altri edi/iti di Milano. remues pv 
M. V. FoacELL* et publiées par la Société d'histoire lombarde, en sont 
déjà au 6* vol. Avec le tome V ont été terminées les inscriptions il^ 
églisesi celles des cimetières ont commencé avec le tome VI. 

LiTMB HouTSAQx. — DOCUMENTS. — MaivitinU. lorentari dei msi. diU' 
bibliotecbe d'italia. Fasc, i. Fotli, Bordandini, 



CflBONIQUK ET BIBLIOGlurOIB. 



RVêm oiNtstM. — Général Genova d( Reval. Dal 1St7 ul 1&5&. La 
di Crimea; ricordi di ud commUsario laitiUre de] Re. Hihn, Dumo- 
rd. — Sloria gcnealogica délie famiglie illuslri ilaliane, GJnes, impr. des 
•trcb-Uuets. — Vtccliij. SLoria délia marina militare. Tjrin , RosenberR. — 
itrUL Saggio dî epigrafia nazionale. Rome , Lcescher. — B. Pons. Marliuo 
itero riformaiore. Floreoce, Up. Claudiasa. — Albiclni. PoUUca e storia. 
id. — Àn^otoli. NumUmalica. Hilun, Hœpli. 

SiBrOEu LiKiAu- — Varaléo, Série dei polesU di Savona eu documenti 
■li «rcbÏTi di Savona o di Genova. 1529-1606. Savone, Bcrlolotlo. — Boitart. 
ofiT«nU ed i cappuciai brcsciani ; menorie ïloriche. HHbd, Crespi. — V. di 
La lopogrslia anUca di Palermo dal eecoio z al iv, Paierme, lip. 
I boccone ilel poiero. — mortillaro. Légendes hiatoriques siciliennes du uii* 
. xix* siècle, traduites en français. Palermo, tjp. dello sialuto. 
Pays-Baa. — M. le baron Sloet van ne Bbele, hifiloriea gueldrois, 
>i s'occupait surtout de l'histoire de sa province natale, est mort à 
âge de quatre-vingt-quatre ans. Sou meilleur ouvrage est le Oorkon- 
nbuek van Gelre en Zulphen, recueil où sont réunies les chartes et les 
ilices des anciennes chroniques, se rapportant à l'histoire de la Gueldre 
rant la bataille de WiDringen (1288}, Malgré de tréquenles négligences, 
lin livra est d'une grande imporlance pour la connaissance de l'anliquilé 
pieUrOise. En outre, M. 81oet a publié une grande quantité d'études 
tar l'histoire politique et sociale de la Gueldre. Ses derniers livres se 
Mïiporieni au (blklorr. 

— M. A. PiEBsoN a commencé une série d'études sur les oriRines de 
la civilisation moderne aous le titre de GeesMyke Voorouders. Ont paru 
déjilea élndes sur Israël et une partie de celles sur la Grèce. L'auteur, 
ijni est peut-âtre le premier styliste de la Hollande, décrit d'une manière 
"Èï attrayante l'histoire des civilisations Israélite et grecque. Quant à 
'* première, il accepte les résultats de la critique moderne ; quant â la 
'^itde, il se place au point de vue estliétique et traite surtout des 
poèmes épiques et des historiens. 

— Le dernier supplément aux AiduiUs de la typographie néerlandaûe 
«e feo M. CxursELL a paru, Nous ajipelona l'attention sur l'article con- 
■>cré & on Douât latin inconnu. 

~M, Van osa Linse, de Wiesbaden, a publie un livre sur Michel 
■**fTei. L'auteur attaque avec véhémence le caractère de Calvin et les 
**'viaisie6, A propos de ce livre, M. Fruin a montré dans le JVeder- 
"•"«ticA* Sptelalor (n- 49) que la lettre fraocjaise, qui semble prouver que 
^lin a pris part k la condamnation de Servet, est une traduction fau* 
MW d'une lettre en latin, et que celle-ci prouve le contraire. 

~- M. Kn^MER a publié un livre attrayant sur Marie II Slvart. femme 
^ Goillanme III d'Angleterre. Le caractère de cette aimable princesse 
ï*«l développé avec beaucoup de talent, ainsi que la vie à la cour de 
™*rteB n. L'auteur a employé les sources avec soin. Cependant le 
"^ pcdiUqos, joué par la reine et ses relations avec les partis poli- 



SS6 cBBonQcm et ribliogufbie. 

tiques de TAnglelerre, est négligé, ce qui diminae aensibleniST 

valeur du livre. 

— M. S11.1.EM a publié une bonne biographie de Dirk van Hogendorp, 
dont nous avons annoncé les Méinoîres il y a quelque temps. Il moDtn 
que la politique coloniaie libérale, qu'on a suivie dans ks Indes n 
landaises depuis une quarantaine d'années, date des rapports rèdagA 
par cet éminent organisateur, qui fut dans ses dernières années voda 
serviteurs favoris de Napoléon I". 

— Nous avons à signaler un nouveau livre, tiré des papiers de léD 
M. Joussbn; il est intitulé : Historiseht Studien et contient pi nsieun 
études relatives à l'histoire contemporaine : sur Mettemich, sur Gniiot, 
ear la reine Victoria et le prince Albert. Ces articles sont écrîlE «tm 
une verve remarquable, d'un style un peu oratoire, mais en n 
attrsyaot. 

— I.a dissertation de M. Wilde sor la correspondance de Pline et ds 
Trajan a soulevé une vive discussion entre l'auteur et M. le prof. Vut 
Manen, de Leyde, sur l'authenticité de celte correspondance; cedermei 
y voit une TalsIBcation du n* siècle, mais néanmoins importante pou 
l'histoire du christianisme naissant. 

— Dans la Revue, de Gids, H. Blok a décrit l'organisation des archÎT» 
dans les Pays-Bas. 

— Vers la Qn de l'année, queIquesi4nnuatrMet'iImanacAj ont para en 
Hollande. Comme il s'y trouve des études sur l'histoire locale, nous 
appelons l'attention des historiens sur ces recueils périodiqoes, qntcoD- 
tiennent souvent des articles très remarquables. 

— La grande histoire de la ville d'Amsterdam, par M. Ten Goim, ne 
sera pas continuée de la mSme façon. Le grand &ge de l'auteur l'en- 
pèche de la conduire au delà de 1518, lorsque la ville se fut jointe enfin 
aux ennemis des Espagnols. On assure que l'archiviste d'Amsterdam, 
M. DE Rdbveu, en donnera une suite moins délaillée. Cet auteur a publié 
dans ces derniers temps plusieurs études sur l'histoire de la ville. * 

— M. VAN Herwebden, d'Utrecht, donnera une édition critique da 
livre d'Aristote sur la constitution d'Athènes, récemment découvert. 

— Une commission sera formée pour examiner les restes de l'anden 
château de Leyde, dont la re^stauraiion a été cause de découvertes inté- 
ressantes au point de vue archéologique. M. Knuttel, architecte da 
Leyde, a publié un mémoire sur la restauration déjà commencée, dam 
lequel il défend sa méthode, désapprouvée par le gouvernement jiéet- 
landaie. 

— Le gouvernemcat autrichien a cédé au gouvernement néerlandais 
une série de documents, provenant de l'ancien Conseil d'Ëtat à Bruxelles, 
emportés à Vienne en 1793, et se rapportant aux provinces de Braisant 
septentrional, de Limbourg et de Zélande, H. Blok avait signalé c 
documents au gouvernement néerlandais lors de son voyage scientifiqua' 
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de 188B. Les docomealE sont au Dombre d'enviroD 700 et compreonent 
■uriout dee diplômes et des chartes depuis le xiii° siècle. 

— M. PijPEH a publié, chez Nyhoff, à la Haye, ua livre très remar- 
quable sur l'histoire de la pénitence et de la confession dans l'église 
cfarétienne. Nous reviendrons sur cette intéressante publication, véri- 
table encyclopédie sur la matière. 

— ' A Heumen, près de Nimègue, un monument a été érigé à la 
mémoire des TrftreB Louis et Henri de Nassau, morts à la bataille de 
Hovkerhesde en 1574. Notre collaborateur, M. Blok, a publié le dis- 
flours qu'il a prononcé à cette occasion; il traite de la place que celte 
iMlaitle doit prendre dans l'histoire du soulèvement des Pays-Bas contre 
FEspagne. 

— Des Œuvres complètes de Chrétien Huygens le troisième volume 
ft para; il contient uae foule de lettres des années 1660 et 1661 et un 
anpplément aux volumes précédents. Ces lettres jettent une vive lumière 
■ur l'histoire de l'invention des pendules, que l'on attribue faussement 
à Galilée. En tout cas, Huygeas, les lettres le prouvent, n'eut aucune 
connaissance de cette prétendue inventiou du savant italien, 

- M, pRi.iasnEiu, de Bressiau, a donné dans les Forschungen de 
Schmoller une étude remarquable sur l'histoire économique de la Répu- 
blique des Pays-Bas; étude surtout Tondée sur des renseignements sta- 
tistiques puisés dans les archives des principales villes de la Hollande 
et se rapportant au commerce et à l'iodustrie. 

- La Société pour l'édition des sources de l'ancien droit hollandais 
■ publié la première livraison des coutumes de la ville de Nimègue. Les 
npporls, récemment publiés, prouvent que la Société se trouve en bonne 
condition ; elie commencera la publication des anciens statuts des gildes 
dans les villes néerlandaises. Le dernier volume des rapports contient 

e étude remarquable de M. Gbataua sur l'ancien droit de la petite 
fille de Coesviden en Drente et plusieurs autres keures et coutumes. 

— M. VAM RsEDE VAN DES I^LODT a réunl en un beau volume des 
études généalogiques sur les gouverneurs générans des Indes néerlan- 
daises depuis lËlO jusqu'à nos jours; ces études manquent un peu de 
critique, mais sont néanmoins très utiles. 

- M. Bhom, de Groningue, publiera dans quelques semaines la pre- 
Suère livraison, chez Nyhoff, à la Haye, d'un BnUarium Trujectetue qui 
contiendra les Regesleset les bulles pontificales pour le diocèse d'Utrecht 
jusqu'au grand schisme. Le texte sera en latin. 

- M. McL!.eR, d'Utrecht, a publié le premier volume des Begesta pour 
•OR grand cartulaire de l'èvèchè d'Utrecht. 

IlnsBie. — M. BiLBAssoFa publié le tome I d'une histoire de Gathe- 
cine II. Ce volume s'arrête à l'avèDement au tr6ne de celle qui devait 
fttre la grande Catherine. La publication du tome II vient d'être retar- 
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dée par ordre supérieur, et pent-6tre pour Inngtempc, sous le pr4 
que la description détailla ds ! 'assassinat de Pierre III et l'eiposé di 
raisons qui ont amené l'avèaemeDt au tnlne de Cathenne • produi- 
raient une mauvaise impression sur le peuple russe. > lie tsar lui-mbi 
avait déjà, dit-on, fortement atténué las passages du tome I relatifs ai 
amours de la graude duchesse Catherine. 

Sniase. — M"° L. Uuo, de Zurich, a fait paraître, dans la coUecliotr 
iHiiulée : The Story of Ihe naliom (touio XXVI, SwiUeriand. Loudi 
Fisher Uawiu|, un volume d'histoire suisse composé avec beaucoup 
soin et tout & fait approprié, ce nous semble, aux bescùns des leclM 
étrangers auxquels il s'adresse. 

— H. le D' J. Strickleb vient de publier un résumé à la fois eoni 
et précis de l'histoire politique de la Suisse, depuis les commeDCOiiei 
de la ConfédcratioQ Jusqu'à tios jours : SchweiierUchei Verfattung.^. 
bHehltifi Oder GruniitUge der Gfschiehle dtr eidg. Bûnde und cUr £unde^. 
vtrfaisung (Berne, Wyss, (16 p, in-8°). 

— M. le D' A. BsaHOULLF vient de pubLer, sur les origines de la Con- 
fédération suisse, une brochure de 44 p. În-S" qui forme la 69* ( Peailli* 
du jour de l'an a de la Société d'utilité publique de B&le : Die KnUtt- 
hiing dit ewigen Bundes dtr Sidgenossen (BAle, impr. Baur). L'emploi 
qu'il y fait, p. IB-21, de la tradition et la façon dont il s'y preuil puur 
en atténuer les invraisemblances feront peut-être sourire plusd'un 1k- 
teur; on ne saurait cependant lui contester le mérite d'avoir établi, wf 
certains points, un synchronisme plus précis entre l'histoire des contrèa 
suisses et l'histoire géuérale de l'Empire. 

— M. Georges de Wvs» vient de publier, dans VlndUMUur Shisàn 
suiise lISQIin'Il, le discours qu'il a prononcé, le IK septembre demitr, 
à l'ouverture de la séance annuelle de la Société générale d'bisUin 
suisse, et dans lequel il montre, en cicellenls termes, qu'on ne saonil 
essayer de combiner l'histoire avec la légende sans risquer de les com- 
promettre gravement l'une et l'autre. L'histoire estalTaire descieiictjlt 
légende, œuvre de poésie : les mélanger indûment, c'est enlever 1 1> 
première sa certitude scientifique, en même temps qu'on dépOQÎIle II 
seconde de ce qui en fait le charme, c'est-à-diro de sa valeur idèals. 

— La Société d'histoire de B&le a commencé, il y a déjà qoelp' 
temps, la pubhcatiun d'un ITrkundenbuch der Sladt Basel, rédigé fH 
MM. R. Wackehnaobl et R. Thoumen. Le tome I (BUe, DetlofT, SV, 
434 et 18 p. in-4ci), qui va jusqu'à l'an 1267, renferme 495 document 
et est orné de 146 sceaux. 

— Feu M. le prof. 8. Vœoelw (f 1888) avait entrepria, il y a quelipiW 
années, de donner une nouvelle édition, revue et augmentée, de l'ouvrtg* 
de son grand-père sur » le vieui Zurich » (1823). On premier volnrne, 
publié de 1878 à 1883, comprenait la description archéologique is ^ 
ville, Undis que le tome !I, ponr lequel M. Vœgelin s'était assuré le 



1 
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S d'uD certain nombre de ses collègues, devait rappeler, dans 
a série de dissertations indépendantes les unes des autres, les princi- 
ptlw i^puques de l'histoire de Znricb, depuis les temps les plus anciens 
juqu'i la fin du xv siècle. C'est ceti« denùÈrc partie de rentrepriee 
|<i« la librairie Orell et FùBsli vient d'achever, en publiant, en un beau 
iDlame de vm et 788 p. in-S" {Das alte Zurich. Bd. II : BeUrwgc zut 
[titehiclUe der Stadl Zurich und ihrer Naehbargejiieindcn), les neuf mcmo- 
nphiee dont voici les titres : I. Histoire géolt^que du sol de Zurich 
l. Heim). — II. Zurich aux temps préhistoriques (J. Heierli). — 
H. Zurich à l'époque romaine (9. Vœgelin). — IV. Histoire constitu- 
ionnelle de la ville de Zurich jusqu'à l'an 1336 (Fréd. de ■Wyssl, — 

— Zurich an lui" siècle (G. de Wyss). — VI. Zurich au irv» siècle 
^^ Heyer von Koonau). — VU. Zurich au xv" siècle (H. Zeller- 

IWerdmûllerl. — VIII. Développement arcliileclural de la ville de 
bricb |S. Vœgelin et A. Nûscbeler). — IX. Promenade historique daas 
isines de Zurich |Â. Niischeler). 

— M, le prot. G. Tobleu vient de pnbhar une intéressante disserta- 
on sur J.-J. Bodmer considéré comme historien : J.-J. Bodmer als 
tKittehUchreiber (Zurich, Orell et Fiissli, i9 p. in-4'>). 

— H. Ed. Hado, de Schaffonse, vient de publier la première partie 
I U comspondance de Jean-Georges MuUer avec son frère, le célèbre 
■lorien Jean de Mùller: Briffuiedisel dtr Br&der Joh.-Gtorg. MûUtrwid 

n von Mûtler (Frauenfeld, Huber, un vol. iu-8» de su, 218 ei 57 p.|. 
vue aura aans doute l'occasion d'y revenir lorsque l'ouvrage sera 



— Le travail intéressant de M. Kohler : la Conquête du Tessin par 
*Suiu«s, contieat une notice (Hev. histor, mars-avril 1891, p. 311, 
L % sur la Chronique publiée par Balthasar comme une suite de celle 
wÀlgidiui Tichudi, qui n'eit probablement pas en entier de cet hislorien. 
iftn^ me soit permis de renvoyer M. Kobler à mon travail sur la chro- 
riqoe de Brennvfald {Jahrbuch /Dr schweserische Gesehiehte, XII, 1887). 
y trouvera la remarque, p. 162, que la soi-disant continuation de 
ÎBbudi n'est, pour U plus grande partie, qu'une copie des chroniques 
tt BTHimoalrf et de Silbereiscn et que la chronique de firennwald a été 
WK âtt lources de la chronique d'Ansbelm. Alfred Stgbn. 
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LISTE DES LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE'. 

(JVoui n'indtqttOTu pas ceux qui ont été appréciét dans lei BuUtttiu 

et la Chronique.) 

ftaoBi-isB. Esiti sur le culte rendu aui empereurs romain». Thorin, 357 f 

— Id. De divîDis hoDoribus qaoB acceperunt Aleiander et wccetMrea qui. 
146 p. — BoDHouH. Étodes sur les biens euléslastiqne» «fuit la RérolatioD. 
VlTëi, 402 p. — CADcaiB. La querelle des lafeslilures dans tel diocfcici de 
Liège et de Cambrai. 1" partie : 1075-1091 Tborin. lit p. — Cataiouc La 
rormalion de la PrasM contemporaine, 1806-tSOS. Uacbelle, tiii-510 p. ~ Ciie- 
Les inititulions juridiques des Romains, envisagées dans leurs rapporta anc 
l'ilit social et arec les progrès de la jurisprudence. L'anden droit. Pion et 
CbcTalier-Marescq, 1" fasc,, xxxy-330 p. — Osi.roiiB. Histoire do Ijcée de 
Pin, iaîî-1878. Pau, impr. Garct. mvi-479 p. — Founaar et J. Fwot. U 
défense nationale dans le Nord, 1792-I80Î. Tome t. lille, Lefebire-Ducrotti, 
sv-674 p. — CADiia. Esiai sur l'administration du rojaume de Sicile soDt 
Cbirles 1" et Clurlea 11 d'Anjou. Tborin, viii-3SS p. — Jadabt. Hèmoires ds 
J. Uaillefer, marchand bourgeois de Reims, 1011-1684. Pirard. zvi-368 p. — 
LABaooi,LeliTredeTie;le9seigDeur&et lescapitainesdePérigord-BlancauiiT*s. 
Bordeaui, Gounouilhau, z-457 p. la-4*. — Alf. db Riddeb. Les droits de Charles- 
Quint au ducbé de Bourgogne. Tborin, 160 p. — Baron A. db Rqblb. La pre- 
mière jeunesse de Uarie Stuart. Paul, Huari et Gulllaumin, 321) p. 
La guerre franco-aï lemande de 1870-71 ; traduit par J^olb. Hinrii 
Prii ; 12 tr. — TansTcBBrr. Alexandre 1" el Napoléon, d'aprê» leur 
danco inédite, 1801-1812. Perrin, 111-6IO p. — Wibbbksb. te 
DuboÎK et les Aaglaît, d'aprfes les sources brilaaaiqaes. llacbette, xii-41 

0. Fbànki. Das Hote-Buch von Weimar. Gotha, PerUiea, 163 p. Prit ; I ib. 

— Uknhbb Bcitrage sur Organisation nnd Competani der pi^sUicben Ketior- 
gericble. Leipiig, Dunclier el Humblol, iii-38! p. Prit ; 8 m. 80. ~ L. von 
HiRsoBFELD. Frledricb-Kranz II Grosshenog von IfeciilenbDrg-Scbwerin Bod 
seine Vorgœnger. 2 vol. Ibid., viii-416 p. et vi-391 p. Prix : 15 m. 60. — 
ScBm.iHKa3, Papst Sylvester II (Gerbert)alsLehreruud Staatsmaïui. Hambooif 
[programme]. 55 p. )a-4*. — Votscb, Ulrich von Hutlen. Hanovre, Haba, 
x-73 p. - O. Wbdss. Der Friede von Utrechl. 1710-1713. Gotba, Perltas, xï- 
485 p. 

Fbbehan, The history of Sicilj' Trom Ihe earliest tlmes. î vol. Oiford, Olam- 
doD press. iiivm-609 p. et xi-583 p. — D' W. Huntik. The earl of Majo. 
Ibid. (Ruiers of India), '106 p. — Kbabv. The Vjkings in western Cbrislendon, 
789-888. Fisher Unwin, ziv-5t0 p. — Rata. Sludiea in Ihe Arthurian U^cnd. 
Oiford, Clarendon press, vm-4l1 p. 

Ahtouni. HanoBCridi relalivi alla storia di Perrara. Ferrare, Tip. argcBlini, 
52 p. — FsBBAi. Loreniiuo de' Jtfedlci e la socieli corligiana del cinqueeenlo. 
Milan, Hœplj, it]-4S5 p. in-10. Prix : 5 I. 

1. Les livres dont le format et le lieu de publication ne sont pas iodlqnM 
■ont en in-8< et publiés i Parts ou (pour les livres anglais] A Umdres. 




L'un des propriélaires-géranls, G. Monod. 
Nogent-Ie-Rolrou, Iniprinierie D&DnELST-GotrnmNnn. 



DNE 

FAMINE EN GUYENNE 

(1747-1748). 



Dans son étude sur le fermier général Bourel', M. P. Clément, 
rencontraDt sur son chemin les épithètes injurieuses que le mar- 
quis d'Argeuson n'a pas épargnées à ce personnage, non plus 
qu'à son ami et protecteur le contrôleur général Macbault 
d'Arnouville, et qu'il leur a surtout prodiguées à propos de pré- 
tendues manœuvres sur les blés*, exprime le regret que l'absence 
de documents ne nous permette pas de convaincre ici d'Argenson 
d'erreur et que nous en soyons réduits h ne connaître l'interven- 
tion du plus éminent des ministres de Louis XV dans cette grave 
question des subsistances que par quelques phrases d'un homme 
.babituellement médisant, aigri et jaloux. 

Les documents sont rares, en effet, mais non pas cependant au 
point qu'il faille entièrement renoncer à contrôler, d'après les 
pièces authentiques, ces racontars populaires dont d'Argenson 
if est fait l'écho. C'est ainsi que le riche dépôt des Archives dépar- 
tementales de la Gironde nous a permis de reconstituer l'histoire, 

I discutée au siècle dernier, un peu oubliée du nôtre', d'un 

1, P, Client el Vemoiae.M. de Silhouette, Bouret, et les fermier» généraux. 
3. Joumil et Hémoires du marquis d'Argens-on, 13 août 1752 : < Bourcl a 
IVQmis i Hachault de lui Taire faire une affaire de quaranle millions... BoU' 
nt a brilU dèji par ce monapole du bit; boub prétexte d'avoir secouru la Pro- 
vence, il s eosuitc pillé la Guyenne et a pensé être pendu à Burdeaut... > — 
]7 août 1753 : < Je commence à r.roîre ce que j'ai cru le plus tard que j'ai pu, 
ï HacbauU prrlend faire res»aurce au roi par gain sur les blé», poussé A 
I par lea Soanciers qui l'entourent, par Bouret et les amie de la marquise; 
loi déguiie le monopole en bien public, ■ etc., etc. 
. Le premier historien bordelais qui ait parlé de cet épisode est Jenn-Hartin 
4e la Colonie, auteur d'une Bitloire eurietue et remarquabU de la vUle et pro- 
vhtee de Bordeaux, panae en 1760. Il écrivait donc 1res peu de temps après 
Rev. Hjstob. XLVI. 2» fabc. 16 
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éyénement important auquel Machault et son homme de conâano 
Bouret, furent mêlés de très près et à propos duquel ils ont ^ 
très calomniés : la famine qui sévit en Guyenne en 1748. Leu 
rôle, cependant, n'y eut rien que d'honorable, et Ton peut voî 
par cet exemple dans quelle suspicion il faut tenir les attaques si 
vives et si b^équentes dirigées contre les contrôleurs généraux â 
propos des bl^. Leurs opérations pouvaient n*6tre pas toujours 
très bien combinées, mais elles n'avaient, en réalité, d'autre oljet 
que le bien des populations ; leurs efforts , loin de provoquer h 
cherté , tendaient au contraire à la combattre ; et il Callait au 
peuple un singulier aveuglement pour accuser de ses souffiranoes, 
— d'ailleurs très sensiblement exagérées, — roi, ministres, inteo- 
dants, négociants, au lieu de s'en prendre à ses propres exigeooes, 
à ses terreurs irréfléchies, aux vieux préjugés dont il était préci- 
sément le gardien et le défenseur obstiné. En 1748, comme plas 
tard, le fameux pacte de famine^ — on peut se servir de ce 
terme, car, si le mot n'était pas encore trouvé, l'idée était dqà 
née dans les esprits, — n'avait d'existence que dans rimaginatioo 
malade des populations. 

I. 

Les disettes étaient fréquentes sous l'ancien régime, et, s 
quelque chose doit nous surprendre, c'est qu'elles n'aient pas Mi 
plus graves et plus fréquentes encore. L'agriculture, accablée soo 
le poids d'impôts répartis avec une flagrante iniquité, était inerte 
et languissante, les campagnes incultes ou mal cultivées, dâse^ 
tées de toute la population un peu aisée et un peu active qo^ 
la crainte de la taille et de la collecte rejetait vers les vill^ 
franches ou abonnées. Pour achever de décourager la productû* 
des grains, l'exportation en était presque toujours interdite, ^ 
pour peu que l'année fût abondante, le laboureur risquait d*âlre 

rëTénement, auquel il a été probablemeat mêlé, soit lui-même, soit na is*** 
proches, Jean-François-Aymard-Martin de la Colonie, conseiller au Parlm^ 
de Bordeaux. Aussi l'impartialité lui fait-elle entièrement défaut, et son i^ 
n'est qu'un long réquisitoire contre l'intendant et contre la Compagnie de i4^ 
ciants qui lui avait prêté son concours. Ces préventions n'ont pas encore cas* 
plètement disparu de YHUioire de Bordeaux de O'Reilly. M. Gommnnay, datf 
one Étykde iur les grands négociants bordelais au XVIIP iiède (Boideiiii 
1888), a rendu justice à ceux-ci, mais il n'a traité qa'nne partie de la qveitîoi 
les démêlés des négociants avec la jarade de Bordeaux. 
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'3^ne denrée sans débit et sans valeur qu'il était 
réduit à (aire consommer à ses bestiaux et qu'il cessait bientôt de 
cultiver, n'y trouvant aucun profit. L'importation des grains 
n'était pas défendue ; elle était même encouragée, tous les règle- 
ments sur la police des céréales ayant pour objet d'empêcher la 
ciierté et de défendre l'intérêt du consomma teur contre celui du pro- 
jeteur; mais, en fait, elle était bien difficile, sinon impossible, au 
Commerce particulier, à cause des faibles ressources dont disposait 
commerce, mal vu, haï des populations, suspect aux tribunaux 
et pratiqué le plus souvent par d'obscurs et infimes négociants 
sans relations et sans crédit. Quant à la circulation des grains à 
l'intérieur du royaume, elle était entravée par tout un formidable 
arsenal de règlements de police, autorisations à demander, décla- 
liions à faire, et plus encore par les préjugés populaires, nette- 
Bteot hostiles à toute exportation de grains. Se hasardaitHSQ cepen- 
dant dans cette périlleuse entreprise, il ne fallait pas trop acheter 
sous peine de passer pour accapareur, ne pas trop différer de 
Tendre sous peine d'encourir les mêmes soupçons ; ne pas vendre 
irs des mai'chés publics pour ne pas s'exposer à la sévérité des 
lonnances ; ne pas espérer enfin pouvoir faire sortir ses grains 
pays de destination à quelque prix qu'ils vinssent à y tomber. 
Paralysé par la loi, par les défiances du public, par les mille et 
mille vexations des tyranneaux de village, le commerce particu- 
lier était incapable de tout« opération un peu vaste et un peu 
soivie. il ne fallait pas compter sur lui pour faire entre les diverses 
parties du royaume celte péréquation et cette stabilité de prix 
que la liberté aurait naturellement procurées. Le grain était en 
somme prisonnier dans les cantons qui l'avaient produit, tour à 
tour d'un bon marché excessif ou d'une cherté exagérée. Le pre- 
mier mal était peut-être plus grave, mais l'opinion n'était atten- 
tive qu'au second. 

Dans les provinces où la culture du blé n'était pas très répan- 
'due, il suffisait par conséquent d'une récolte un peu au-dessous 
la moyenne pour créer des embarras sérieux et faire naître les 
las grandes inquiétudes. Le midi de la France était dans ce cas. 
lo vain de nombreux règlements avaient-ils défendu toute nou- 
elle plantation de vigne sans autorisation. Nulle puissance 
iiunaine ne pouvait faire que le paysan s'abstînt d'une culture 
lucrative pour s'obstiner à produire une denrée de débit 
in et exposée k de brusques soubresauts de valeur comme 



^ 
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le blé. Le champ tendait de plus en plus Îl 
de la TÎgne, en Guyenne uotamment. La culture du blé s'y était 
naturellement restreinte aux seuls besoins de la consommatioa 
locale. Si donc une récolte était mauTaise ou si, ce qui produisait 
exactement le même résultat, elle passait pour l'être, l'alarme se 
répandait immédiatement dans toute la province : Bordeaux criait 
famine; les marchés se dégarnissaient; tout détenteur de blé ne 
pensait qu'i le conserver, soit comme ressource suprême pour lui 
et les siens, soit en vue des prix exorbitants que la prolongation 
de la crise semblait ne pouvoir manquer d'amener; et l'alimenta- 
lion de tout un peuple se trouvait livrée h la merci du hasard. 

C'est ce qui arriva eu 1747, avec cette circonstance aggravaoU 
que l'état de guerre avec l'Angleterre rendait les arrivages par 
nier plus incertains que jamais, et que le peu d'excédent dont Isa 
provinces voisines de la Guyenne auraient pu disposer en 9 
faveur était nécessaire à nos armées d'Italie et des Pays-Bas. Il 
ne fallait pas compter davantage sur les secours pécuniaires que 
le gouvernement joignait assez souvent en pareil cas aux grains 
qu'il fournissait lui-même ; car la guerre épuisait toutes ses res- 
sources. La Guyenne ne pouvait être soulagée que par le zèle de 
ses négociants , et l'on sait combien les vices de la législatioQ 
avaient pris à tâche, fi l'avance, de les décourager, eu Guyenne 
peut-être plus encore que partout ailleurs ; car, comme des baissa 
excessivesy succédaient toujours et subitement à des chertés exa* 
gérées, quiconque y amenait du blé risquait de voir sa marcbao- 
dise perdre du jour au lendemain moitié ou plus de sa valeur, sam 
aucune espérance d'éviter cette perte par une réexportation ; si le 
blé, eu effet, pouvait encore entrer à Bordeaux, il n'en pouvait 
jamais sortir, à cause de la mauvaise volonté des jurats et delà 
population, et c'était un fait connu de tous que cette ville était 
une espèce de ■ cul-de-sac » d'où il n'y avait aucun moyen de 
retirer les grains qu'ony avait une fois amenés. Aussi moutrait-oo 
toujours très peu d'empressement à se lancer dans une ausd dan- 
gereuse spéculation, et U était fort à craindre qu'on en moatrftt 
moins que jamais dans les circonstances présentes. 

Cependant, la nécessité de tirer des secours de l'extérieur senw 
blait tout à fait urgente. La grêle avait ravagé le Pèrigord et 
l'Entre- Deux-Mera, la récolle était très compromise aussi dans 
haut pays; plus le moment de la moisson approcha, plus le bnùt 
se répandit que le rendement ne dépasserait pas les deux cinquième! 
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'une année commune'. La lugubre nouvelle fut bientôt connue 
» toute 1b province, et, aussitôt, à la confiance générale, succé- 
l'alarme et l'épouvante. Les marchés se vidèrent rapide- 
lent, grâce k l'affluence des acheteurs et à l'abstention des ven- 
tours; chacuQ tint son blé en réserve; toute circulation, tout 
ï furent interrompus; le peu de grain qui descendait 
ftcore par la Garonne ou la Dordogne était arrêté par les rive- 
nins, à quelque prix que ce fiit, pillé même à l'occasion, et c'est 
ipeioe si quelques barques pouvaient parvenir jusqu'à Bordeaux, 
où leur chargement était enlevé sur-le-champ par une popula- 
lioii éperdue*. M. de Touroy, intendant de la province, qui ne 
ratait pas moins, écrivait lettres sur lettres aux ministres et aux 
Stendants des provinces voisines, arrêtait de sa propre autorité, 
(oorles faire débiter à Bordeaux, 47,000 boisseaux de froment 
Sde seigle qui remontaient la Garonne à destination de rarmée 
âfi Provence, concluait avec un des plus importants négociants 
deBordeaux.Beaujon, des marchés pour fournir 40,000 boisseaux 
iefroroent, 25,000 de seigle, 15,000 de tèves (3 et lOaoût 1747), 
H, eu attendant ce secours, pressait d'autres négociants de Bor- 
isnx d'acheter partout, beaucoup et à tout prix : < Je ne sais 
Il ce que nous deviendrons, » écrivait-il k Mâcha ult le 26 aout^, 
lîJTOus ne nous secourez avec la plus grande promptitude, » 

i, au moment oij M. de Tourny exprimait ainsi ses angoisses, 
imit su ce que l'on pensait à Versailles et ce qui venait de 
fy décider, son désespoir, déjà grand, n'aurait plus connu de 
1. Suffisamment instruit, en effet, par l'exemple des années 
Féculentes, de la facilité avec laquelle l'alarme se répandait en 
hiyenne sans raison sufEisante, Machault considérait la situation 
Fnn oail plus calme, et, sans nier qu'il y eût des mesures à prendre, 
flnecroyait pas que la pénurie fût aussi grande et les besoins 
*lUsi pressants que l'intendant s'efforçait de les lui représenter. 
H regrettait le trop de précipitation des achats ordonnés par 
■■ de Tourny et le trop de publicité qui leur était donné ; il savait 
|l» l'inquiétude montrée par le représentant de l'autorité royale 
Brail nécessairement pour résultat de rendre le mal encore plus 
nnd qu'il n'était en réalité et achèverait de produire ce resser- 

I, TwmiT i Uidisult, 9 jmn, il juillet 1747 Archives de la Gironde, e. 1373. 
1- Id.. 8 août. 
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rement des grains qu'il fallait , au contraire , combattre à to 
prix ; il craignait surtout que la famine ne se répandît dans te 
le reste du royaume. La récolte de 1747 était, en général, médioc 
dans toute la France, et, si les achats exagérés que l'intendant 
Bordeaux voulait faire partout répandaient l'inquiétude et fi 
saient croire à l'existence d'une disette universelle, les plus grai 
complications étaient à redouter. Déjà le mal commençait à 
montrer ; il avait suffi des bruits colportés sur la situation de 
Guyenne pour produire dans les généralités de Limoges, dft 
Rochelle, de Montauban, d'Auch, de Montpellier, une hauj 
menaçante; et, tandis que M. deTourny envoyait à Macfaaolt 
pressants plaidoyers pour la libre circulation de province à pn 
vince, les intendants des provinces voisines, qui n'avaient pas ( 
superflu, suppliaient le gouvernement de l'interdire. Et c'était II 
en efiet, le seul moyen de prévenir la contagion de la disette. Dai 
l'état d'impuissance où se trouvait alors le commerce, la mdndi 
circonstance suffisait pour l'arrêter; il ne fallait pas compter vo: 
les marchés du Languedoc garnis tant que les détenteurs de ii 
y conserveraient l'espérance de le vendre plus cher en GuyeniK 
et tel était le bizarre résultat des entraves mises au commeanoe è 
grains qu'en restreindre la circulation était quelquefois le seul pr 
cédé pour l'empêcher de cesser absolument. 

Machault était d'autant plus disposé à recourir à cette méthoi 
que, tout en jugeant la disette de la Guyenne peu dangereuse ( 
elle-même, il en redoutait extrêmement le contre-coup pour 1 
provinces du centre et du nord, réservées, les unes à l'approi 
sionnement toujours difficile de Paris, les autres au ravitaÛloiie 
de nos armées. C'étaient la Bretagne, le Poitou et l'Âunis, etc 
trois provinces-là seulement, qu'il destinait à secourir Bordeau 
encore fallait-il que la subsistance de leurs habitants ne fiit [ 
compromise et que la disette ne s'étendît point jusqu'à elles. ] 
conséquence, il annula les achats précipités que M. de Tour 
avait fait faire, recommanda aux intendants des proYinces lie 
trophes de la Guyenne de ne point se laisser dégarnir au profit 
celle-ci, et un arrêt du conseil du 21 août interdit absolum^t 
sortie des grains des généralités de la Rochelle, de Poitiers et 
Rennes. Cette interdiction ne devait pas être sans exceptic 
puisque ces trois provinces étaient précisément celles dont Mâcha 
entendait diriger les grains sur Bordeaux ; mais il attachait a^ 
raison une importance extrême à ce que cette interdiction 
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pour arrêter le mouvement de hausse qui déjà s'y 
lit, à ce que reitraction des graias y fût faite par un 
pour empêcher une concurrence qui aurait certai- 
augmenté les exigences des vendeurs, et surtout, point 
apital, à ce qu'elle fût conduite avec un secret rigoureux, chose 
évidemment impossible si elle était confiée h plusieurs personnes. 
Ile ia sorte, Bordeaux pourrait être ravitaillé sans que le blé 
doublât ou triplât de valeur dans les provinces maritimes. Puis 
Machault envoya à Bordeaux son ami préféré, Bouret, l'homme 
le plus au fait du commerce des blés qu'il y eût alors en France, 
pour calmer M. de Tourny, s'entendre avec lui sur les moyens de 
bxn venir des ports de l'ouest la quantité de grains nécessaire 
et examiner par lui-même la véritable étendue des besoins de la 
Guyenne. 

Bouret se mit en route en toute hâte et fut bientôt arrivé à 
Bordeaux. L'accueil qu'il y reçut ne ressembla en rien à celui 
qu'il avait trouvé quelques mois auparavant en Provence, L'ar- 
rêt da 21 août venait d'être connu et causait un désappointement 
général. Les négociants dont les achats avaient été contremandés 
s'imaginaient perdreaveceux une occasion de gain. M. de Tourny 
* enrageoit' » d'être obligé de reDoocer à toute espérance du côté 
iIb Montauban et de Toulouse, et il était peu âatté de quelques 
reproches que Machault venait d'adresser « à la vivacité de ses 
craintes et à la précipitation de ses mesures'. » Jurats et Parle- 
iDent dissimulaient mal leurs défiances ; le peuple ne dissimulait 
pss du tout les siennes. Tous étaient convaincus que le but du 
Oûulrùleur général était de se réserver le monopole de l'importa- 
bon des grains dans la province afin d'en tirer pour le roi, pour 
lii-nième, et pour son associé, d'odieux profits. Si les achats des 
pHrticuliers étaient interdits, c'était pour laisser l'agent du 
miniitre seul maître des prix ; si la sortie des grains des provinces 
continentales était défendue, c'était pour épargner aux blés de 
Bonret une concurrence dangereuse ; l'arrêt du 21 août n'avait 
été rendu que pour favoriser un exécrable monopole. Aux yeux 
àa peuple de Bordeaux, dès le premier jour, Bouret fut l'iiorome 
durgé de faire durer ses soufiïances sous prétexte de les soula- 
ger, de lui vendre à des prix de monopole juste la quantité de blé 

I Tnnniy « Le Nain, intendant du Languedoc. 17 sept. tTï7, c, 13TS. 
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nécessaire pour ne pas mourir, et de faire servir h ce crimine] tn- 
fic des graÎDS avariés el gâtés qu'il passait pour avoir en Bretagne 
et dont il n'aurait pu trouver ailleurs le débit ' . Déjà le bruit s'était 
répandu que les grains du munitionnaire général, auxquels oc 
voulait trouver une odeur suspecte, apparteoaieat à Bouret et 
qu'il en avait bien d'autres de même catégorie dont il lui impor- 
tait de se débarrasser. Et ce n'étaient pas seulement les esprits 
grossiers et incultes qui ajoutaient foi aveuglément à toutes les 
calomnies débitées sur le compte de Bouret et de Machault; les 
personnages les plus haut placés en subissaient eux-mêmes l'in- 
fluence ou du moins se croyaient obligés de paraître peoser 
comme le peuple. Le procureur général du Parlement, Duvigier, 
osa écrire au contrûleur général une lettre où étaient exprimés de 
la façon la plus claire les soupçons conçus sur la mission de Bou- 
ret, et M. de Tourny lui-même insinuait que l'arrêt du 21 août 
était bien regrettable; que c'était une chose excellente de faire 
fournir les grains par un entrepreneur chargé des ordres du roi 
et qu'il avait < beaucoup d'espérance daus l'imaginatioa de 
M. Bouret, > mais que cet entrepreneur ne devrait pas être seul 
h avoir le droit de faire passer les grains de province k province'. 
La croyance à quelque manœuvre suspecta perçait même sons la 
plume de ce représentant de l'autorité, et, si un fonctionnaire 
comme M. de Tourny osait s'émanciper jusqu'à tenir un pareil 
langage, on imagine facilement jusqu'où le commun de la popu- 
lation devait porter la hardiesse. 

Cependant, la moindre réflexion aurait suffi pour dissiper les 
préjugés répandus à Bordeaux contre le ministre et contre son 
homme de confiance, si l'on n'avait eu affaire malheureusement 
à des esprits obstinément décidés à refuser de voir l'évidence ; ce 
qui se passa dans les délibérations tenues chez le premier prà^- 
dent Leberthon par Bouret, l'intendant et les jura ts, était de 
nature à détruire tout soupçon de monopole. Lorsqu'il fut certain, 
par les déclarations du fermier général, que la rétractation de 
l'arrêt du 21 août serait impossible à obtenir, — c'était le procédé 
que les diverses autorités bordelaises eussent de beaucoup prélerè, 
— Bouret offrit, et oo accepta unanimement, de faire un traité 
avec le sieur Ribes, négociant de Toulouse, qu'il présenta simple- 

I. LeUre anonyme écrite àe Nantes i Bordeaux, 9 «ept. 1747, c. UOI. 
ï. Tourny à Macbaull, 28 août 1747, c. 1373; i aepl., c. 1371. 
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it comme prête-nom, pour tirer de Bretagne, dans le délai de 
Ire mois, 100,000 boisseaux de seigle et 200,000 de froment, 
■es devait être chargé de l'achat et du transport, mais non de 
"wente, qui serait faite parla municipalité de Bordeaux, au prix 
-é par elle-même, pour le compte de la ville et de la province'; 
n'aurait droit qu'au remboursement intégral de ses frais avec 
lo prime de quinze sols par boisseau de froment et douze sols 
r boisseau de seigle pour ses soins, avances et commission. 
iites, ou, si l'on veut, Bouret, n'avait donc aucun avantage à 
que le grain restât cher en Guyenne; son rôle dans l'opération 
devait être simplement celui d'un commissionnaire, d'uo inter- 
médiaire, et non celui d'un négociant; s'il avait même quelque 
ibtérêt personnel dans l'affaire, c'était uniquement que la vente 
ût faite à bas prix afin que la rentrée de ses avances a'opér&t 
plos promptement et qu'il pût, avec le moindre capital possible, 
sa procurer le plus grand nombre possible des primes stipulées 
par le traité. Qu'il y eût gain ou perle sur la vente des grains 
ainsi introduits, cela importait aux contribuables, mais était 
indifférent à leur commissionnaire; chose essentielle que le public 
*'obstina toujours à méconnaître et qui aurait dû dès le premier 
jour imposer silence aux détracteurs de l'opération. 

Biais les événements qui suivirent se chargèrentde fournir une 
justification plus éclalantfi encore des projets de Machault et de 
Bouret. A peine, en effet, le traité avec Ribes venait-il d'être 
signé (9 septembre 1747) qu'il fut accueilli dans Bordeaux avec 
une réprobation universelle. On disait qu'il était bien fâcheux et 
t"'©!! dangereux qu'une opération de cette importance reposât sur 
sn seul homme, et encore sur un étranger; que, si elle était conBée 
a des négociants de la ville, on serait beaucoup plus sûr d'avoir 
^ mdlleur grain et d'en avoir davantage; qu'ils seraient plus 
™voués aux intérêts de leur pays et que, d'ailleurs, opérant sous 
'^ yeux du Parlement et de l'intendant , ils seraient excités à 
■^doubler d'attention et d'efforts; qu'il était juste aussi de ne pas 
priver les négociants bordelais de la part légitime de profit qu'ils 

IP'ïûrraient y trouver. Pour d'autres motifs, M. de Tourny par- 
^geait absolument cette manière de voir : il savait que Bouret 
I. Il tilt coQvena qae, s'il y avait perte, l'iateodanl feraïl U réparlUion de 
Ult« perte entre ta viUe el le reste de la génërallU an prorata de ce que cha- 
nu aurait re<,'u. 
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avait trouvé ses alarmes très exagérées, qn'U pensait pooToir 
traiter la Guyenne comme il avait traité la Provence, où un 
sixième à peine de la quantité demaDdée avait suffi pour rétablir 
l'abondance, et qu'il estimait à 150,000 boisseaux, 200,000 tout 
au plus, la quantité de grains nécessaire à importer eo GuyeiuM; 
or, M. de Tourny, subissant l'influence des propos alamûstes 
tenus autour de lui, jugeait que tout était perdu si l'on n'eu rece- 
vait pas au moins 600,000; il craignait donc que, si l'approvi- 
sionnement reposait uniquement sur un agent de Bouret, il ne 
fût pas aussi grand ni aussi rapide qu'il avait le tort de le croire 
indispensable. Enfin lîouret lui-même, dégoûté des propos qu'il 
entendait et désireux de les faire cesser, admettait volontiers l'idée 
d'une modification au traité et consentait aisément à substituer 
ou à associer au sieur Ribes quelques négociants bordelais. A la 
vérité, le secret, si essentiel en pareille matière, était plus aiaé à 
garder avec un seul acheteur qu'avec plusieurs: mais l'objet prin- 
cipal étant d'éviter que la concurrence des acheteurs produisit la 
hausse en Bretagne, on pouvait esjiérer que plusieurs négociants 
associés et agissant de concert conduiraient leurs achats arec 
assez de prudence pour prévenir cette hausse, et il semblait en 
somme assez indifférent que cet acquéreur unique qui serait 
admis en Bretagne fût un individu ou une compagnie. Tout le 
monde se trouvant ainsi d'accord, la revision du traité du 9 sep- 
tembre n'offrait aucune difficulté. De concert avec Bouret, Leber- 
thon, le procureur général et les jurata, M. de Tourny convoqua 
chez lui, le 13 septembre, vingt-cinq des négociants les pins 
accré^dités de la ville et leur annonça qu'il dépendait d'eux de se 
substituer à Ribes ou de s'associer avec lui pour l'approvisionne- 
ment de la villeet de la généralité; que, s'ils acceptaient, ils pour- 
raient compter sur la protection du contrôleur général pour leurs 
achats, sur celle du secrétaire d'État de la marine pour l'escorte 
de leurs cargaisons ; que le gouvernement consentirait à leur feire 
pour six mois une avance de 300,000 livres sans intérêts; qu'il 
était, en un mot, en leur pouvoir d'assurer le bien et la tranquil- 
lité de leur pays. 

Parmi ces vingt-cinq négociants, il s'en trouvait plus d'un 
qui, les jours précédents, s'était fait remarquer par la vivacité 
de ses plaintes et l'acrimonie de ses propos contre le prétendu 
monopole de Bouret. Mais quand ils furent mis ainsi au pied du 
mur ; quand ils envisagèrent de près les innombrables difficultés 
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nuDCes profits de l'entreprise, les avances indî 
pour faire d'aussi énormes achats, les périls de la traversée, la 
possibilité des retards, l'impatience et les mauvaises dispositions 
da peuple de Bordeaux, la terrible responsabilité qu'ils accepte- 
raient et que l'émeute menacerait à chaque instant de rendre 
effective ; quand ils songèrent à tout cela , Ils se regardèrent, fort 
embarrassés, n'osant pas exprimer un refus et bien décidés cepen- 
dant à ne pas accepter ; et ils rendirent ainsi involontairement à 
la conibinaison du contrôleur général un hommage qui, pour être 
ûlencieux, n'en était pas moins éloquent. Rien ne put les faire se 
départir de cette attitude, ni les pressantes sollicitations de l'inten- 
dant, ni la honte intérieure qu'ils ressentaient, et ils sortirent de 
chezM.deTourny sans avoir donné la moindre suite à ces propo- 
sitions qu'ils s'indignaient la veille de ne pas s'être vu adresser. 
Il était cependant indispensable d'aboutir, sous peine d'entendre 
répéter partout que c'était l'administration qui avait manœuvré 
pour écarter les négociants de l'eutreprise de Ribes, afin de ne 
laisser porter aucune atteinte au monopole de celui-ci. A force 
de supplications et de promesses, M. de Tourny parvint le lende- 
main à déterminer huit négociants, les plus hardis et les plus 
(iévoués au bien public, à affronter cette opération, si enviée lors- 
qu'elle semblait fermée à tous, si redoutée maintenant qu'elle était 
accessible à chacun. MM. Beaujon, Legns, Flock, Vignes, Jar- 
reau, Debnestre, Treîlhet et Le Chevalier vainquirent leurs répu- 
gnances et consentirent à constituer une société pour la fourniture 
des 300,000 boisseaux de grain. Pour ne pas laisser à leurs bonnes 
dispositions le temps de s'évanouir, M. de Tourny leur fit signer 
le traité dès le 15 septembre. La Société s'engageait à acheter, 
dans le délai de quatre mois après le i"' octobre, et à faire venir 
en Guyenne' 200.000 boisseaux de froment et 100,000 de seigle; 
elle aurait droit, outre le remboursement de ses frais dans le délai 
d'an mois après livraison, k une commission de quinze sols par 
boisseau de froment, douze sols par boisseau de seigle; si ses 
avances n'étaient pas remboursées le 1" avril 1748, elle en rece- 
vrait, en outre, l'intérêt à 1/2 0/0 par mois jusqu'au 10 août, 
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date au delà de laquelle le paiement n'en pourrait être retardé 
sous aucun prétexte. Le gouTeruement lui consentait une avance 
de 300,000 livres pour six moia sans iotérèt. Le grain deTSit 
être garanti bon k l'embarquement; les perles et avaries qui 
pourraient sur^-enir pendant la traversée seraient couvertes par 
des assurances. Les conditions de vente restaient exactement les 
mêmes que dans la convention du 9 septembre, et, si en fait la 
Compagnie se chargea plus tard de la vente des grains, ce fut sur 
la demande expresse de la jurade et pour le compte de celle-ci. 
Sauf la substitution de huit personnes à une seule, ce qui oe pou- 
vait qu'accélérer les opérations en augmentant la quantité de 
capitaux disponibles, le traité du 15 septembre ne différait pas 
de celui du 9. 

Bouret n'avait plus rien à faire à Bordeaux et risquait k tout 
instant d'y être insulté, sinon pis ; il quitta volontiers cette ville 
ingrate et, peu vindicatif, ce fut encore pour travailler en sa 
faveur; il passa par Poitiers et prêcha si bien l'intendant de cette 
ville qu'il le détermina , malgré ses répugnances et malg:ré les 
ordres de Macliault, à laisser sortir un peu de grain pour là 
Guyenne par leportdeMarans; singulier procédé de la part d'un 
homme qui eût voulu, comme on le répétait partout, taire le vide 
à Bordeaux pour y vendre son grain plus cher. En même temps, 
comme l'avenir semblait maintenant assuré, Machault laissa exé- 
cuter les marchés faits un peu k la légère par divers négociants 
bordelais dès les premiers jours du mois d'août; Le Nain se laissa 
aussi fléchir et permit la sortie de 10,000 setiers du Languedoc; 
Beaujon, qui avait déjà aclieté en Bretagne une forte partie des 
65,000 boisseaux stipulés par ses conventions particulières des 
3 et 10 aoijt, consentit, avec un désintéressement au-dessus de 
tout éloge, à mettre cette quantité dans la nouvelle entreprise des 
300,000 boisseaux au prix coûtant, tandis qu'il aurait pu, en se 
la réservant pour son compte, en tirer un bénéfice considérable. 
Du grain commença ainsi à arriver sur les quais de Bordeaux 
dès les derniers jours de septembre, c'est-h-dire bien avant que 
la convention du 15 ait pu commencer à être exécutée ; le calme 
renaquit un instant dans les esprits et les Bordelais purent à leur 
aise faire fi des grains du munitionnaire général (les 47,000 bois- 
seaux que l'intendant avait pris sur lui d'arrêter), resaouTx» 
extrême dont ils n'auraient usé qu'à la veille de mourir littérale- 
ment de faim , et qu'ils jugeaient bons tout au plus pour des paysans 



on pour des soldats. « Même bons, » écrivait M. de Tourny, « ils 
exciteroient les plaintes elles murmures, doq seulement du peuple, 
mais encore de ceux qui sont au-dessus de lui '. » 

Malheureusement, ce répit devait être de courte durée. Après 
l'arrivée de ces différentes cargaisoDS, les apports diminuèrent 
sensiblement. Il (allait s'y attendre ; il n'était pas possible qu'une 
opération aussi vaste que celle que l'on entreprenait en Bretagne 
fût feite avec la promptitude que M. de Tourny avait espérée. 
Non pas que la Compagnie mît trop de lenteur dans ses achats ; 
au contraire, pressée sans cesse par M. de Tourny, elle ne péchait 
que par trop de précipitation ; et c'était cette précipitation même 
qui faisait manquer le hut. Au lieu de faire faire tous ses achats 
par un seul commissionnaire, comme Machault l'avait instam- 
ment recommandé, — il avait désigné pour cet office un homme 
de confiance, le sieur Navarre, receveur des fermes à Hennebont, 
— elle avait constitué des agents dans tous les marchés de la pro- 
vince avec ordre d'acheter par grande quantité et sans délai, et 
ainsi se trouvèrent inutiles toutes les précautions prises pour 
empêcher la hausse en Bretagne. Le peuple ne tarda pas dans 
cette province à redouter ia disette, les subdélégués et l'inten- 
dant à redouter les effets des alarmes populaires. Aussi tout le 
monde était-il d'accord pour opposer aux achats des négociants 
bordelais tous les obstacles imaginables. On élevait des doutes, 
sincères ou simulés, sur la qualité de leurs commissionnaires; on 
les chicanait sur l'authenticité de leurs passeports ; les subdélégués 
et les officiers de police leur suscitaiejit mille tracasseries; on ne 
négligeait rien pour les empêcher de trouver les embarcations et 
le personnel nécessaires pour le transport. Navarre eut longtemps 
k Hennebont des barques toutes chargées à destination de Bor- 
deaux, sans pouvoir les faire partir faute d'équipage. Un jour, k 
Dinau, l'enlèvement d'une cargaison debléqui devait être envoyée 
en Guyenne fut l'occasion d'une sédition populaire*. L'inquiétude 
devint telleen Bretagne que l'intendant de Viarme ne voyait plus 
qu'un moyen d'éviter les derniers malheurs : interdire absolument, 
au moins pour quelque temps, toute exportation de grains hors de 
sa province. C'est le parti qu'il proposa à Machault, et celui-ci 
ne fut pas éloigné de s'y rendre. Puis il fallait aussi compter 
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ayec les périls de la traversée, soit du &it in la mer elle-iaèrne, 
soit du Mt des Anglais; des escortes étaient indispensables, et 
elles ne furent pas toujours prêtes à temps, les vents furent sou- 
vent contraires. Toutes ces difficultés firent qu'au 31 décembre 
1747, bien qu'il y eût déjà 230.000 boisseaux d'achetés sur les 
300,000, 46,000 seulement avaient pu arriver jusqu'aux quais 
de Bordeaux '. 

Ces retards persistants accablaient de chagrin M. deTouro; 
et le plongeaient dans un désespoir qui paraissait trop au dehors 
et qui aggravait le mal en le faisant croire plus grand qu'il n'était. 
Plus ou lui représentait de Versailles que l'exagération de ses 
alarmes ne pouvait aboutir qu'à augmenter le danger, plus il se 
persuadait ne pas devoir compter sur l'assistance du ministre et 
plus il multipliait autour de lui les démarches d'un homme qui 
n'a plus rien à ménager. Des barques furent longtemps arrêtées 
à la Rochelle et à l'ile d'Aix sans pouvoir affronter, à cause du 
mauvais temps, l'entrée difficile de la Gironde. M. de Toum;, 
qui se mourait d'impatience en les attendant, se décida, après 
quelques hésitations, h leur faire remonter la Seudre et à feire 
transporter leurs chargements à dos de mulet jusqu'à Royan'. 
Des actes de cette nature accréditaient l'opinion déjà trop répan- 
due qu'on était au moment d'expirer d'inanition. On eut quelque 
peine à empêcher M. deTourny de faire quelque folle tentative 
pour implorer l'assistance des Anglais, « ennemis géuéreux'. ■ 
A défaut des Anglais, qui n'étaient déjà sans doute que trop 
bien informés de la situation critique delà Guyenne, M. de Tourny 
s'adressa, avec persévérance, mais sans succès, au Portugal, k 
l'Espagne, à la Pologne, à la Touraine, à l'Orléanais; 11 pensait 
surtout aux généralités d'Auch, de Montauban et au Languedoc. 
L'impossibilité de tirer quelques secours de ces provinces, qui, 
d'après lui, ne devaient faire qu'un avec la Guyenne, et partager 
fraternellement avec elle abondance ou disette, l'exaspérait v&i- 
tablemeut; c'était pour lui le supplice de Tantale. En dépit des 
instructions ministérielles et des dispositions bien connues de leurs 
intândants, il revenait perpétuellement à la charge. Attendrir 
ses collègues n'était pas, en effet, absolument impossible; maif 
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populations eUes-mêmes qu'il eût fallu cOQTertir à 
la libre sortie des grains, et pour cela toute l'éloqueuce de M. de 
Tourny eût été en pure perte. Dès l'origine et même avec la 
défense de sortie, la seule nouvelle de la disette en Guyenne avait 
suffi pour la faire naître aussi ea Languedoc. Le 20 septembre, 
le blé valait à Toulouse 15 livres le setier de 135 livres, soit près 
du double des prix moyens pour la France entière, qui étaient de 
15 livres 9 sous le setier de Paris ou setier de 240 livres, d'après 
les calculs de Quesnay '. Le 30 novembre, à Toulouse, au marché 
aux grains, deux ou trois petits marcbauds achetaient pour leur 
commerce; quelques femmes de la plus vile populace, dont le 
regard haineux ne perd pas un seul de leurs mouvements, s'écrient 
tout à coup qu'ils accaparant le blé; le peuple s'attroupe, mena- 
çant ; les capitouls font arrêter les marchands ; loiu de calmer la 
foule, cet acte ne fait que l'enhardir; on se porte eu raasse, des 
femmes surtout, vers les greniers du voisinage ; les capitouls et 
le guet, qui se sentent débordés, se retirent, non sans avoir fort 
à feire pour empêcher leurs prisonniers d'être rais en pièces ; les 
greniers sont pillés; robes et jupons, à défaut de sacs, servent à 
l'enlèvement du butin; seule, l'arrivée de la nuit peut dissiper 
ces malheureuses'. Avec un peuple ainsi disposé, il eût fallu, pour 
satisfaire M. de Tourny, affronter autant de batailles sanglantes 
qu'un convoi de blé aurait dû traverser de villes et de villages 
jusqu'aux conâns de la généralité. Rien que pour lui faire passer 
4,000 boisseaux de fèves, Ribes eut d'innombrables obstacles k 
surmonter de la part des subdèlégués et des officiers municipaux. 
Et il en était ainsi partout; le commandant de l'île d'Oléron, 
auquel M . de Tourny avait aussi exposé sa détresse, lui répondait 
qu'il serait lapidé par le peuple s'il laissait sortir des grains^. Seul, 
Lescalopier, intendant de Montauban, ne fut pas insensible aux 
supplications de son infortuné collègue et consentit à lui faire 
une petite charité. Mais les 1,250 boisseaux qu'il laissa partir 
de Moissac pour Bordeaux, s'ils étaient peu pour M. de Tourny, 
étaient beaucoup pour lui, car ils étaient pris sur son nécessaire ; 
c'étaient vraiment, comme il les appelait, « les deniers de la 
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ifUB rencootraît l'expédition des grains ven la GnyenDe, tm smit 
dd coDTenir que la Compagnie avait Eut toot ce qu'il «tailenaDii 
pooToir de bire et I'od aurait att^nda patianment l'acbâreDimt 
de sei opérations, qai ne tarda gnère. C'est vers la fin de mn 
qu'arriva en Ouyenne la 491* et dernière des barqaee diargèa 
des crains de la Compagnie ; et c'est bîeo ploa tât encore, vers 11 
fin de E&vrier, que la Compagnie eut achevé aes achats et oêw 
dépassé an peu les 3(X},')00 boisseaux qa'elle s'était engagée i 
fournir. Uachault, qui avait, un peu à contre-coeur, »ceor^ 
aux instances de M. de Touniy de ne pas int^rompre les adtaU 
de la Compagnie malgré les plaintes des Bretons, attendait oe 
moment avec impatience et comptait bien en profiter pour réta- 
blir un Hretagne la tranquillité qui en était bannie de plus eu plus. 
Mais tel n'était pas du tout le point de vue auquel on se plaçait 
k Bordeaux. Acheter encore, acheter toujours, acheter à tout pril, 
tel y était le cri général, et, pour qu'on achetât davantage A 
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chacun souhaitait que la Compagnie ne fût plus seule à ^^^H 

k. être chargée. Les 300,000 boisseaux qu'elle avait fournis ou 
ll'<3lle devait fournir semblaient k tous déplorahlemeot iosufB- 
Lo ts. Les plus modérés, qui u'allaient pas jusqu'àlui reprocher des 
inœuvres criminelles pour faire diu*er la pénurie, lui repro- 
£fcieDt tout au moins de ne pas se faire uue idée juste de la grao- 
sixr et de l'urgence des besoins. Écho de ces récriminations, 
[. de Tourny comparait les arrivages de grains de la Compagnie 
^ quelques tonneaux d'eau portés au secours d'une maison que 
1g feu attaque de tous côtés ; ils suspendent l'action des flammes 
contre les endroits où ils sont jetés, mais n'en garantlsseutaucu- 
nemeût les autres, et les personnes qui prennent intérêt à la mai- 
son demeurent dans la crainte la plus grande que la progrès de 
l'incendie n'aille au point de lui faire un mal sans remède'. » 11 
Lait convaincu que, si les secours n'arrivaient pas plus vite, c'était 
ars% qu'en haut lieu on taxait ses craintes d'exagération, et il 
répétait sans cesse au contrôleur général que le mal de son dépar- 
tement ne consistait pas dans la peur, mais dans la réalité de la 
Bisette. La conclusion de toutes ses lettres, c'était que la disette 
Cesserait bientôt s'il était permis à d'autres négociants qu'à ceux 
de la Compagnie de faire des achats en Bretagne. 

Voudriez- TOUS, lui écrivait-il le 8 mars*, me permettre de dire à 
l'oreille à quelques autres négociants des plus forts, mais en petit 
Kïnibfe et séparément, qu'ils peuvent, sous main, l'aire des achats 
Ml Bretagne, et qu'ils ne trouveront pas d'obstacles aux embarque- 
icnts? J'entends parler tous les Jours de gens de cette province-là 
fui ne demanderoient pas mieux que d'envoyer tcy des grains, et 
i'*i <iuelquefois le désagrément de m'apercevoir que, sur ce qu'on 
ait ijue ces grains ne viennent pas parce que M. l'intendant en a fait 
" cfeiTence, on se méprend d'intendant, on croit que c'est moi, et la 
■aine de celte delTence passe sur mon compte d'une bouche à une 
*utrB,..,. On est persuadé icy que, si les Bretons pouvoienl nous 
'"^ojer leurs grains, il nous en viendroil de dilTérenles mains des 
5**a'iUtés considérables qui soulageroient beaucoup nos besoins. Ce 
""oU vous proposer la révocation de l'arrêt du 21 août. Je n'oserai le 
**** quoique j'aie bien du penchant à croire que dans les circonstances 
*ésenles il y auroit plus àespérerqu'àcraindre de cette révocation'. 

'• Tonraj à Uacluull, 23 mm, c. 1404. 

*■ G. UOI. 

3' Xonrar i Hschaull, Il mm, c. 1404- 
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Ce que M. Tourny deniaDrlait, avec la timidité naturdle h un 
fODClioDiiairo qui sent qu'il s'aventure sur un terrain dangereux, 
et «n se réservant une retraite pour pouvoir dire, le cas échéant, 
qu'il ne l'avait pas demandé, le Parlement de Bordeaux le récla- 
mait avec moins de ménagement. Une lettre qu'il écrivit au roi 
le 24 février', où la situation de la province était dépeinte suos 
les couleurs les plus noires et où les insinuations les plus mal- 
veillantes n'étaient pas éparçnées à la Compagnie, demandait la 
liberté de sortie des provinces maritimes et la suppression de ce 
privilège exclusif « duquel, contre l'intention de Votre Majesté, 
nous achèverions d'être les victimes. » Ces instances furent écou- 
tées, soit lassitude, soit désir de prouver aux malîntentionDés 
l'absurdité de leurs soupçons et le peu de fondement de leare 
plaintes; Machault autorisa la libre sortie et révoqua l'arrêt do 
21 août (22 mars 1748). 

Ainsi disparut ce privilège exclusif que la rumeur publique 
accusait de tout le mal. Après avoir obtenu d'abord que quelques- 
uns de ces négociants fussent substitués à un seul, la Guyenne 
obtenait maintenatit que tous fussent substitués h quelque»-uns- 
Tous ses voeux étalent exaucés, toutes ses idées suivies ; sans doute, 
l'abondance allait renaître, les négociants rivaliser de zèle pour 
le soulagement de leur patrie et la liberté faire oublier les maux 
que l'on devait au plus odieux des monopoles. 

C'étaient là de bien belles espérances ; d'autant plus amère fut 
la déception qui les suivit. Dès que la Bretagne connut la révo- 
cation de l'arrêt du SI août, le grain y doubla de prix sur-le- 
champ; la disette, depuis longtemps menaçante, s'y déclara tout 
à fait; les subdélégués écrivirent à l'intendant, et l'intendant au 
contrôleur général, des lettres désolées, et les négociants borde- 
lais, sur lesquels on comptait tant, convaincus bien vite de l'im- 
possibilité d'acheter dans une provioce ainsi disposée, durent 
venir confesser assez piteusement au premier président et à l'in- 
tendant que. dans l'état où étaient les choses, ils ne pourraient 
presque point tirer de grains de la Bretagne. On eut beau les 
garantir contre tout risque de perte; on eut beau, dans un bureau 
solennel tenu le 13 avril en présence de l'intendant, des jurats et 
de commissaires du Parlement, leur proposer un marché exacte- 
ment semblable à celui de la Compagnie, s'ils ne voulaient pas 
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affronter les chances dune vente à leurs risques et périls, rien ne 
put vaincre leurs répugnances à se lancer dans une pareille entre- 
prise'. Après avoir réclamé la libre sortie avec tant d'insistance, 
être obligés de reconnaître que l'on serait encore plus mal avec 
cette lihro sortie qu'avec le privilège exclusif de la Compagnie, 
le coup était rude. Le Parlement s'en lira, comme à l'ordinaire, 
en rejetant la faute sur autrui, et, au lieu d'accuser sa li^èretè 
et son imprévoyance, attribua tout le mal à des manœuvres cri- 
minelles' : 

Nous espérions encore, Sire, que nos négociants pourroienl nous 
procurer une plus grande quantité de grains tirés des trois provinces 
doBt S. M. a eu la bonlé de permettre la sortie, mais des achapts 
subits qu'on nous assure avoir été faits sur les lieux, surtout dans les 
partie qui nous avoisineni, avant même que cette liberté n'y fût 
connue, et un enchaînement de circonstances que nous n'avons encore 
pu déveioper, ont rendu nos espérances vaines; les ordres envoyés 
par DOS négociants sont la plupart revenus sans effet, et, quand nous 
serions parvenus à ranimer leur zèle par les motifs les plus iotéres- 
sans et à déterminer leurs opérations , malgré l'augmentation des 
risques, vers les parties les plus éloignées de la Bretagne, ce que nous 
pourrions recevoir par celte voye sera toujours dans le genre de ses 
secours trop modiques, trop lents et trop incertains dont nous venons 
de parler. 

Pourquoi donc tant d'aigreur contre la Compagnie, puisque 
l'on devait se reconnaître absolument incapable de faire mieux 
qu'elle, et même de faire aussi bien? 

Au fond, l'on pouvait aisément se passer des apports des négo- 
ciants particuliers, car les arrivages de la Compagnie, qui avaient 
été précisément plus forts en mars qu'à aucun autre moment, 
auraient sufii largement pour la subsistaucede la province, comme 
l'avenir le démontra d'une façon péremptoire. Mais on restait 
convaincu qu'on allait manquer, et la situation était grave, parce 
qu'on la croj'ait telle; elle l'était surtout dans les campagnes les 
plus reculées, là où le grain de la Compagnie ne pouvait pas 



1. n 7 en eut cependant qoelques-uns qui firent veoir de Bretagne, dn 
Qacrcjr, du Puilou des graina pour le uomple de la Tille, mais en petit nurobre 
el pour une faible qnanlilé. Les importaliona des purlicoliera n'eurent guère 
lieu qu'apr«s la paix et furent alors Inutiles. 

2. Lettre dn Parlement au roi, 11 avril \U%, c. \m. 



pénétrer, et où le grain récolté sur place ne sortait pas des gre- 
niers où il était caché. Les petites villes de l'intérieur des terres 
se barricadaient et se fermaient aux gens de la campagne Tenus 
pour s'y approvisionner; ceux-ci, de leur côté, parlaîeot de 
prendre le grain do force. Le 13 avril, il s'en fallut de peu que 
Sainte-Foy, où la Dordogne avait toujours amené une certaine 
quantité de grains, ne subît un siège en règle. Le 23 mars, M. de 
Tourny écrivait au conlr6Ieur général' : 

Ce qui vient de grains par la mer entretient Bordeaux et quelques 
environs, comme ce qui descend de fèves par la Garonne empêche de 
mourir de faim tes babitanls des bords de cette rivière qui en peuvent 
avoir; mais que d'autres, dans ces mêmes bords et en plus grand 
nombre, à deux lieues dans les terres qui ne se nourrissent que de 
son, en regrettant de n'y pouvoir joindre l'berbe qu'ont flétrie les 
dernières gelées; pàies^ défaits, eilénués, ils languissent pour périr 
bientôt, et tels par compassion s'emploient ai^ourd'bui à les secou- 
rir, qui seront peut-être avant un mois ou six semaines dans un éUt 
à peu près semblable par le même dél^ul de subsistances, à moins 
que des mojens extraordinaires n'en fournissent à la province. 

La nécessité d'amener cette conclusion peut faire légitimement 
soupçonner un peu d'exagération dans le tableau qui précède: 
mais, la part faite à l'exagération, il n'en reste pas moins vrai 
que le danger était réel, tion pas parce que le grain manquait, 
mais parce qu'on agissait comme s'il allait manquer. Ce n'était 
pas dans ces circonstances qu'un homme comme M. de Touro; 
pouvait se relâcher sur l'article des approvlsiounenusnts. 

Sans se laisser donc décourager par l'échec misérable de ]» 
dernière combinaison arrachée par les instances des Bordelais 
aux répugnances trop justifiées du contrôleur général, il ne per- 
dit pas un instant pour se retourner d'un autre côté. Or, comme 
on ne pouvait espérer du grain que de la Bretagne, et qu'on ae 
pouvait plus compter pour cela sur le commerce particulier, il ne 
restaitplusqu'une ressource, la Compagnie, cette Compagnie dont 
on disait tant de mal, mais qu'on était bien heureux de trouver là 
quand on en avait besoin. M. de Tourny ne désespéra pas d'ob- 
tenir de son patriotisme qu'elle consentît, aux mêmes conditioiu. 
à un supplément de fourniture. Négociation difficile entre toula; 
si dévoués au bien public que fussent les huit commerçants qui I* 
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ient, ils ne pouvaient pas rester insensililes à toutes les 
caiomnies dont ils étaient l'objet, à toutes les avaoies dont Us 
étaient joupoellement accablés. Leur -vie même n'était pas en 
sûreté; maintes fois ils avaient exprimé à l'intendant tous leurs 
r^rets d'avoir accepté une mission aussi scabreuse, et ils étaient 
iDCères, à n'en pas douter, lorsqu'ils déclaraient k qui voulait 
les entendre qu'ils voudraient eu être sortis, non seulement sans 
aacuo profit, mais encore en donnant du leur une forte somme ; 
et c'était à ces hommes vilipendés, aigris, qu'il fallait demander 
àe continuer une opération où la haine de toute une ville était la 
luIe chose qu'ils eussent gagnée. M. de Tourny l'entreprit, et ce 
«^ui n'est pas moins à son honneur qu'à celui des associés, il réus- 
t. Il finit par obtenir d'eux qu'ils consentissent à dépasser de 
■100 à 110,000 boisseaux de seigle, et de 15 à 20,000 boisseaux 
«3e blé, aux mêmes conditions, les approvisionnements qu'ils 
valent déjà procurés (13 avril 1748). Beaujon voulut même bien 
e rendre de sa personne en Bretagne pour accélérer les envois. 
"31 y alla, en effet, après être passé par Paris, où le contrôleur 
général lui donna d'utiles instructions sur la manière de se con- 
«luire en Bretagne. Mais il était écrit que dans toute cette aSaire 
Iftachault verrait toujours juste, et que toujours ses vues seraient 
traversées par l'impatience et l'imprudence des Bordelais. En 
arrivant en Bretagne, Beaujon, sur les conseils de Machanlt, 
publia partout que les achats pour la Guyenne étaient entière- 
ment terminés, donna à son voyage un autre prétexte, et confia 
à Navarre le soin de faire seul, et sous le nom du munition- 
naire général, les nouveaux achats convenus. La tranquillité 
commençait ainsi à se rétablir lorsqu'arriva un courrier de Bor- 
deaux apportant aux anciens commissionnaires de la Compagnie 
l'ordre d'acheter tout de suite et à tout prix. Du coup fut détruit 
le bon effet des paroles de Beaujon, et la situation devint même 
pire que par le passé. Celte dernière fausse manœuvre acheva de 
mécontenter le contrôleur général, qui ne put s'empêcher d'adres- 
ser k M. de Tourny quelques reproches sur son manque de cir- 
conspection. 

Tandis qu'on compromettait ainsi les choses comme à plaisir 
pour vouloir aller trop vite, le désespoir achevait de s'emparer 
des habitants de la Guyenne et de leur malheureux intendant. A 
mesure que l'épreuve se prolongeait, tout ce qu'il avait encore 
conservé de fermeté d'âme l'abandonnait visiblement. Très alar- 



mistos depuis longtemps, ses Ipttres lieviennent, vers la fin d'avi 
absolument déchirantes. 

Il y a peut-Ëlro actuellemenL dans ma généralité, écrit- il le 20 afril' 
plus de 40,000 personnes qui ont moins l'air de personnes vivantes 
que de squelettes ambulans, l€ur nourriture n'étant presque, depuis 
du temps, que de son el d'herbes, encore le son leur manque-t-il 
souvent.,.; mon cœur crève de douleur el de désespoir, les larmes 
me tombent des yeux en vous l'écrivant, tant je suis louché pour ces 
malheureux; je voudrois que mon sang put faire germer du grain, 
jo le lirerois jusqu'à la dernière goutte... 

t* 87 HTril, même cri de détresse; le 30, Machault est averti 
que Bordeaux n'a plus que pour huit ou dix jours de subsistance; 
le 4 mai, M. de Tourny a reçu la sinistre nouvelle que, dans une 
paroisse de l'intérieur de la généralité, quatre personnes sont 
mortes de faim ; il déclare que la moitié de la population va périr 
.si des grains ne sont pas envoyés en toute hâte. En attendant, 
comme il desœndait par la Garonne 1 ,400 ou 1 ,500 barils de 
farine originaire du Quercy, à destination de nos colonies et 
de nos équipages de l'Inde, M. de Tourny prend sur lui de les 
retenir de force à Bordeaux, malgré les ordres formels du contrô- 
leur générât ; et pour liien lui signifier que pour rîea au monde 
il ne consentira à s'en défaire, il lui envoie le 5 mai, par courrier 
extraordinaire, une dernière lettre, où la situation de la Guyenne 
est décrite en ces termes pathétiques' : 

La mort, conduite par la famine, se promène dans tontes les 
paroisses du Médoc, duBlayois, du Bourgèz, du Cubzaguès, de l'Entre- 
Deux-Mers et autres cantons du Bourdelois : elle emporte continuel' 
lement des habitants, el est prête d'entrer dans Bordeaux, où ses 
ravages, précédés de toutes sortes de désordres, seroienl iiien plu» 
grands; pouvois-je refuser aux clameurs du public un moien ou 
plutôt une ressource pour l'éloigner, pendant quelque temps, de cette 
capitale?... Je regarde, Monsieur, le rembarquement des farines que 
l'on voudroil faire exécuter avant l'arrivée de subsistances suflisant^s 
comme si propre à rendre l'horreur du peuple celui qui Tordonneroil, 
el si capable d'ouvrir dans cette ville le chemin aux plus alTreuz. 
désordres, que j'ajmerois mieux perdre le fruit de tous mes trsv&UK 
par une honnête retraite que de m'exposer à l'un et d'êlr« témoin 
de l'autre. 
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C'était une reasource suprême; celle-ci épuisée, il semblait que 
l'on touchât au moment affreux tant de fois prédit par l'intendaDt 
lepuis plusieurs mois; la mort, la mort horrible par la faim, allait 
le sort réservé à des milliers de malheureux si les secours 
'arrivaient pas. 

Us arrivèreat; ils arrivèrent même en grande quantité, car les 
Bmières lettres de M. de Tourny auraient attendri les cœurs les 
plus durs, et intendants, ministres, rivalisèrent d'empressement 
t faire passer, coûte que coûte, des subsistances à cette popula- 
tion qui allait périr; mais quelque chose arriva avant eux, qui 
les rendit entièrement inutiles et même nuisibles; c'est h savoir 
la nouvelle des préliminaires de la paix d'Aix-la-Chapelle, cette 
Bouvelle que la Guyenne attendait avec une impatience aussi vive 
^e la France agonisante attendait autrefois la paix d'Utrecbt'. 
ï* jour où ce bienheureux courrier arriva à franc étrier dans la 
▼iUe de Bordeaux, criant partout la grande nouvelle, les boutiques 
^ boulangers étaient quasi assiégées par un grand nombre de 
personnes attendant le moment où le pain serait tiré du four pour 
**• avoir. « A peine, de tout ce monde, en resta-t-il la dixième 
i*rtie. Le reste s'en fut, courant comme des fous, dansant, chan- 
*^ïit, s'embrassant, criant : la paix est feitel et oubliant qu'il 
"ivoit besoin de pain*, » 

Le lendemain et le surlendemain, le débit des boulangeries 
Dmba à presque rien. L'explication de ce mystère n'était pas dif- 
■^ile; M. de Tourny la donna avec une franchise qui l'honore. 
**" elle dut coûter pas mal k son amour-propre. 

H estvrai, écriUlàMachault*, que le besoin n'estoit pas aussi réel 
U'il le paroissolt : l'inquiétude où l'on estoil d'en manquer bientôt 
^^ lus obstacles qu'il j avoit du côté de !a mer pour recevoir du grain 
^•soU que chacun, quoique fourni de pain pour plusieurs jours, s'ef- 
**^il d'en avoir matin et soir, de plus en plus; la confiance résul- 
^le de la bonne nouvelle a f^il découvrir que, dans des maisons 
■artisans et de bourgeois, il s'estoit, petit à petit, amené et caché 
u'â quinze et vingt gros pains de seize livres. 

Ë^t le total des pains ainsi recelés au mépris des ordonnances 

' - Nul doute que les nouveltes peïsîmieles renaal de Bordeaux n'aient été 
***** «[oslqne chose dans la précipitation fâcheuie avec laquelle fui conclu 
' Wait*. 

^- TMmy A Uacbault, \i mai, c. U03. 

3. U. 
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montait «i K des quantités surprenantes. > Da même, dans tonte li 
généralité, l'annono! de la paix fit immédiatement circuler beau- 
coup de grain que les âccapa reurs ou que les gens timides lenaieot 
caché, et la Guyenne aurait pu se suffire à elle-mènie au momeal 
précis où y affluaient, de tous les points de l'IiorLzon, les énormes 
quantités de grains que les supplications de M. de Toumy avaiuit 
obtenues de ses collèges dans les derniers temps de la disette, oc 
dont la crainte des Anglais avait jusqu'alors retardé l'euToL fl 
an venait 40,000 boisseaux de la généralité d'Auch, 30.000 ie 
Mlle de Montauban, 12 a 15,000 du Limousin, 50,000 do Lan- 
goedoc, 45,000 de Bretagne pour le compte de la Compagnie, 
sans compter ce qui devait eu venir encore, 35,000 de la même 
province pour le compte de différent particoliers, 22,000 d'An- 
gleterre, en attendant 38 ou 40,000 autres, 15 k 18.000 des ports 
da nonl, et, pour achever ce déluge de grains qui se précipitait 
sur la Guyenne, 60,000 boisseaux que Macbault venait, àgrand'- 
peine, de taire acheter dans le Palatinat aux frais du roi, et qui 
arrivaient, partie par mer, partie par la Saône, le RhAneetle 
canal du Midi, Dès les premiers jours de juillet, Bordeaux regor- 
geait tellement de grain qu'on ne savait où le mettre*, et cepen- 
dant les arrivages continuaient sans interruption. M. deToomy, 
qui avait supplié le contrôleur général d'attendre quelques bkbs 
pour juger entre les appréciations de Bouret et les siennes, ne 
devait pas se rappeler celte phrase sans an certain embarras. 

Son grand souci était niaintenant d'éloigner cette învasioi) 
redoutable de céréales, qui déterminait une baisse énonne, et 
par conséquent une perte des plus sensibles sur les grains ds la 
Compagnie d'approvisionnement, achetés en Bretagne aux oonn 
les plus élevés, et vendus en Guyenne aux cours les plus bts. 
C'étaient surtout les grains du Palatinat qu'il aurait sincèremaot 
souhaité devoir engloutis au fond de la mer ou des fleuves qiù la 
amenaient. Les boulangers de Bordeaux et les marchanda de 
grains du haut pays, qui redoutaient leur concurrence, avaisnt 
adroitement colporté les bruits les plus fâcheux relativenieot i 
leur qualité, et comme la crédulité populaire à l'^anide tovtce 
qui venait du gouvernement, surtout en fait de grains, était SU» 
bornes, les Bordelais étaient convaincus à l'avance de leur défto- 
tuosité. L'intendant en était venu h, redouter une sédido^ 

I. Tourny A UJirhautt, 2 juillet, c. h07 
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paraissaient sur les quais de la ville, et en effet oo pouvait tout 
craindre des mauvaises dispositions du peuple et de l'esprit 
d'opposition du Parlement. 11 s'efforça donc d'obtenir du con- 
trôleur général qu'il en changeât la destination : n^ooîation 
difficile, après qu'on avait réclamé l'envoi de ce secours, 
jusqu'à en devenir imporluo. C'était vraiment abuser du droit 
qu'a tout homme de changer d'avis. Macbault reprocha assez 
rudement à M, de Toumj d'avoir autrefois exigé du roi, par les 
iostances les plus vives, plus qu'il n'était nécessaire, et d'avoir 
ainsi causé au Trésor public une forte perte. Il consentit toutefois 
à ce que les blés qui arrivaient par le Rhône restassent eu Lan- 
guedoc; mais ceux qui venaient par mer durent suivre leur des- 
tination, et, comme il était facile de le prévoir, ils restèrent à 
Bordeaux sans aucun débit, et finirent, pour la plupart, par se 
gâter sans avoir servi à rien. 



IL 



Bien que M. de Touroy ne fût pas insensible, tant s'en feut, à 
ces observations trop justifiées de son supérieur hiérarchique, il 
n'aurait pas eu à se plaindre s'il n'avait eu affaire qu'à la mau- 
vaise humeur passagère et aux reproches sans aigreur du contrô- 
leur général. Malheureusement pour lui, il rencontrait d'un autre 
côté des difficultés autrement grandes et redoutables, et il put se 
convaincre que les tracas causés à son administration par la 
disette ne devaient pas prendre fin avec la disette elle-même. A 
peine avait^il cessé de trembler pour la subsistance quotidienne 
de sa généralité que surgit un nouveau et importun trouble-féte, 
le Parlement. 

Quand bien même cette auguste Compagnie n'aurait pas eu 
contre le traité du 15 septembre 1747 le plus irrémissible des 
griefe, h savoir d'avoir été conclu sans sa participation' ; quand 
bien même elle eût consenti à oublier que la haute main, dans 
toute cette affaire, avait appartenu à l'intendant, dont elle était 
jalouse, dont elle craignait l'initiative féconde et le dévouement 
au bien public; quand elle eût pardonné tout cela, il eût sufG des 
préventions, justes ou injustes, répandues dans le public contre 

I. Elle était CD vacances le 15 sept. Maie le premier président et quelques 
conseillers «Taieat pris part, alUcieuMment, à la délibération prËparaloirc et 
■vaieat été infonnéis Je la signature du traité. 
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les opérations de la Compagnie d'approTisionnement, pour que le 
Parlement ne manquât pas une si belle occasion d'affirmer sa 
puissance et d'augmenter sa» popularité de mauvais aloi, en affi- 
chant un zèle extrême pour rechercher et punir les prétendu» 
malversations et monopoles pratiqués au détriment des popula- 
tions. Le silence, — silence d'ailleurs tout relatif, — dans lequd 
il était resté depuis le commencement de la disette commençait k 
lui peser, et il cherchait quelque manière de rentrer en scène avec 
éclat. C'était, il est vrai, chose assez difficile. Attaquer, au bout 
de huit mois, comme entachées d'abus et de fraude, des conventions 
qu'on avait implicitement approuvées, qu'on avait même propo- 
sées spontanément à d'autres négociants, était un procédé au 
moins étrange de la part de magistrats. Mais rien ne pouvait 
arrêter « les esprits inquiets et brouillons » qui, dans le Parie- 
ment de liordeaux comme dans les autres, menaient à leur gré 
la jeunesse turbulente des enquêtes et, dans les assemblées des 
Chambres, disposaient régulièrement de la majorité. On tenait k. 
trouver un prétexte quelconque pour décrier la Compagnie, 
promettre l'intendant, faire même porter les soupçons beaucou 
plus haut encore, et, comme quand on veut absolument trouver 
on finit toujours par y parvenir, le Parlement trouva ^ 

On sait que la Compagnie n'était point chargée de la vente 
vertu de son traité; mais, en fait, et sur la demande des jura 
eux-mêmes, elle avait consenti à se charger aussi de ce soin poi 
le compte de la province et au prix qui lui était indiqué chaq^mse 
semaine et dans chaque endroit par les jurats, de concert slt ^ 
l'intendant. A Saint-André-de-Cubzac, ces fonctions de débita, st 
avaient été confiées par Beaujon à un certain Milhet, contrôleyvr 
des actes dans cette petite ville, ettvraisemblablement en butte, <le 
la part de la population, à cette haine qui alors s'attaquait ind.û- 
tinctement à tous les financiers, grands et petits. Vers la £fl 
d'avril 1748, le bruit se répandit avec une certaine persistanos 
qu'il se faisait à Saint-André-de-Cubzac de très mauvais paû. 
Le Parlement était aux aguets : tenir une assemblée des Chambres, 
y ménager une scène à ^et en mettant sous les yeux de la ven^ 
rable assemblée un morceau de pain qui était, en effet, de bès 
mauvaise qualité, et décréter d'assigner pour être ouï le maire de 
Saint-André-de-Cubzac, fut l'afiaire de peu de temps. En por- 

t. Tourny à Saint-Florentin, l*' juin, c. 1399. 
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^ntwiD décret, cet officier municipal eut soin de déclarer, entre 
aolres dioses, avec toutes sortes d'insinuations perâdes, que, l'an- 
née précédente; au mois de mars, il était arrivé h Milhet qua- 
rante-neuf tonneaux de seigle avarié, appartenant à Beaujon, et 
^'ane petite partie seulement en avait été jetée à la rivière; que 
parmi fait s'était renouvelé en septembre; et qu'enfin, récemment, 
Uilbvt avait encore reçu de mauvais seigle et l'avait débité en 
recommandant de le mêler à d'autre grain. On tenait enfin le 
JTéteite tant désiré. Séance tenante (i5 mai 1748), toutes les 
lOiambrea assemblées renvoyèrent le maire de l'accusation, décré- 
DtMilhetd'ajournementpersoQoel, sans conclusions du mi nis- 
public, et même, chose plus grave, après qu'il eut refusé 
lement d'en donner; et il y eut même un grand nombre de 
pour décréter pareillement Beaujon. 

'il y avait de vrai au fond de ces racontars ridicules se 
kd'infimes proportions, et surtout n'impliquait en aucune 
[on se fiJt livré à ces manœuvres coupables que le Parle- 
lait découvrir à toute force, pour pouvoir s'immiscer à 
niiaître des opérations delà Compagnie. En mars 1747, il était 
«ffet arrivé à Milhet quarante-neuf tonneaux de seigle, mais 
■ lesquels cinquante-trois boisseaux seulement s'étaient trouvés 
Wari^, et ces cinquante-trois boisseaux avaient été jetés à la 
lordc^ne. Six mois plus tard, quelque peu de grain ayant été 
ié par les chaleurs de l'été, on l'avait réservé pour la volaille ; 
i paysan s'étant avisé d'en faire du pain, et ayant montré par- 
ut ce pain, qui, en effet, laissait tout à désirer, l'intendant avait 
■tôt fait jeter à l'eau tout le grain avarié pour empêcher 
^aral emploi. Puis, au mois d'avril 1748, c'est-à-dire dans le 
le plus pressant de la disette, sur une cargaison de seigle 
destination de Saint-André-de-Cubzac, quelques sacs se trou- 
*è«nt un peu mouillés, Milhet voulait les détruire ; sur les ins- 
taolfis prières des habitants, qui craignaient de manquer, il s'était 
Kpsodant décidé à les leur livrer, en leur recommandant vive- 
it de mélanger ce grain avec d'autre dans la mouture; les 
irs étaient prévenus, et cette catégorie de seigle ne fut 
lue que sept livres le boisseau, tandis que l'autre se vendait 
'Ut livres'. Des trois ûûts incriminés, aucun donc ne présentait 
■ moindre importance ; les deux premiers étaient déjà anciens, 

*■ Mtnoiit sur ce qui concerne le aieur Uilbet, c. 1390. 
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et rien ne démontrait mieux leur insignifiance que le silence même 
gardé jusque-là sur cette afiaire ; le troisième n'avait rien que 
d'honorable pour Milhet. Mais le Parlement excellait à donner 
des couleurs odieuses aux choses les plus simples et les plus inno- 
centes. Du grain avait-il été à Teau ? Cétait pour affiimer le 
peuple et empêcher la baisse. Ne l'avait-il pas été ? Les monc^o— 
leurs n'hésitaient pas à vendre du grain capable de donner des 
maladies mortelles plutôt que de perdre la moindre chose, et, pour 
forcer le peuple à le prendre, ne lui vendaient que oeloi-là. Opà— 
raitp-on un mélange de deux qualités difierentes? C'est qoeLat 
Ck)mpagnie, pour écouler plus sûrement son grain gâté, ne oodl — 
sentait à en vendre du bon qu'à condition qu'on lui en acbetk^ 
une égale quantité de mauvais. C'est ainsi que fut prés^tée l'af- 
faire Milhet dans les procédures entamées aussitôt el poursoirioe 
par les enquêtes et les requêtes avec une passion que ni les efforts 
de rintendant ni l'influence plus modérée de la Grand'Chamlar« 
et du premier président ne réussirent à cahner. On arracha p^nr 
l'intimidation ou on obtint de la haine des habitants des d^iôsi- 
tions conformes à ce que l'on voulait ; il y eut des témoins pour 
venir affirmer que le pain débité à Saint-Ândré-de-Cohzac était 
« noir, puant et dégoûtant, ressemblant à de la boue plutôt qu'à 
toute autre matière, qu*il n'y avoit que la crainte de la mort qui 
pût engager à en manger, que même un chien affiimé en àjoit 
refusé'; » puis, quand tout fut prêt, quand l'attention puUiqoe 
eut été suffisamment excitée, on obligea par sai]>rise l'avocat 
général Dudon, à défaut du procureur général qui s'y refusait, à 
prendre des conclusions dans l'esprit de l'arrêt que l'on voulait 
rendre, et, le 15 juin, le Parlement lança un arrêt retentissant, 
portant que cinq commissaires de la cour' se transporteraioutdaDS 
toutes le^ }^arties du ressort pour s'enquérir des malversatioas, 
resserrements, monopoles commis sur les grains depuis 1747« 
poursuivre les auteurs ou Cauteurs de finaudes, inspecter les gre- 
niers, en vérifier la qualité et le contenu ; que la voie des moiû* 
toires serait employée ; il y était parié « de coupaUes qtécolation^ 
se commettant à l'ombre de la protection d'hommes puissants; ^ 
on un mot, rien n y était oublié de ce qui pouvait mettre le fi^ 
aux quatre coins de la généralité et détruire « l'esprit de ôûO^ 

I. Kilrail At U procédure coBtK Milbety c 1399. . 

'2. Utt de ce$ ritq onmmituàrw fnt le coMeiDcrLi Colooie (cf. MleS,p.2^ '' 
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lité. de soumiasiOD et de coofiance qui est nécessaire pour reteoir 
le peuple dans son devoir'. » Puia, ti-ois jours après, partait de 
Bordeaux, adressé au chancelier, un long mémoire où le Parle- 
ment revendiquait pour lui seul le droit de connaître des opéra- 
tions de la Compagnie et les appréciait de la manière suivante' ; 
L'élablissement de celte Compagnie n'a abouty qu'à luy Taire 
gaguer des sommes immenses, qu'à conduire la province au point de 
calamité qu'elle a éprouvé par la manière dont les négociants asso- 
ciés ont dirigé les envoys de grains dans une saison où la mer estoil 
libre par l'absence des escadres el des corsaires anglois^, qu'à jelter 
dans l'esprit des autres négociants, gui eussent pu faire venir des 
grains des pays dont la sortie n'esloil pas interdite el même des pays 
étrangers, des incertitudes qui les ont entièrement rebutés, qu'à 
arrêter même, par des obstacles sans nombre, la vente de ceux qui 
sont arrivés pour faciliter celle des bleds corrompus qu^ils débitoient 
eux-mêmes. 

Telle était l'impartialité, telles étaient les lumières que les 
justiciables pouvaient alors rencontrer dans la magistrature, — 
celte magistrature qu'on veut trop souvent nous représenter 
comme une des gloires de l'ancienne France, — lorsque ses pas- 
sions mesquines et ses intérêts égoïstes entraient en jeu. Accuser 
la Compagnie d'avoir entretenu la cherté d'une manière faclice 
n'était pas seulement une iniquité, c'était de plus un défi au bon 
sens ; on sait qu'elle était commissionnaire, et non marchande, 
et que le prix de vente ne lui importait en rien. Voulait-on dire 
que la commission de quinze sols par boisseau de froment et de 
douze sols par boisseau de seigle était trop élevée ? Mais c'étaient 
précisément ces conditions que le Parlement, les jurais et l'inten- 
dant, d'un commun accord, avaient ofièrtes k quiconque voudrait 
faire venir des grains en dehors de la Compagnie, sans trouver 
presque un seul amateur. C'était d'ailleurs un Mt, évident, pour 
quiconque ne se laissait pas aveugler par l'esprit de parti, que le 
grain, grâce à la Compagnie, s'était toujours maintenu à Bor- 
deaux moins cher que dans les parties de la Guyenne où ses 

I. Toorny i Uacbault, 29 juin, c. 1399. 

3. Mérooire du ParlemenI au cbancelier, 18 juin, c. 1399. 

3. Il résulte au contraire d'une leltre des jurais au contrûleur général (S mai 
1748) que lieux navires avaient été capturés par tes Anglais, et qu'il «vait été 
perdu en tout [lendanl la IraTersée 3,388 boisseaai de froment el t,MO de seigle 
(c 1381). 
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envois n'ayaient pu pénétrer ; que, si la subsistance de la Guyenne 
n'avait pas été assurée par un arrangement de cette aorte et ayait 
été abandonnée au commerce particulier, celui-ci, en le so^ 
sant même à la hauteur de sa tâche, n'eût pas empêché le prix 
du grain de doubler ou même de tripler par rapport à une année 
moyenne , tandis qu'avec la Compagnie la hausse avait été à 
peine sensible ^ Quant à la qualité, le Parlement ne disait pas 
que sur le total énorme de 440,000 boisseaux, 1,300 à peine 
(ceux de Saint-André-de-Cubzac) avaient éprouvé quelques 
légères avaries, que jamais le pain n'avait été aussi bon que pen- 
dant cette année 1747-48, qu'en temps ordinaire il laissait beau- 
coup plus à désirer, certains marchands ne se faisant pas Êiate 
de vendre des blés au moins suspects et trouvant facilement des 
boulangers pour les prendre, car ils partageaient avec eux le profit 
qui en résultait <. 

Cependant, si dénuée de raison que fût cette attaque du PaN 
lement, elle n'en était pas moins dangereuse, et M. de Toumy en 
concevait de grandes inquiétudes. Il aurait vivement souhaité ne 
pas être obligé de recourir à des mesures de rigueur; mais il dut 
bientôt renoncer à cette espérance ; les progrès du mal étaient 
trop grands pour qu'il put se guérir de lui-même. Les bruits les 
plus sinistres étaient répandus avec une perfidie et acceptés avec 
une facilité de plus en plus grande; d'horribles forfaits avaient 
été commis ; on avait acheté le silence du premier président et de 
l'archevêque et la complaisance de l'intendant; le contrôleur 
général était de connivence et le roi avait sa part dans les pro- 
fits. Parmi les plus acharnés à dévoiler ces mystères d'inicpité, 
on remarquait surtout MM. de Blanc, sous-doyen de la Grand- 

1 . 11 fut importé par la Compagnie 432,973 boisseaax, eoTiron moitié fro- 
ment et moitié seigle, qui furent vendus 3,692,689 1. aoit en moyenne 16 1.1%^ 
le double boisseau, blé et seigle. Les calculs de Quesnay établissent, en 1756} 
le prix moyen de la même quantité (1 setier de Paris, qni équivalait à 2 ItoiS' 
seaux de Bordeaux) A 13 1. 10 s. froment et seigle réanis, et il est à remaftpcr 
que Quesnay se plaint de l'insuflisance de ce prix pour la rémnnératk» ^ 
laboureur. Au printemps de 1747, le blé s'était vendu A Bordeaux 9 I., 101 (^ 
même 12 I. le boisseau, et le seigle presque aussi cher. En août 1747, lorKpe 
commença la terreur de la famine, le blé monta jusqu'à 13 1. 15 s. le boisseuu 
En décembre 1748, il valut encore 11 A 12 1. Les importations de la oompagine 
produisirent donc cet important résultat que le blé fut plutôt moint cher pen- 
dant l'année 1747-1748 qu'U ne l'avait été Tannée précédente, et qu'il ne le fvt 
après. 

2. Tourny au chancelier, 22 juin, c. 1399. 



0iainl)re, de Blanc de Monvoisin, son fils, conseiller à la deuxième 
des enquêtes, et de Grissac, son gendre, conseiller de la Grand- 
Chambre. Le portrait de ce dernier a été tracé par M. de Tournj 
et de main de maître : 

On ne peut refuser à celuy-cy, écrit l'intendant au chancelier 
le 23 juin 1748*. d'avoir beaucoup d'esprit, mais esprit pétri d'une 
bile noire, qu'il porte jusque sur sa physionomie : il ne dit, il ne tai\. 
lien qui ne s'en sente; trouver à blâmer est pour luy un plaisir, et 
le plus grand c'est d'avoir à s'élever contre quelque chose qui luy 
est supérieur; il croit montrer une Torce, un courage qui luy doit faire 
honneur; il y emploie avec ostenlalion le talent de la parole (ju'il a 
reçu de la nature; c'est par ses discours vuides de sens, mais colorés 
de nuances de vertus et de grands sentimens qu'il est venu à bout 
d'en imposer a la jeunesse des enquêtes. 

Ces trois personnages avaient eu l'art d'entraîner dans leur 
parti, en leur persuadaut qu'il s'agissait du bien public, deux 
hommes plus éclairés et d'esprit moins chagrin, le président delà 
Tresne et l'avocat général Dudon. Les enquêtes et les requêtes 
'suivaient avec joie, trop heureuses démettre l'administration dans 
l'embarras ; la Grand'Chambre se laissait entraîner par esprit de 
corps et par peur de se séparer du reste de la Compagnie. 

En conséquence, et sur la demande de M. de Tourny, le Con- 
Beil d'Etat rendit, le 28 juin, un arrêt qui cassait la procédure 
eommeocée contre Milhet et attribuait exclusivement au sieur 
intendant et commissaire départi en la généralité de Guyenne la 
connaissance de tout ce qui pouvait concerner les grains de la 
Compagnie d'approvisionnement ; puis, le 30 juin, un autre arrêt 
cassa celui que le Parlement avait rendu le 15. De plus, les cinq 
magistrats que M. de Tourny avait désignés comme les chefs de 
la cabale furent mandés par-devant le roi à Fontainebleau pour 
y venir rendre compte de leur conduite. 

n était grand temps, en effet, que l'on s'occupât de faire ren- 
trer le Parlement dans le devoir. Enivrée des applaudissements 
populaires qui avaientaccueilli ses démarches inconsidérées, cette 
Compagnie ne gardait plus aucune mesure. Il ne tint pas à elle 
que la disette ne continuât au sein même d'une abondance exces- 
sive, car elle faisait bien tout ce qui était en son pouvoir de fahre 
pour raviver des terreurs encore incomplètement disparues. Vers 
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le milieu de juin, quelques barques ayaut essuyé un coapâeTeot 

à l'entrée de la Gironde, du grain se trouva avarié, la perle tut 
juridiquement constatée, et les jurats fireot jeter à la rivièpe le 
grain qui avait souffert. Aussitôt des commissaires du Parlement 
informent, menacent, disent et se font dire que le grain ainsi 
sacrifié était bon, que c'est pour empêcher la baisse qu'on l'a jeté 
à l'eau, qu'on veut continuer à affamer le peuple, et la ville de 
lîordeaux recommence à trembler pour sa subsistance'. Quinze 
jours après, des voix perfides ont semé parmi le peuple le bmit 
que le prix du pain baissera de trois deniers par livre le dimanctie 
30 juin; les 27, 28, 29, personne n'achète; le jour indiqué, une 
foule énorme de journaliers de la campagne, attirés par l'appâl 
de cette baisse, achète son pain de toute la semaine ; les boidan- 
geries, prises d'assaut, sont rapidement dégarnies ; les derniers 
arrivants ne trouvent plus rien et se répandent à travers la ville 
frémissants, dans une attitude menaçante, et l'invective à 11 
bouche ; le premier président vient à passer : le peuple s'attroupe 
autour de sa chaise, lui demandant du pain, lui criant qu'il 
meurt de &im pendant iju'on jette du blè dans la rivière. Le 
Parlement, qui se réunit sur l'heure, cite devant lui les jurats, qu'il 
morigène rudement, et les bayles de la corporation des bctiUo' 
gers, qu'il fait mettre en prison , apparemment pour activer leur 
travail; puis il les relâche le lendemain, sans plus de motif 
qu'il n'en a eu pour les incarcérer la veille. En vérité, le Parle- 
ment pouvait être fier de son œuvre; il avait réussi à rendre sus- 
pects intendant, jurats, négociants, boulangers, à mettre en péril 
l'ordre public et à iaire crier famine dans un temps * où l'arri- 
vée continuelle de grains sur les quais de Bordeaux mettait en 
peine pour trouver à les loger'. » 

C'est dans ces circonsta nces critiques qu'arrivèrent à Bordeaai 
les deux arrêts du Conseil, suivis plus tard de deux lettres do 
chancelier (19 juillet et 18 décembre i748), qui tançaient verlfr 
ment le Parlement pour ses écarts de conduite et interdisaietil 
formeUemerit pour l'avenir que toute question concernant les 
grains fût portée devant toutes les Chambres assemblées. Le Par- 
lement se tut; les cours souveraines n'étaient pas encore asseE 
hardies, en 1748, pour braver ouvertement les arrêts du Conseil, 

I. LeUre du rbancelier au Parlemeol, 19 juillet, c. 1399. — TonniT i HKhuH 
et au cLancelier, 2 juillet, c. 1402. 
ï. Tourof i Hacbaull, 1 julllel, c. U02. 



le âreot plus tard, lorsque la déplorable faiblesse du 
gouvernement de Louis XV eut été déToilée par les événements. 
Mais la vivacité des propos par lesquels il se dédommagea, eo 
particulier, du silence qui lui était imposé en public, montrait à 
quel point les esprits y étaient montés et quelle formidable oppo- 
sition le pouvoir était près de rencontrer dans la partie la plus 
sombreuse et la plus active des Parlements. 0» répéta avec insis- 
tance qu'on avait découvert des for&its inouïs; que les arrêts du 
Conseil étaient l'effet des intrigues des monopoleurs qui se sen- 
taient perdus, et que la protection accordée au crime par le 
ministre et parle Conseil démontrait évidemment leur complicité. 
Ce full'opinion courante à Bordeaux au siècle dernier; c'est dans 
cet esprit que La Colonie a raconté toute cette histoire; c'est de 
ce prix que la population bordelaise paya les négociants dévoués 
et les administrateurs pleins de zèle qui avaient compromis leur 
patrimoine et sacrifié leur repos pour lui épargner les horreurs 
de la famine. Quant à MM. de Blanc, de Grissac et Dudon (on 
avait rayé de la liste M. de la Tresne, sur la demande de l'inten- 
dant), M. de Tourny, toujours conciliant, même à l'excès, avait 
eu soin de Ëilre mettre k leur punition de très longs délais dans 
l'espérance que, le temps aidant, ils se calmeraient, feraient 
oublier leur incartade et fourniraient à l'administration quelque 
prétexte pour ne pas laisser exécuter un ordre dont elle redoutait 
extrêmement les suites. Loin de lïi, ils répétèrent partout qu'ils 
étaient heureux et fiers d'être frappés pour avoir défendu le bien 
du peuple, que rien ne pouvait leur arriver de plus flatteur, et 
qu'ils sauraient bien confondre le crime et faire connaître tous les 
scandales dont la Guyenne avait été le théâtre. 11 fallut donc les 
laisser aller à la cour; Us n'y dévoilèrent rien, et pour cause, et 
e'y entendirent signifier les ordres qui les exilaient dans diffé- 
rentes villes du royaume. Ce ne fut pas pour longtemps ; toujours 
timide et bienveillante, même dans la répression, l'autorité révo- 
qua bientôt leurs lettres de cachet, et. dès le mois de janvier 1749, 
tous reparurent sur leurs sièges de magistrats avec l'auréole du 
martyre et le prestige de l'innocence persécutée. 
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il était fort heureux que le Parlement eiit pris le parti de la 
soumission, car son intervention tracassière eiàl singulièrement 
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compliqué l'opération difficile que M. de Touray avait «noMe. 
mener k bon port, la liquidation du compte de la Compagnie. 
Celle-ci avait ontièremeût rempli son traité, et même au deU, car 
c'étaient 442,901' boisseaux {216,638 de froment, 226,263 de 
seigle) qu'elle avait amené» en Guyenne. Les frais d'achat, de 
transport, d'assurance, la commission des négociants, Tintât 
convenu de leurs avances, qui se montaient au 1" avril 1748k 
plus de 1,300,000 livres, tandis que leur traité ne les obligeait pas 
k en faire plusde 600,000', faisaientun total de 4,072,979 livres 
17 sous 1 denier; le prix des premières cargaisons avait suffi ou 
k peu près pour couvrir les frais, mais la baisse survenue depuis 
le mois de mai 1748 avait causé une forte perte sur les deroi^^; 
la vente des grains n'avait produit en tout que 3,692,689 livres 
11 sous 7 deniers et la Compagnie restait ainsi créancière de la 
généralité pour la somme respectable de 980,290 livres 6 sous 
10 deniers, réduite un peu plus tard à 874,418 livres par le pro- 
duit de la vente de 4,599 boisseaux de froment et de 37,735 de 
seigle qui restaient encore à %'eodre'. Telle était la somme qu'il 
s'agissait de faire payer par la province à ses prétendus exploi- 
teurs. Or, si l'impôt royal ne parvenait à être levé en Guyenne 
qu'avec une peine extrême, la difficulté devait être singulièreiofflit 
plus grande encore pour y ajouter un supplément aussi impopu- 
laire et aussi odieux; et M. de Touroy ne pensait pas sans épou- 
vante au concert universel de plaintes et de récriminations qui 
allait certainement accueillir cette grosse note à payer. Mais il 
ne fallait pas songer à se soustraire à cette dure nécessité. Outre 
que la bonne foi la plus élémentaire imposait de tenir scrupuleu- 
sement la parole donnée, dans les circonstances que l'on sait, aux 
huit négociants (et il faut reconnaître que M. de Toumy fitlont 
ce qu'il pouvait pour qu'elle fût tenue plus tôt et plus complète- 
ment), quelle ressource trouver dans le cas, toujours à craindre, 
d'une nouvelle disette, si les associés ne recevaient pas l'intégra- 
lité de ce qui leur était dûî Aussi, dès le mois de juillet 1748, 
avant même que le chiffre exact de la perte fiit encore connu, 
mais lorsqu'il était déjà malheureusement certain qu'il seraîl 

1. On aail que sur cetle quantité il y avait ea 9,928 boisaeaui prit pir let 
Anglais ou (icrdus. 

2. Articles de coatestalioa décidés par l'inteiidaiit, c 1381. 

3. Compte de« buit aégodaaU. 21 aoâl ITrj, c. 1377. — Touru) i Uacbiul', 
33 Hpt. 1752, c. 1378. 



consid^ble, M. de Tourny s'était iuquiété des moyens d'y faire 
£ace. La caisse des iiiaisons démolies sur l'esplanade du 
Château-Trompette' pouvait se charger d'une partie de ce défi- 
cit; mais il n'y avait pas moyen de ne pas demander le reste à 
rimpftl, M. de Tourny estima que la perte devait être supportée 
un tiers par la ville de Bordeaux et deux tiers par le reste de la 
généralité. Cette proportion pouvait être équitable, bien qu'elle 
paraisse au prenaier abord trop favorable à la ville, et il y aurait 
mauvaise grâce k chercber chicane à l'intendant sur cet acte de 
son administration. Il n'en est pas malheureusement de même des 
voies et moyens auxquels il se décida pour procéder à la levée de 
celte somme. Reculant d'effroi à la pensée des orages qu'il allait 
provoquer si certains contribuables au verbe haut et au caractère 
peu endurant, comme les membres du Parlement, par exemple, 
voyaient leur cote d'imposition grossie d'un supplément en faveur 
de ces négociants si détestés, il résolut d'avoir recours à une taxe 
additionnelle, non pasàlacapitationou au dixième, impôts géné- 
raux, du moins théoriquement, mais bien à la taille, impôt rotu- 
rier, qui épargnait clergé et noblesse, et par conséquent la 
noblesse de robe, de beaucoup la plus redoutée. Rendons justice 
d'ailleurs à M. de Tourny; l'iniquité criante de cette décision 
ne lui échappa point un seul instant, car il avait l'âme généreuse 
et l'esprit droit, mais il était administrateur, et de tout temps les 
administrateurs n'ont pas aimé aller au-devant des difficultés. 

Il auroil peut-être été plus juste, écrivoit-il à l'intendant des 
Onances d'Ormessoo, le 10 octobre 1748', en parlant de celte taxe 
supplémentaire, qu'elle se fût olendue sur les privilégiés comme sur 
les taillables; mais après y avoir réfléchi, j'ai trouvé préférable le 
parti de l'ordonner au marc la livre (de la taille) pour éviter diffé- 
rents inconvénients. 

La France en était là, quarante ans avant la Révolution. Si 
jamais impôt dut être universel, c'était assurément celui qui avait 
pour cause une fourniture de grains, dont les privilégiés comme 
les taillables avaient évidemment profité. Mais tel était l'achar- 
neoient mis par eux k la défense de leurs exemptions fiscales, telle 

I. Celle caisse était destinée à recevoir les fooda provenant d'nn octroi iDtmi- 
eipal Mibli en t67T pour indcmniaer les propTiélaires de maisoni qui avaient 
*" ■**-•""" ponr former l'esplanade du Cbâtaau -Trompette, 
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était leur répugnance à supporter les chaînes publiques, qu'il ne 
fallait pas songer h leur en demander leur part et que l'adniiiii»- 
tration royale aimait mieux avouer son impuissance que de s'al- 
taquer à si forte partie. De pareils faits en disent loog sur la 
situation des choses et des esprits. En nous montrant quelle diffi- 
cile entreprise c'était que de plier ces volontés orgueilleuses et 
rebelles au joug de la loi commune, ils nous permettent d'appré- 
cier dans toute sa valeur l'œuvre des liommes qui, comme 
Machault allait bientôt commencer à le faire, ont lutté pour pro- 
curer à la France l'inestimable bienfait de l'égalité devant l'impôt. 

Selon le désir exprimé par M, de Tourny, uu arrêt du Conseil 
du S octobre 1748 attribua à la ville de Bordeaux un tiers de la 
perte subie sur les grains de la Compagnie d'approvisionnement, 
deux tiers au reste de la généralité, et imposa par provision une 
somme de 175,000 livres à lever pendant l'année 1749 au marc 
la livre de la taille dans les cinq élections de la généralité. Il en 
fut de même pour 1750 et 1751 . La ville de Bordeaux, qui ne 
payait point de tailles, put payer sa dette au moyen de la caisse 
des maisons démolies, qui fournit à la Compagnie 75,000 livres 
pendant chacune des années 1749, 1750, 1751 et 1752. 
825,000 livres furent ainsi payées, sans trop de peine, en un 
temps relativement restreint, quoique singulièrement plus long 
que les délais stipulés primitivement. Mais il s'en allait encore 
d'environ 50,000 livres que la Compagnie fût entièrement rem- 
boursée , et les difficultés qu'elle rencontra pour la 6zalioit 
d'abord, puis pour la rentrée de ce reliquat de compte, forment 
une incroyable odyssée. 

La vente de ses grains ayant été faite pour le compte de la 
jurade de Bordeaux, celle-ci était naturellement appelée à prendre 
connaissance des comptes de la Compagnie et à en vérifier l'exac- 
titude. C'était la seule part que le traité de septembre 174Î lui 
laissât dans l'administration de la Compagnie : révénemeat 
prouva que c'était encore beaucoup trop. Le 21 août 1749, ^ 
Compagnie remit son compte pourvu de toutes les pièces justifi- 
catives, factures des achats, énumération des frais accessoires, 
polices d'assurances, comptes du produit de la vente des graii^i 
parfaitement en règle et dûment certifié. C'était là que l'atlfi"" 
dait la municipalité bordelaise, heureuse, elle aussi, de lui fs^ 
sentir le poids de sa puissance et de satisfaire contre elle de vieiH** 
et de basses rancunes. 
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En 1740, quatre-vingt-dix-neuf des meilleurs négociants de 
Bordeaux avaient envoyé au Conseil un mémoire contre un 
récent arrêt du Parlement, qui, dansl'intérèt égoïste des proprié- 
taires de vignes des environs de Bordeaux, défendait à tous les 
habitants de cette ville d'acheter du vin dans le haut pays. La 
jurade, furieuse de cette opposition aussi légitime que mesurée, 
prit aussitôt une délibération secrète, d'après laquelle tous les 
signataires du mémoire en question devaient être à jamais exclus 
de toutes les fonctions ou honneurs municipaux, de toutes les 
faveurs dont la ville pouvait disposer, et frappés impitoyablement 
pour la moindre contraveotion dont ils pourraient se rendre cou- 
pables; bref, qu'ils seraient traités en parias ou peu s'ea faut. 
Chaque nouveau jurât entrant en charge devait être tenu de 
signer cette délibération. Elle ne fut que trop fidèlement exécutée 
pendant de longues années, et les malheureux signataires de la 
protestation purent s'apercevoir, aux passe-droits dont ils furent 
victimes, de l'existence d'une véritable conspiration contre eux, 
contre leurs intérêts, contre leur honneur. Ces haines n'avaient 
nullement désarmé au bout de dix ans, et l'afiaire des grains leur 
fournissait une magnifique occasion de se satisfaire : cinq des 
membres de la Compagnie, Beaujon, Vignes, Delraestre, Treil- 
bet et Le Chevalier, figuraient, en efi'et, parmi les signataires du 
mémoire de 1740'. 

Le moyen de vengeance employé parles jurats fut bien simple; 
au lieu de vérifier et d'approuver le compte de la Compagnie, les 
jurats l'enfouirent au plus profond des cartons de leur hôtel de 
ville et se promirent bien de ne plus l'en tirer. Effectivement, 
réclamations , pétitions , requêtes restèrent sans réponse ; les 
semaines, puis les mois, se passèrent, et l'on arriva vers le milieu 
de l'année 1750 sans que la question eiît fait un seul pas vers la 
solution . 

M.deTourny, qui pressait vivement lesjurats de rendre justice 
à la Compagnie, finit cependant par obtenir d'eux qu'ils formu- 
lassent leurs objections contre le compte des négociants ; mais, 
pour avoir été ainsi retardé, ce travail n'en était pas devenu 
meilleur. Les jurats n'avaient trouvé k opposer au mémoire de la 
Compagnie que les plus misérables chicanes; ils lui reprochaient 
d'avoir intrigué pour forcer la ville à prendre la fourniture sup- 



plémentaire du 13 avril; ils contestaient qtielqnes-tms âe sa 

comptes d'assurance; Ua préteudaient lui faire subir la perte dn 
bàtimeûts pris ou naufragés ; ils insistaient surtout pour que la 
Compagnie présentât toute sa correspondance avec ses commi»- 
sionnaires de Bretagne, comme si elle n'avait pas déjà présenté 
ses foctures et toutes les pièces nécessaires; enfin, d'un bout ï 
l'autre des quinze articles de contestation qu'avaient imaginés las 
juratâ, ce n'était que « l'ouvrage de l'bunaeur et d'une envîe de 
nuire gratuitement aux commissionnaires'. > Ceux-ci u'eoreut 
pas de peine, dans un mémoire qu'ils adressèrent à l'intendant, à 
détruire toutes les objections qui leur étaient adressées, et, la 
lumière étant ainsi faite, M. de Tourny crut devoir convoquer les 
jurats à l'intendance pour débattre avec eux les pointa en UUge 
et les amener, sans plus de délai, à la solution qui s'imposait. 

Ce n'était pas la première fois qu'il convoquait les jurats chei 
lui, et, précisément pendant la disette de 1747-1748, le cas s'était 
fréquemment présenté. La lettre que M. de Tourny adressa aux 
jurats le 8 août 1750 ne contenait enfin rien d'insolitâ pas plus 
pour la forme que pour le fond. Quelle ne fut donc pas sa surprûe 
lorsqu'il apprit que les jurats refusaient de se rendre à sa convo- 
cation, soutenant qu'ils n'étalent pas tenus de répondre fa cet 
appel ! La vérité était que la jurade redoutait extrêmement cette 
délibération contradictoire avec l'intendant, ne se faisant au fond 
aucune illusion sur la valeur des misérables prétextes qu'elle avait 
invoqués, et qu'elle était prête à tout pour l'éluder. A peine donc 
eut-elle reçu la lettre de l'intendant qu'elle lui envoya eu dépa- 
tation deux de ses membres pour lui déclarer qu'avant d'en déli- 
bérer avec lui il fallait que le mémoire des n^ociants eût été 
remis à l'hôtel de ville, qu'elle en eût pris connaissance et qu'elle 
en eût elle-même délibéré. Réponse, que les choses auraient pu en 
effet prendre cette voie, mais que les négociants ayant préféré 
s'adresser tout de suite à l'autorité principale, il était sans diffi- 
culté que celle-ci demandât à la jurade les éclaircissements et 
explications nécessaires. Nouvelle députation des deux mêmes 
jurats, qui viennent faire entendreàl'intendant qu'ils ne sont pas 
obligés de venir et qu'ils ne viendront pas. Le lendemain matin 
cependant, la jurade se ravisa, et, à l'heure dite, elle fut présente 

1 . Mémoire de l'intendant sur l'alTalre dn la Compaenie d'appfoviaioiuie- 
meot, l"JDillel 1751. c. 1399. 
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au rendez-Tous. Mais, pour ce qu'elle comptait y faire, elle eût 
mieux fait de persister dans sa première résolution. L'entrevue a 
été trop bien décrite par M. de Tourny lui-même pour que nous 
Dfi lui laissions pas la parole'. 

Assemblés avec moy, dans mon cabinet, autour d'une table sur 
laquelle étoîent les papiers de l'afTairo, je l'entame sans la moindre 
menUon de ce qui s'éloit passé; je leur parle de quelques-unes des 
difflcullés dont se plaignoient les commissionnaires et sur lesquelles 
je désirois les entendre. Je leur explique en gros une partie du 
mémoire, et le leur présente pour que l'un d'entre eux prenne la 
peine d'en fkire la lecture. 

Tous restent immobiles et se laisenl, à l'exception du sous-maire, 
qui me dit qu'il prendroit le mémoire si je voulois, mais que ce ne 
seroit pas pour le lire alors : qu'il l'emportcroit, que les jurats l'eia- 
miueroient à l'hôtel de ville et y feroient leur réponse par écrit; qu'ils 
dévoient s'accorder entre eui pour ne porter qu'une voix; qu'ils ne 
voulotent rien délibérer devant moy. 

J'eus beau leur représenter tout l'extraordinaire qu'il y avoildans 
celle conduite : qu'il étoit question de mettre fin à l'afl'aire la plus 
considérable que la ville eût eue depuis longtemps, que, s'il s'y ren- 
coDtroit des questions ou importantes ou épineuses, il &II0U qu'ils 
m'aidassent de leurs lumières et profilassent des miennes pour que 
nous opérassions de concert la justice due à la ville et aux commis- 
sionnaires : que cela ne se pourroit bien Aiire qu'en examinant et 
discutant ensemble les dtfTérents objets : que celte discussion éloil 
lout ce dont il s'agissoit actuellement et non de délibérer et de prendre 
un parti, elc. 

Conlinualion de silence de la part de tous les jurats qui ne fut 
encore rompu que par le sous-maire pour me répéter, à peu près, la 
même chose. Le complot étoit tellemenl formé que, dans les dis- 
cours que je lins, ayant parlé de quelque chose qui concernoit le 
commerce, et ayant adressé la parole à un jurât négociant pour sça- 
voir ce qui en étoit, la première interpellation n'eut pour réponse 
qu'une inclination de télé et de corps et la seconde qu'il n'avoit rien 
à dire, que c'étoit au sous-maire à parler. 

Il me fallut, Monsieur, tout le flegme que Je m'étois recommandé 
dès le commencement de la séance et toute l'envie dont je m'étois en 
même temps rempli qu'elle finit sans quelque éclat, pour chercher dans 
diirérenU propos d'amitiés, de justice, de décence de raison et de bien 

1. Tourny i Macliault, ti aoùl 1750, c. 1378. Cité par Communay. 
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public à faire sortir ces jurats d'un système si bizarrement formé et 
qui n'avoit point encore eu d'exemple. 

Nous étions en place avant cinq heures et un quart et six heures 
sonnèrent que je n'avois encore rien gagné ; ce Ait alors que, ne volant 
plus rien à espérer si quelque crainte ne s'en mèloit, et ayant pro- 
noncé les paroles suivantes avec ce ton froid, lent et réflédii qui est 
plus imposant que tout autre : « Messieurs, si nous nous levons dans 
cette situation sans avoir pu seulement vous foire lire le mémoire 
pour lequel je vous ay assemblés, vous sentez l'éclat qui s'en suivra, 
vous devez envisager toutes les conséquences qu'il peut avoir; vous 
ne pouvez vous flatter d'être approuvés ny par le conseil ny par le 
public. » — Le sous-maire, prenant le mémoire sur la table comme 
par manière d'acquit, et se tournant du côté des jurats, leur dit d'un 
ton incertain et indécis : « Y a-l-il. Messieurs, quelqu'un de vous 
qui veuille lire ce mémoire? » — Un d'eux se leva, le reçut de sa 
main et se mit à le lire. 

Les choses étant par là un peu rentrées dans Tordre, j'en profitai 
pour raisonner sur chaque article de même que si de rien n'étoit, 
discutant ce qui pourroit être bon, ce qui pouvoit être douteux, œ 
qui pouvoit ne point valoir, soit dans les difficultés des jurats soit 
dans les plaintes des commissionnaires; le sous -maire tint par d 
par là quelques propos sur les miens, mais des plus courts, et qui, 
au lieu d'aller à la discussion de l'affaire, tendoient à l'éloigner, 
comme ne s'en agissant pas alors, et aucun jurât n'ouvrit la bouche. 

Cependant, comme la séance une fois commencée telle, Monsieur, 
que je viens d'avoir l'honneur de vous en rendre compte, mon prin- 
cipal objet avoit été qu'elle pût finir de façon que je ne fusse pas 
obligé de paroitre mécontent et offensé, et de m'exprimer conséquem* 
ment, je parus prendre la complaisance qu'ils avoient eue de lire le 
mémoire et de m^écouter au fur et à mesure de sa lecture pour te 
sujet de la séance remplie. Cette lecture finie, je ne rappelai rien de ce 
que j 'a vois tant à blâmer de leur part, et je leur remis simplement 
le mémoire, pour qu^avec ce qui pouvoit être porté au soutien J^ 
les commissionnaires ils l'examinassent à l'hôtel de ville et m'en 
rendissent compte un autre jour ; de manière que la séparation se 
fit sans qu'il y eût aucune trace extérieure d'altercation. 

Malheureusement elle finissait aussi sans qu'il y eût ancon 
résultat acquis, et la jurade ne se départit nullement de son 
abstention systématique. En vain M. de Toumy essaya-t-il, un 
mois après, de ramener les jurats à de meilleurs senthnents par 
une lettre éloquente qui met admirablement eu oppositiûii le 
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dèronement cpi'avait montré la Compagnie et l'ingratitude dont 
on la payait' : 

C'est beaucoup trop, Messieurs, que l'esprit de défiauce et de con- 
tradiction agile quand le mal se fait sentir, sans qu'on y Tasse suc- 
céder celuy de critique et d'ingratitude, quand le mal est passé; si 
l'on patiente sur le premier, à raison du péril qui menace, on ne doit 
point épargner le blâme au second qui n'a point de pareille eicuse. 

Des hommes qui, pour secourir leur patrie, font un prêt de la plus 
grande partie de leur Tortune et affrontent les périls d'une matière 
aussi délicate que celle de s'obliger à fournir de grains tout un 
peuple, devaient être infiniment soutenus pendant le cours de l'entre- 
prise eL récompensés de la façon la plus flatteuse après qu'ils l'ont 
conduite à bien. 

Il leur a été fait, dirés-vous, un traitement avantageux? Quels 
citoyens, autres qu'eux, dans la nombreuse assemblée qui se tint 
chez moi le 13 septembre, voulurent se ctiarger de l'entreprise au 
même prix, malgré toutes mes invitations pour les y engager ! Leur 
8-t-on, d'ailleurs, tenu les conditions qu'on leur promit et sous 
lesquelles ils s'engagèrent? N'étoit-il pas, dès lors, malheureusement 
trop visible pour eux comme poumons qu'on ne les pourroit tenir?... 

Us ne s'étoient obligés par leur traîLé qu'à (aire 600,000 ]. de fonds 
d'avance; ils ont été contraints par la nature de la chose d'en fiiire 
i ,200,000 de permanentes et jusqu'à i 6 et t ,700,000 de momentanées, 
dans les situations pressées, indépendamment de 300,000 1. prêtées 
par le Roy! Ils dévoient être payés de leurs livraisons à fur et à 
mesure, el au plus tard le tO août 1748, de tout ce qui pourroil se 
trouver arriéré jusque-là. Cependant, le premier à-compte qu'ils aient 
reçu sur leurs fonds d'avance de t ,200,000 I. n'a été donné que dans 
le mois de janvier 1749, et 11 leur reste dû une fort grande partie, qui, 
malgré les dispositions favorables du Conseil et tous les soins que 
je me suis donnés, ne sera soldée que dans deux années. Songez que 
de cboses pouvoient arriver qui auroleat différé bien davantage la 
libération de la ville et de la province I 

N'avez-vous pas vu, Messieurs, leur honneur compromis par la 
difUculté d'extraire les grains de la Bretagne, par le risque d'on 
dérober le transport à l'cnnemy et par le manque de vents favo- 
rables ! N'y a-l-il pas eu des moments où leurs familles ont craint 
pour leurs maisons ou pour leurs personnes? Et l'on dira ces négo- 
ciants bien récompensés par le droit de commission convenu avec 

t. c. 1378. 
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patrie devroient être traités bien difTéremment pour animer les autres 
dans les besoins à venir; rien ne pourra les y porter que le triomphe 
de la justice que Votre Grandeur fera rendre; c'est sous vos ordres, 
Monsieur, et par votre autorité que nous avons agi, c'est votre jus- 
tice et votre protection qui sont nos seuls apuis; nous en connais- 
sons toute la puissance et nous en réclamons respectueusement l'one 
et l'autre, pour nous réhabiliter dans le même état où nous étions 
avant cette entreprise qui nous a fait perdre notre tranquillité, que 
nous ne recouvrerons que lorsqu'elle sera entièrement finie. 

M. de Tourny était digne de répondre à cet appel £Edt à son 
équité, et il n'eut pas de peine à obtenir un arrêt du Conseil 
(17 août 1751) qui le constituait seul juge des contestations exis- 
tant entre la Compagnie d'approvisionnement et la jurade de 
Bordeaux, sauf appel au Conseil. C'était un premier pas de fait 
vers la solution ; mais celle-ci n'en était pas moins bien éloignée 
encore. En effet, cet homme, dont la jurade dénonçait le caractère 
hautain et despotique, et qui ne péchait en réalité qoe par une 
complaisance excessive, voulut encore attendre, pour prononoer 
son jugement, que les jurats eussent remis leurs pièces et mémoires 
afin d'écarter tout soupçon de partialités C'était se condamnera 
attendre longtemps. Enfin, comme la jurade s'obstinait à ne rien 
remettre, M. de Tourny rendit sa sentence le 9 août 1752. Elle 
déclarait la Compagnie créancière d'im reliquat de 49,218 livres 
2 deniers, et cette somme, jointe à celle de 8,527 livres 6 sous 
8 deniers que la ville de Bordeaux se trouvait avoir payée au 
delà de sa part', constituait un total de 57,945 livres 6 sous 
10 deniers restant à lever sur les cinq élections de la généralité. 

La jurade n'avait plus qu'un moyen de persécution à employer 
contre les négociants, et elle se garda bien de le laisser échapper. 
Le 29 août, elle interjeta appel du jugement de M. de Touniji 
sans même prendre la peine d'informer celui-ci de sa démarche et 
sans produire aucune pièce à l'appui de cet appel. On aura peine 
à le croire ; les lenteurs administratives étaient telles sous Tan* 
cien régime, la protection accordée aux agents de FadmiDistra- 

t . Tourny à Coiirteille, intendant des finances, 28 mars, 6 mai 1752, c 1377. 

2. Tourny à Machanlt, 23 septembre 1752, c. 1378. La perte totale était de 
874,418 livres; la part de la province, de 582,945 UTresGsoos 10 deniers; oeUe 
de Bordeaux, de 291,472 livres 13 sons 4 deniers. Or, Bordeaux, ayant psyê 
300,000 livres, avait nne petite différence à reconvrer. La profînce avait jo^" 
qa*klors payé 525,000 livres. 
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tioB si peu efScace, la puissance de l'intrigue si grande que 
quatre années s'écoulèrent encore avant que la jurade fût débou- 
tée de cet appel sans raison. Ce ne fut pas, en effet, avant le 
27 août 1756 que fut rendu l'arrêt qui termina définitivement 
cette affaire en coiifirreiant purement et siniplennent la sentence 
de l'intendant. Les négociants eussent eu le temps d'être ruinés, 
si un arrêt du Conseil du 22 mai 1753 n'avait ordonné, avant la 
décision suprême, l'exécution par provision du jugement dont 
était appel et l'imposition sur les cinq élections de la généralité 
de 57,945 livres 6 deniers 10 sous qui furent en effet levés 
en 1754, plus les intérêts depuis le 9 août 1752. 

Si la Compagnie n'eut donc pas à souffrir de perte d'argent (k 
supposer toutefois qu'elle ne perdît rien en recevant, eu 1754, des 
sommes solennellement promises pour le 10 août 1748 au plus 
tard), aucun arrêt du Conseil ne pouvait lui rendre un bien plus 
précieux encore, l'estime de ses compatriotes, moins que cela 
même, la possibilité de vivre au milieu d'eux. Longtemps ils se 
Tirent montrés du doigt comme les ennemis publics, lin d'entre 
eux au moins, le plus marquant de tous, lîeaujon, ne put y tenir; 
il quitta sa patrie, qu'il aimait cependant, et vint se fixer à Paris; 
terrible exemple à l'adresse de ceux qui pourraieut être tentés 
plus tard d'imiter son dévouement. 

IV. 

Tels furent ces profits scandaleux que la Compagnie de négo- 
ciaots aurait trouvés dans le malheur de ses compatriotes ; tel fut 

11e prix dont elle aurait payé la complicité de l'intendant et la .1 

laveur du gouvernement. A eux, leur fortune mise en péril et H 

tme effroyable impopularité; à M. de Tourny, des tracas inces- 
sants qui se prolongèrent pendant plusieurs années, et les blâmes 
du gouvernement dont il dépendait; au ministre, de graves préoc- 
cupations et des pertes d'argent sensibles ; voilà ce que rapporta 
it tous cette famine de 1748, qu'on les accusait d'avoir créée, tout 
an moins d'avoir prolongée à plaisir. 

Mais il ne suffit pas, pour être équitable envers eux, de mettre 
en pleine lumière leur intégrité; il convient aussi, et surtout, d'in- 
sister sur lenr dévouement, sur la haute idée qu'ils se font de leurs 
t devoirs envers le public. M, de Tourny est passionné pour les J 

intérêts de sa généralité; il n'hésite pas, pour se prêter aux désirs I 
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de ses administrés, à compromettre son crédit personnel à Ver- 
sailles; son tort unique est de pousser les précautions juscp^à 
l'abus ; s'il manque le but, c'est pour avoir trop voulu le dépasser. 
Loin d'être indifférent par profession aux plaintes et aux maux 
de sa province, comme les intendants sont généralement, et bien 
à tort, accusés de l'être ; loin de songer à faire sa cour à Versailles 
en taisant la misère publique et en ne tenant que des discours 
agréables, il est toujours porté à exagérer le mal dans respéranoe 
que le remède viendra ainsi plus vite. Le ministre, qui a la 
réputation d'être un homme dur, ne Test pas en réalité plus que 
M. de Tourny lui-même ; il voit seulement les choses de plus haut, 
ayant à veiller sur tout un royaume, non sur une seule province, 
et combine mieux ses mesures. Le fermier général Bour^ pro- 
digue ses soins et ses démarches en faveur d'une ville envers 
laquelle il aurait le droit d'être au moins indifférent. Que sont, aa 
contraire, ces autorités locales, Parlement, jurade, auxquelles, 
par un effet bizarre de l'aveuglement public, allait la popularité 
refusée à des hommes comme Machault et Tourny? Des bommes 
imbus des idées les plus fausses et les plus étroites, asservis au 
peuple dont ils partagent ou dont ils flattent les pr^ugés, sçysté- 
matiquement et bassement jaloux de toute autorité qui n'est pas la 
leur, condamnant le lendemain ce qu'ils ont approuvé la veille, 
toujours prêts à empêcher le bien par routine ou par humeor, 
véritables auteurs des disettes par les entraves et les vexations 
sans nombre dont ils ont coutume d'accabler les négociants. 
C'était à eux que les populations auraient dû s'en prendre de leurs 
souffrances et non pas à la nature, qui fournissait assez pourleof 
subsistance, ni à l'autorité supérieure, qui se multipliait, on a va 
avec quel zèle, pour empêcher les famines, y réussissait à V^ 
près, et y eût réussi bien davantage si ses intentions n'avaient pas 
été systématiquement suspectées et ses projets continuellement 
traversés. 

Ces souffrances elles-mêmes étaient-elles aussi grandes qu'on 
se plaisait à le dire et qu'on est encore maintenant porté à te 
croire? Nous n'avons certes pas la pensée de contester que b 
misère publique fût atroce sous l'ancien régime, surtout dans tes 
campagnes, dont le gouvernement n'avait pas peur; trop de docu- 
ments le prouvent, malheureusement, d'une manière certaine» 
même en mettant de côté les th*ades suspectes du noarquis d'A^ 
genson, les remontrances des Parlements, les discours d'évêqofiSf 
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auxqaeb il appartient d'apiloyer les kme& pour les exciter & la 
chanté, et lea rapports d'iotendaDts, presque toujours conçus 
dans l'idée de préparer ou d'amener quelque invite relativement 
k un moins imposé. Maïs il s'agit de s'entendre sur l'intensité et 
l'universalité de ces maux, dont il serait aussi contraire à la vérité 
historique d'exagérer l'étendue que de nier l'existence. On parle 
souvent de ce fameux morceau de pain de fougère qu'en 17.39, 
année de famine, le duc d'Orléans jeta sur la table du Conseil 
royal en s'écriant: « Sire, voilà de quoi vos sujets se nourrissent! » 
Oh voit, dans le journal de d'Argenson, que les hommes sont 
réduits h manger de l'herbe comme des moutons et crèvent comme 
des mouches'. On Ut, dans un mémoire du Parlement de Rouen 
au roi, que les paysans sont obligés, pour ne pas mourir de faim, 
de se former des nourritures qui font horreur à l'humanité'. Il n'est 
pas inutile, pour avoir une idée plus exacte du véritable état des 
choses, de rapprocher de ces descriptions lamentables ce qui se 
passa, pendant une des disettes les plus graves du xviir" siècle, 
|jlao8 une des provinces de France où le blé était ordinairement le 
lus rare et le plus cher. On est forcé de convenir que les pains 
riierbe ou de fougère, à supposer qu'ils aient jamais existé, 
aient été mal venus à se hasarder dans une ville où, en pleine 
line, le riz était méprisé^, le seigle dédaigneusement refusé, le 
de Bretagne à peine accepté et avec d'extrêmes répugnances, 
oùla population menaçaitdes'insui^ersionla nourrissait avec 
blés du Palatinat. 

M. Marion. 

t. D'ArgenEca, n déc. 1751. 
3. 9 mij irai. 

3- BoDril trMl été chargé de faire parTeoir de grandes quantités de ce grain 
lUi frais du trésor royal, el s'était acquitté de celle mission av*c 
ip At xéle, plus de zélé qu'il n'était nécessaire, car les Bordelais ne Toa- 
nl pu de lit, prétendant qu'il donnait la dysenterie et la peste, comme 
M Toil dans le LeTaat (Bouret i Toarny, 27 mars t7tS, c. \31i). 
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LES FRÈRES FORMONT 



ET 
LES RELATIONS DU GRAND ÉLECTEUR AVEC LA COUR DE FRANCS. 



I. 



M. Charles Joret, dans une brochure publiée il y a quelques mois, 
a fait le premier connaître deux correspondants du Grand Ëleel^à 
Paris : Pierre Formont et son fils. Des documents, tirés des MUanga 
Colbert, des Archives nationales et de la correspondance de Span- 
heim, lui ont permis de mettre en lumière le rôle de ces deux ban- 
quiers, jusqu'alors presque inconnus, et leurs relations avec Frédéric- 
Guillaume pendant les années 4680 à 4683. Il a fait voir en Pierre 
Formont l'auxiliaire actif et dévoué de Golbert; le grand fournisseur 
des bâtiments royaux; le marchand, dont les relations commerdales 
s'étendaient^ non seulement sur toute l'Europe, mais jusqu'à la côte 
de Guinée et jusqu'aux Indes occidentales; le banquier qui payait anx 
souverains étrangers les subsides de Louis XIV. Il a bit voir son 
fils aîné choisi par l'Électeur comme agent intime à la cour de 
France. Mais le rôle de la famille Formont a été plus étendu ooeore. 
La correspondance diplomatique des années 4668 à 4680, que je viens 
d'étudier aux Archives royales de Berlin, nous les montre, dès 1^ 
paix d'Aix-la-Ghapelle, en rapports fréquents avec l'Électeur et S6^ 
ministres : elle permet de compléter — et de rectifier sur un poiD*- 
important — l'étude de M. Joret. 

La famille Formont se composait de cinq frères : Pierre, Famé, ^ 
Nicolas, tous deux à Paris; Louis (?), établi à Rouen; Jean et DanieRV 
établis à Dantzig; et nous connaissons les noms de deux fils ^ 
Pierre Formont, Pierre et Jean. M. Joret fait de Nicolas le fils aîné (^ 
Pierre ; c'est une erreur qu'il était aisé de commettre avec des doct:^ 
ments incomplets. Ceux que M. Joret a consultés ne nomment qu'u^ 
fois ou deux Nicolas Formont; ils parlent longuement, au contrait 
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fils aîné de Pierre, qui devint en 4683, par rescrit électoral, le 
immUsaire de PrédérioGuillaume â Paris : M, Joret a confondu en 
le seule persoone ce (Ils aine et Nicolas, sans remarquer que les 
issages où Nicolas est nommé ne le désignent point comme le (Ils 
Ib Pierre, et qu'aucun des documents qui parlent du fils aîné do 
Serre ne l'appelle Nicalas. Une lettre à Colbert, citée en appendice 
H. Joret, est signée simplement : Formont fils, et, dans le rescril 
lectoral, le prénom est omis. Seule, une note ajoute au bas de la page : 
n s'agit évidemment du rds de Pierre, Nicolas. » Au contraire, dans 
M documents antérieurs à l(î«0, non seulement ce dernier nom est 
luvent suivi de l'indication précise : le frère de Pierre, mais celui-ci, 
ms ses lettres, parle do son frère Nicolas, el nous trouvons une pièce 
t Nicolas lui-même reconnaît avoir reçu n de monsieur Pierre For- 
Boat, son trère, cinq mille écus pour le compte de M. de Meinders •. » 
n'y a donc point deux Formont, mais trois, qui sont entrés en rela- 
lons avec la cour électorale. Spanheim nous fait connaitre le rôle 
fils aine de Pierre; c'est celui de Pierre lui-même et de son frère 
! mettent en lumière les documents antérieurs. 



II. 



La famille Formont resla toujours, semble-t-il, très unie, et c'est 
vbablement ce qui fit sa fortune. Pierre Formont, l'aîné, marchand- 
inquier à Paris, o à Saint-Martin, » en était le véritable chef et le 
^ncipal soutien. Agent dévoué de Colbert, qui lui prouva plus d'une 
i3s sa confiance, il fait profiler ses frères de son influence, prend en 
uûn leurs intérêts, leur ménage de bonnes afTaires. Nicolas semble 
voir été d'abord son associé; du moins Meinders, pendant son séjour 
iParig.en ^^î67 et 1(>G8,se fiiil adresser ses lettresàa Pierre et Nico- 
las Formont, à Saint-Marlîn. « Mais il se crée bientôt, à côté de son 
ftin, avec son aide, une position indépendante, et, un an plus tard, 
a ses alTaires particulières, quelquefois ses correspondants parti' 
I. Les Formont de Dantzig, dont la situation était assurée, puisque 
'un d'eux, Jean, était consul de France, restent aussi en rapports 
l^équents avec Pierre. En 1670, par exemple, celui-ci les fait charger 
raclais de marchandises pour la marine royale, el s'entremet auprès 
^B Meinders pour hâter la conclusion des marchés^; l'année d'avant, 

. I- J.cla des Ktinigt. Gekeimea Staats-Archlties. Prankrekb. Conv, 16. B. 1. 
B Kfu est iigaé par Nicolas el date du 18 juillel 1670. 
*■ *««. Geh. SloaU-Arckiv. Frankreich. Conr. 16. D. 1. Lïllrc de Pierre 
"noni t ueindera. Paris, 16 mai 1670. 

Rbv. Histob. S.LVI. 2> fasc. l'J 
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BlumenUial, envoyé de Frédéric-Guillaume à Paris, lui signalait dqi 
celle inlimité : « Pierre Forraont, écrivait-il, est avec ses Trères de Dant 
zigea relations étroites'. » D'ailleurs, une importante lettre dePiem 
Formonlà Mcinders précise la nature de ces relations avec ses proebes, 
et il f^ut en citer le passade essentiel. 11 y promet d'aid»* Nicolasii 
bien servir l'Électeur, et il ajoute : « Si à l'avenir il est de besoingde 
luy fournir quelque somme pour le mesme service, je seray lousjaiirs 
prest de vous obéir, mais sans lui f^ire cognoistre d'où provieodra 
le fond du paiement que je luy feray, estant sujet au secret inviolable 
si fort recommandé pour toutes les alTaires de noslre cour ; pourquoj 
il m'a esté ordonné d'establir de mes proches pour commis, naturels 
fVançois, dans les villes d'Amsterdam et Hambourg, qui sont l«s 
principalles pour les remises et paiements pour tout le Nord. J'ay donc 
mis deux miens beaux-frères, Pierre du Pré à Amsterdam, et Fran- 
çois du Pré à Hambourg, qui y font les alTaires du Ray sur les ordres 
qui me sont donnez. Mes frères et d'autres y servent aussi dans l'oc- 
casion* » Ces a autres, > ce sont sans doute les correspondants 

que noua voyons intervenir, avec François du Pré, dans le transport 
des lettres ou le paiement des subsides, comme Christian Frantza 
Berlin, Andréas Escher ou Joachim Eckhollz à Leipzig. 

Un premier service que rendent en commun à t'ËIccteur lea frères 
Fgrmont et leurs correspondants, c'est celui d'expédier ses reacrils et 
les relations de ses envoyés à la cour de France. C'est seulement en 
46(i7, semble-l-il, qu'ils commencent à se charger de cette expédi- 
tion. Auparavant, les rescrlLs de Frédéric-Guillaume étaient adressa 
à Jean Beck, résident électoral à Paris depuis 1657. Hais cela causait, 
parait-il, des relards; aussi Meiuders, à son départ pour la France, 
en novembre 4667, écrit-il au bas d'un brouillon : u Pendant mon 
séjour à Paris, adresser mes lettres à M. Beck. » Puis il réfléchit sana 
doute, barre le nom de Beck, et met, comme nous l'avons vu : < A 
Pierre cl Nicolas Formont'. » Un an après, Blumenlhal, qui parti 
son tour pour Paris, en octobre 160», rappelle à Frédéric-Guillauine 
qu'à sa précédente ambassade il recevait en retard les roscrils éleclo- 

1. KOn. Geh. Staatî-ÀTchtv. Frankreich. Codt. 15. D. BlumctiUiiil. R«tt- 
Uon 27. Paris, I" mars IQG3. • Pierre Formanl, welclier mit denjcuigen Brii- 
dem. M) er lu Dantzig hntt. In grosïer Getnelnscban lebet. » 

2. LeUre d«jt cilée du 16 mai IGTO. 

3. KOn. Geh. StaaU-Arebiv. Frankreicb. Coût. IS. C. Au bas du brattUtuc 
d'un reacrîl Électoral A Podewela, daté du 12 Dovembre 1667, qu'il tenait d'écrire, 
Hdnders avait rais la noie «aivanle : s Fiat rescriptum on die minittros in 
Uang mil uns Ileigfiig la correspondiren. ao lang wlr zn Paris «ein werdra, wJ 
die Briefe un H. Beck (barré), Pierre et Sirotas Formoiil zj 3' Martin lu nldn* 
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raux, parce qu'ils étaient envoyés à Beck, et prie qu'on les fesse 
adresser à Forment par Christian Frantz, marchand à Berlin'. C'est 
la voie que suit désormais la correspondance électorale. De Berlin, 
Christian Frantz envoie les lettres à Pierre ou à Nicolas FormonL; do 
Paris, Nicolas Formont les expédie à Berlin par Hambourg; quand 
l'Ëlecteur est à Kœnigsberg, comme à la Un do l'année iMS, il les 
envoie ilirectement à ses frères de Dantzig qui les font parvenir à 
destination, et elles arrivent ainsi, nous dit Blumenthal, quatre ou 
cinq jours plus tôt qu'en passant par Berlin '. 

Les Formont, — Pierre et Nicolas, — se chargeaient aussi des trans- 
ports d'argent. Le paiement des subsides était assez compliqué. Col- 
berl aurait pu les feire remettre au commissaire de l'Électeur à Paris, 
Jean Beck; mais il ne semble pas que Frédéric-Guillaume ait jamais 
eu Iras grande confiance en son dévouement et surtout en son savoir- 
faire. Puis l'argent élait payé en monnaie française; il fallait encore 
le transformer en lettres de change sur des maisons allemandes, et 
payer un fort intérêt pour recevoir souvent, à la fin, non de bonnes 
rixdales ou de bons ducats, mais de la monnaie dite de change, qui 
n'avait point cours en Brandebourg, et dont on se débarrassait à 
perte. Avec les Formont, tout devenait plus facile. Pierre, — qui 
joue ici le principal rôle, — recevait l'argent sous forme d'assigna- 
UoDs, « sur des receptes et fermiers et souvent dans les provinces ', » 
ce qu'un autre n'aurait pu faire et ce qui rendait service à Golbcrt. En 
Allemagne, il avait des correspondants un peu partout, ses frères à 
Dantzig, son beau-frère à Hambourg, Joachim Ëckholtz à Leipzig; 
l'un d'eux recevait ses lettres de change et les acquittait contre un 
intérêt modéré. C'est ainsi qu'en janvier )6<i9 il fit payer à l'électeur, 
par ses frères de Dantzig, 25,000 tbaters', et que, quatre mois plus 
tard, il lui envoya, par le même moyen, 200,000 thalers'. C'est ainsi 
qu'en 1670 il se chargea du paiement des subsides stipulés par l'al- 
liance secrète; et c'est précisément ce paiement, dont les Archives de 
Berlin nous retracent les péripéties, qui te mit en relations plus 
intimes avec les ministres de l'Électeur'. 

'1. KOn. Geh. StaaU-Arehiv. Frank. C. 15. D, Blntaentlisl. Rel. 1. Sparen- 
Irg, 5/lS octobre 1G68. 

:«. Ibid. ReUlJon 15. Paris, i/\i décembre 1668. 
,3. Lettre dtji citée du 16 mai 1670. 

4. Blumenthal. Rel. 20. Paris, t/ll janvier 1669. 

5. Blumenthal. Rel. 39. Paris, 11/!1 mai 1669. 

' 8. Les actes relatifs au paiement de ces subsides et i leur emploi nnt été 

MfTés aux Archives de Berlin dans deux dossiers ; correspondance Je Heln- 

I relaliTe aui subsides français, du 35 janvier 1670 au 6 février 1672 

9 lettres], et : Acla betr. Rechungslegung Liber die tou Frinkreich uacb dein 
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En vertu du traité signé par Yaubrun le 4 janvier 4 670 et antidaté 
du 34 décembre 4669^ il était dû à FÉlecteur 400,000 livres à 
réchange des ratifications qui eut lieu le 4 février 4 670; 4 00,000 lin» 
six mois après, c*est-à-dire le 4 août ; puis la même somme an 
40 février de chaque année jusqu'en 4674, et 420,000 livres de U75 
à 4 679. Le traité promettait le paiement à Paris, à Leipzig ou à Ham- 
bourg ; mais Daniel et Jean Formont avaient entre les mains des 
fonds disponibles, sans doute une somme avancée par Golbert poor 
des achats qui n'avaient point été foits : Meinders aooepta de Tan- 
brun une lettre de change sur Dantzig. U fit pourtant une résem, 
celle que tout serait payé « en bons risdalers ou ducats'. » Or, les 
frères Formont ne pouvaient fournir que de la monnaie de change, 
« qui consiste, écrivaient-ils, en dix-huit gros de Rœnigsberg, Dant- 
zig, Thorn, Elbing, et vieux Polonois*. » L'Électeur aurait amsi perdn 
42 à 43 0/0. Meinders écrit aussitôt à Lionne; il rappelle le texte du 
traité et fait une proposition nouvelle : c Le meilleur expédient, (fit- 
il, seroit de remettre ces deniers à Hambourg, d*où nous les pouvons 
foire transporter commodément ailleurs, ou bien de les mettre entre 
les mains de M. Nicolas Formont, qui a receu Tannée passée la moi- 
tié de la somme qui fut payée alors, et nous Fa foit rendre exactement 
icy *. » En réponse, Colbert donne de nouveaux ordres pour fiiiree^ 
tuer le paiement partie à Dantzig, partie à Hambourg, partie à Leip- 
zig^. De temps en temps, le 40 mai, le 30 mai, Daniel Formont écrit 
à Berhn qu il s occupe de réunir de la monnaie courante*. Enfin, en 
juin, du Pré de Hambourg se déclare prêt à verser 40,000 thalers^ 
Un oourrier spécial, Conrard Heinricb Mumperow, part en grand secret 
avec une instruction de Meinders : « U se fera passer pour un mar- 
chand allant acheter à Hambourg, au compte de Téleeteur, des épiées 
et des victuailles; il ne délivrera de reçu que contre argent; il mettra 
les ihalers dans une cassette, sur laquelle il s'asseoira, qu'il prendra 

Vertnge toq 1669 geuhltes Sabsidioi ludihre Venveadug (58 pièeei}.Ffi»* 
kr^kh. C<MiT. 16. B. 1 et 2. 

1. UrxnMii n'A (vas ini cooiâUMBoe de ce dètiO et date U signitore da 
31 dècMabre 16$d. Le traite fîit Aatldatè, t pov me poÎBt datter de deux aaè^^ 
diffei«iite«« à cause des deux stUes^ » Lettre de Vanbnu à LkMM. Boriia, 5jaa^ 
Tier 1670. Arckites ém Mim. det af, <tr. Bmdekovg. T. VL 

^. LettiY de Meittdm à LkMuie. t7 man ICTO. Coav. 10. E. 1. 

3. LHtf^ à MeiBdeiTft, de DaaHi^ 1«* man lOnL Ibid. 

4 Ijettre d^jA dtee da t7 mais 1670. Ibid. 

y Lettre de da Pré 4 Meùdcn. HaabMig, 13 Mai lCI70.LettnèVàdlée* ^ 
rWm FMWMit, da 16 HUi 167^ Ibid. 

6. LMIre» A Meiiidfrk Ibîd. 

;. U\\Mt de d« Pi« à MetiidcK. Ha»b— n, 23 aai leiO. Ibid. 




avec lut chaque fois qu'il descendra de voilure, el qu'il rapportera 
en toute hâte avec l'aide de Ilieu'. » Mumperow toucha, en effet, le 
10 juin, les 10,000 thalers promis; mais ce n'était pas même le tiers 
du terme, el un mois se passe encore! Le 48 juillet, Pierre For- 
monl, pour rendre service à son frère N'icolas, lui verse en compte 
5,000 écus'; au milieu d'août, Mumperow repart pour Hambourg avec 
une inatructton semblable à la première, el y touche 5,000 ducal3'\ 
et ce n'est qu'en septembre, en foire de Leipzig, que le marchand 
Joachim EckholLz acquillfi une lettre de change de du Pré qui paie le 
reliquat du premier terme*. Le second était écfau déjà depuis plus 
d'un mois. 

Jusqu'ici, Pierre Formont n'avait guère fait qu'exécuter les ordres 
de Colbcrt; une fois seulement, il avait fait à son frère une avance 
de fonds. Après l'échéance du second terme, et pour empêcher, autant 
que possible, les mêmes retards de se renouveler, il s'entremet plus 
activement. Dès le mois de juin 1670, il fait ses offres de service par 
l'intermédiaire de son beau-frore du Pré. « Il serait à propos, » écrit 
celui-ci à Meinders, « que vous prissiez la peine d'en escrire un mot 
à Mons' Pierre Formont, affin qu'il en parle à monsieur de Lionne 
ipour le faire résoudre, et afiin que Monseig"" Colbert en reçoive l'ordre 
,du Roy dans le conseil pour cstre donné audit S' Formont. Voilà 
^mment on peut haster les choses par l'entremise dudit S' Formont. .. 
iXedit S' a trouvé plus à propos que j'eusse l'honneur do vous avertir 
'de ces particularités que de risquer de vous l'escrire de delà, ce que 
«VOUS approuverez sans doule^... » C'est donc un service personnel 



' 1. Antogr. s. d. < Das Gell hat cr in eïD Clialnl, «o kh ibm mitgeben nill, lu 
Macken, DDd bei der ^teschniaden Po«t in Colles Nabmen solcbes zu liberbrin- 
Mea ; auf die Chatul solJ er aich allemahl setzen, und wenn er vom Wai^en ab- 
ttcôget ftolclie jedea mahl milDehtnei) und aie aufa (leiSBigale und M>rgf3l ligule 
'Jtawabreo. • Lettres de Mumperow à Heiaders du 8 juin, et de du Pré i Heîa- 
lUenda IDjuia 1670. Ibid. 

I S. Beçu «igné de Nicolas, d^jà elle, el lellre de Nicolas Foruanl à Uoiaders. 
mait, ISjniUet 1670. Ibid. 

I 3. Ibid. Lellre de du Pré A Ueiaders. Hambourg, 29 juillet 1670. « Vous poii- 
|wei envoyer le; en qaiaie jours, et je ne masquera} de payer à vos ordres el 
'ijm la manière précédenle 5,000 dacats. ■ Nouvelle inalruction pour Mumperow 
ïiatéedu 16 aool 1670. 

. 4. Ibid. Kihne lettre. >> Je pourra^ tous donner pour le reste des billets de 
{V. Formont ma lettre de change sur Leipzick payable en foire par le sieur 
[fticbum Eckoll. i Dans une lettre dn 10 mars 1G71, du Pré parle d'un nouveau 
l^emenl qui sera fait « par le mesme marchand qui salisfial aux l?/m H. de 
^uoée passée. > Eckbottz avait donc payé le reliquat, soit 12,0001b., i la 
fWenade foire de Leipiig, c'est-A-dirc en septembre. 
S. Ibid. Du Pré i Heinders. Hambourg, 17 juin 1670. 
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et secret que Pierre Formont s'offirait de rendre, et rËleeteur n'eat 
garde de le refuser; mais il ne produisit pas tout d'abord l'effet espéré. 
Le 5 déœmbre, Pierre n*a pas encore reçu Tordre de paiement; il écrit 
alors directement à Heinders : « J'estime, lui dit-il, qu'il seroit bien 
à propos que vous prissiez la peine de m'escrire une lettre de plainte 
et d*estonnement meslée de quelque defRance de mes soUicitatioDs, 
pour m'en servir suivant le besoing à montrera b L'entente est donc 
complète, et pourtant le retard se prolonge encore. Hais, en lévrier 
i 67i , Pierre promet à son frère de lui avancer a dans douze ou quinze 
jours B dix mille écus; le 20 mars, il les lui remet, et il annomeà 
Meinders que les 23,000 thalers restant seront payte par Eckhoitzà 
Leipzig, en foire de Pâques^. 

Cependant, il s'occupait aussi du troisième terme, échu en février, 
et, pour agir plus directement sur Lionne, qui devait donner Tordre 
de paiement, il conseillait à Meinders d'écrire au secrétaire de ce 
ministre, Pachau. C'est, ajoutait-il, « mon inthlme ami, qui est ao 
très galant homme, avec lequel je suis de bonne intelligence*. > 
Meinders ne manqua pas d'écrire aussitôt la lettre indiquée, en assu- 
rant Pachau de la « reconnaissance » de l'Électeur, et, comme Pierre 
Formont avait préparé le terrain, Pachau promit de penser à Pafhire 
et « d^en mettre un bon article sur Tagenda de son patron, pour la 
rapporter au premier conseil qu'il jugerait à propos ^. » Si, malgré tant 
d'efforts, le troisième terme ne fUt acquitté qu'à moitié' et seulement 
à la foire de Pâques, en ^672, le second, du moins, l'avait été entiè- 
rement : un reçu signé par Meinders le ^2 juin ^67^ donne quittance 
de « 400,000 livres tournois, ou 33,333 écus et 20 sols, dont 40,(N)0 
payés à Paris à Nicolas Formont et le reste payé à Leipzig par le sieur 
Ëckholtz*. » Entre temps, Frédéric-Guillaume avait, conune il est 
naturel, témoigné sa reconnaissance à Pachau et à Formont. Celui-ci 
avait accepté « comme une grâce et marque d'honneur un riche por^ 
trait ^ de son Altesse électorale*, d mais il avait lui-même envoyé 

1. Ibid. Pierre Formont à Meinders. Paris, 5 décembre 1670. 

2. Ibid. Lettre de Nicolas Formont à Meinders. Paris, 23 février 1671. Piem^ 
Formont à Meinders. Paris, 28 mars 1671. 

3. Pierre Formont à Meinders. Lettre déjà citée da 28 mars 1671. 

4. Ibid. Meinders à Pachau. Berlin, 13 avril 1671. Pierre Forment à Mâa- 
ders. Paris, 17 juUlet 1671. 

5. Voir le mémoire remis à Saint^éran le 9 janvier 1672, et le reça de la 
lettre de change signé par Meinders le 2 janvier. Ibid. 

6. Ibid. Brouillon de reçu écrit par Meinders. 

7. Ibid. Ou Pré à Meinders. Hambourg, 10 mars 1671. Pierre Forment à Mein- 
ders. Paris, 5 juin 1671. Le compte général, dressé par Meinders, indique que 
ce portrait coùU 680 th. Frank. Gonv. 16. B. 2. 
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1, pour le remercier d'avoir fait agréer ses services, un éclian- 
lillon des poires de son jardin de Passy'. 

En même temps et même avant que Pierre Formont entrât ainsi en 
relations directes avec Meinders, son frère Nicolas était devenu le 
véritable commissaire de Frédéric-Guillaume à Paris. 11 n'en portait 
pas le titre, laissé à Jean Beck, qui conlinuait d'envoyer à fierlin ses 
relations liebdoœadaires sur les petits événements de la cour et de la 
ville i mais, hors cela, il s'acquittait de presque tous les devoirs 
qu'assignait à son neveu, en 1()83, le rescrit électoral cité par 
M. Joret. Si Beck écrit les relations, c'est Nicolas qui les expédie, qui 
en paie le port, qui y joint « les livres, traitiez, tailles douces et 
autres pièces curieuses en matière d'arcliitecture civile et militaire, 
de for tifl cation , peinture, sculpture et science qui se publient à 
Paris. » A partir de 1670, sa situation devient même à peu près olïl- 
délie, puisqu'elle est connue de son frère qui promet de l'aider et que 
Meinders, en écrivant à Lionne, lui recommande " Nicolas Formont, 
qui fait depuis quelques années les affaires de ces tjuartiers en celle 
viUe et qui a de la discrétion et de bonnes correspondances en Alle- 



Nicotas Formont faisait donc a les afTairos « de l'Électeur à Paris, 
c'est-à-dire qu'une partie de l'argent des subsides était laissée entre 
ses mains et qu'il en disposait selon les ordres de Meinders. Dès 4668 
et '1669, il se charge desactialsde Pelnilz, alors à Paris, puis deBlu- 
menlhal, qui Ty remplace : complaisance mal récompensée, car nous 
le voyons, plus tard, réclamer en vain le prii de diverses fournitures 
livrées à Pelnitz (une garde d'épée, du papier doré, des essences et 
fleurs d'orange) cl se plaindre que BJumentbat lui doive encore 
1,226 Ihalers. « Il en uze très mal en mon endroit, " écrit-il à Mein- 
ders; « il a t)ien pris soin de faire tenir 300 livres à un certain 
M. Betaut qui lui envoyé des nouvelles, et il oublie de ra'envoyer ce 
que j'ay payé pour luy. » .Meinders parle de la cbose aux deux débi- 
teurs, mais il raye, sur te compte de Nicolas, les deux articles et met 
en marge: «Ceci ne regarde pas S. A. E.'. « — Dès 4669 aussi, Nicolas 
Formont s'acquitte de commissions confidentielles : Blumenthal lui 
remet l'argent d'un subaide qu'il s'engage à faire payer, à Hambourg, 
60 Ihalers et en ducats « sans que son frère en sache rien ; d on ne 
voit pas le motif de celle précaulion, mais l'Électeur, semble-t-il, y 



1. Frankreich. C. 16. B.!. Pierre FornioDt à Hein Jore. Pari», 4 décembre 1671. 

2. Ibid. Meinders à Lionne. Sang date. La lettre al eertaiaemeDl de mai l(J70. 

3. Ibid. Nicolas Pormoat i Heindere. Paria, 13 Juin 1670 et 20 mars 1671. 
Vmr Bnui le compte général cité plus haat. 
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tenait beaucoup ^ Enfin, c'est Nicolas qui règle les dépenses de Bect 
lui-même, le résident électoral ; en mars ^ 67^ , par exemple, il rem- 
bourse des essences que Beck avait envoyées à Meinders ; en novembre, 
il lui remet 855 thalers'. 

Mais les plus grosses dépenses, les plus intéressantes aussi, sont 
celles de PËlecteur lui-même. Frédéric-Guillaume bisait à Paris de 
nombreux achats : c'est là surtout qu'il se fournissait de meubles pour 
ses appartements, de livres pour sa bibliothèque, de plantes pour son 
jardin, de vêtements pour la garde-robe de rÉlectrioe. On trouve dans 
les Archives de Berlin le compte exact de ces achats pendant les trois 
années 4670 à 4672'. Ils ne montent guère qu'à 6 ou 7,000 thalers 
tout au plus -, mais ils sont très variés. G^est d'abord un ameublement 
de 45,000 livres. Ce sont des livres, dont le choix indique bien les 
mêmes préoccupations que le rescrit de 4683 : une série d'ouvrages 
techniques sur l'architecture, la perspective, la coupe des pierres, la 
gravure, la peinture; deux volumes sur les victoires de Louis XTV; 
le traité de la comédie par le prince de Gonti; des gravures, qui sont 
toutes des plans de villes fortes, sauf une tentation de saint Antoine. 
Ge sont des fleurs et des plants d'arbres firuitiers pour le jardin dim. 
château. Puis des gants de chamois, des essences, des eaux de 
d'orange, des pommades ; enfin, des robes et des dentelles oomman.- 
dées par Nicolas à une couturière de Paris, M"* Léger, et envoyées 
^iie ^Q Wangenheim, dame d'honneur de l'Électrice. 

m. 

En 4672, l'Électeur prit le parti de la Hollande contre la France 
ses relations avec Paris furent, naturellement, interrompues, 
n'oublia pas les frères Formont qui, après la paix de Vossem, en 46' 
et pendant les négociations de Meinders à Paris, en 4679, lui 
dirent de nouveaux services. — En juillet 4673, Golbert demande ^^'il 
doit faire payer à l'agent Becic les 400,000 thalers promis par* ie 
traité. Mais Meinders le déconseille à l'Électeur : « Je ne saurois |^ Jt)- 
poser mieux, lui écrit-il, que Pierre Formont, qui a déjà rendKjai à 
Votre Altesse d'assidus et fidèles services, qui est de la religion et cJUs- 
pose de beaucoup de moyens et de crédit *. » Et c'est, en eflTet, à Piesre 

1. Frankreich. Ck>ny. 15. D. Mission de Blnmenthal. Rescrits électoranx éet 
5/15 et 15/25 février. Relation de Blumenthal dû 1"' mars 1669. 

2. Frank. Conv. 16. B. 1. Nicolas Formont à Meinders. Ptris, 6 mars el 
23 novembre 1671. 

3. Frankreich. Conv. 16. B. 2. 

4. Urkunden und ÀctmstUcke s. Gesehichte des Grossen Kwrfiànteh^ t XBl, 
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fonnont que le subside esL payé. — En juin IfiTQ, pendant les 
pénibles négociations qui aboutirent â la paix de SaitiL-Germain, nous 
royons Pierre Formonl en confidence avec Meinders; il l'informe que 
b roi envoie de grosses sommes en Prusse à Akakia, qui les fait pas- 
général suédois Henri Horn '. — Eniln, après la signature de 
Taltiance d'octobre 4679, comme Louis XIV el l'Électeur veulent la 
tenir entièrement secrète, même pour l'ambassadeur de France à Ber- 
In, Rébenac de Feuquières, Meinders écrit à Frédéric-Guiliaumed'en 
idresser la ratification à llgen, alors à Paris, « sous le couvert de 
licolas Formont^. > C'était encore une preuve de grande conOance. 

Pourtant, des celle époque, les services des frères Formonl 
iviennent moins indispensables à Frédéric-Guillaume. Pendant les 
légociations de < 1)79, il a, à Paris, outre Meinders, deux serviteurs 
lévoués : llgen, qui a ses entrées chez les ministres et qui est au cou- 
L de tout; d'Espence, qui connaît toutes les dames de la cour, leur 
bBlribue des fourrures de zibeline et chercbe a gagner la Montespan 
Ale-mème en acbetant la gouvernante de ses enfants^. En même 
iBinps, Frédéric-Guillaume s'était ménagé de précieuses intelligences 
bna l'entourage de Pomponne. Il s'était attaché le premier commis 
lu ministre, M. de Tourmontj puis N. de Tourmont lui avait fait 
lecepter, comme correspondant el comme agent, pour remplacer Beck 

Jade et vieilli, son propre beau-frère, M. de Piémont, qui vivait 
nreclui el pouvait se procurer sans peine, par son entremise, d'utiles 
imseignemenls *. En qultlant Paris, Meinders laissait à Piémont une 



h 553. Relation de Meinders. VUel, t/11 juillel 1673. Dans un Tescril du 
■oût 1673, Frédéric-GuiKautne déclare son Intention i'earojei un présent à 
lerre Formonl, pour le remercier de iet bons alDces. Ibid., p. 55ti. 
1. Frankreicb. Coqt. 18. B. Mis»iou de Meinders à Paris. Belulion du 

tjnin 1679. 
a. Ibid. Relation du 1t octobre 1679. 

3. Fnakreich. Conv. 18. B. Seconde miailon de Meinders à Paris. Reacrit élec- 
v«l du 8 août 1679 : ' Wir erwarthen auch mit ehistem ein «cbun Zinmer 

tabeln ans Preossen, m wir euch umb unter die bewusthe Damen ta diïlribui- 
m, inscbicken nollen. ■ Voir auMi : Rep. 63, n. 57, une lettre de d'Eïpencc 
Heinders, du 6 mai 1679 : ■ ... Je vous prie de vooa souvenir des sobleit 

tnnecriplion littérale du mot allemand : Zobeln], car toutes lea femmes sont 

tebesnées après, tant elles ont euvie d'en avoir, a 

4. Ibid. Relalion de Meinders du 19/29 juin 1679 : < S(^b]iesalicb muas icb 
it B. Ponpone prem. commiasen Tourmonls 'Willlàhrigkeit und bey allen 
togen geleistelc guta olDcia bocb rljhmea, und werden E. Ch. D. verbolTen- 

1 goidjgst lafrieden sein, dass demselben elne Verehniag nnd discrétion 

iben werde. • Rescrit électoral. PoUdam, S Aoiil 1679. < Des H, Pompone 

aier commis Tourment babel unsertwegen ihr drey hunderl Louis d'or in- 

pecie aaszuzahten. i Relalionde Meladers du l"/ll août : Tourmont propose 
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instruction spéciale : il le chargeait de presser révacuation de Wesei, 
d'obtenir des concessions ou des arrangements au siiyet des oontrilu* 
tions dues encore par le pays de Glèves; il lui confiait enfin, sous la 
garantie de Tourmont, le soin de réclamer le paiement des subsides 
et de les toucher ^ Il y réussit mal, parait-il; car, en avril 4 680, à 
l'arrivée de Spanheim, qu'il Ait chargé de recevoir et d'introduire à 
la cour, le second terme, échu depuis janvier, n'était pas encore payé. 
De i 680 à i 683 , la famille Formont joue de nouveau un rtle 
important, qui a été bien étudié par H. Joret. M. de Piémont dispa- 
raît^. C'est Pierre Formont qui touche, pour le compte de l'Ëlecteur, 
le second terme des subsides, ainsi que les deux suivants -, et, en 4683, 
c'est son fils aîné qui devient le commissaire de Frédéric-Guillaume 
à Paris. Mais la prospérité de la famille touchait à sa fin. A partirde 
4684, Spanheim ne nous parle plus de Nicolas, et nous ne savons 
ce qu'il devint. Pierre lui-même mourut en 4685, et la révocation de 
l'Édit de Nantes chassa de France sa veuve et ses deux fils, Pierreel 
Jean. Ils se réfugièrent sans doute dans les États de Frédérie-Goil- 
laume. Faut-il, avec M. Joret, reconnaître ces deux fils de Pierre dans 
deux colons du district de Gramzow (Ukermark), qu'une liste de 4697 
nomme, sans désignation de résidence, Pierre Fromon et Jean Fro- 
mont? La similitude des prénoms y engage fort et l'orthographe dif- 
férente des deux noms n'est point une preuve contraire, puisque Toa 
trouve, à cette époque, dans un même acte, le même nom écrit de 
trois manières. Mais les colons de l'Ukermark étaient des laboureurs: 

son beau-frère poar tenir la correspondance après le départ de Mdnders, « osd 
weill die affairen Ton Brandenbnrg meistentheUs in Pompone expédition laniMi) 
Ao wiirde er darin desto besser reussiren, aacb Ton allem, was passiret, K. Ck. 
D. desto gewissern Bericht abstatten kônnen. • Rescrit électoral dn MpStn^ 
H accepte les services de Piémont. 

1. Ibid. Relation de Meinders dn 17/27 octobre 1679. c DeniTon Piémont hib 
ich Nahmens E. Ch. D. eine solche instmcUon als der beyschloM xei§et 'al^' 
rimsweise nnd zn E. Cb. D. gnadigster confirmation zngestellet. Er ist eii tn^ 
geschickter aufwertiger Man, des Ton Tonrmonts Scbwager nnd wohnet tf^ 
demselben in einem Hanse, dannenbero 3^ Rt., welcbe S. Gb. D. ibm ver»* 
prochen, sehr woll werden angewant sein, nnd bab icb ibm solche anf ôaiibY 
gezablet... Die sollicitation der snbsidien bab icb ancb nebst dem secieUri^ 
Ilgen dem Ton Piémont, welcber ein reicber wollgesessener Man ist, anl^fUs»^ 
gen, und bat fUr denselben sein Scbwager, der Ton Tonrmont, beygdM^-^ 
scbrifllicbe caution und Tersicbemng mir zngesandt » La lettre de Tounoi*''^ 
datée du 17 octobre, est jointe à la relation. L'instruction à PléiiiQot n'oit 
datée. 

2. Dès le commencement de décembre 1679, après la retraite de 
son protecteur, il avait cessé de s'occnper des subsides. Frank., Gon? . 19- 
Lettre de d'Espence à Fncbs. Paris, 8 décembre 1679. Rescrit de 
d'Espence. Potsdam, 9/19 décembre 1679. 
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t-îl bien vraisemblable que deux banijuiers, même ruinés, se soient 

ils laboureurs et n'aient point préféré aelablir en ville? 

En tous cas, il y a, aujourd'hui encore, des Formonl on Alie- 
Bt M. le D' BeringuJer, dans la revue ta Colonie française, 
iDus donne la généalogie de deux familles de ce nom. L'une, ôlâhlie 

Braunsberg, dans le dislricl de Ruppin (c'esl-â-dire tout près de 
bamzow), était représenlâe en 4865 par un ouvrier, Jean-Frédéric 
tourmont, et remonte à un cultivateur du nom de Jean Fourmonl, 
it le registre de la paroisse n'indique ni l'origine ni la date de nais- 
ce, mais qui eut un fils en 1754. Ce Jean Fourmonl pourrait être, 

la rigueur, un pelit-fils de Pierre; il aurait alors quitté Gramzow 
ïur Braunsberg. Mais tout, ici, est hypothèse. M. Beringuier ne nous 
It-il pas que tous les rëfugiéd de Braunsberg étaient d'origine wal- 
une? Ne nous y monlre-l-il pas, dès 1687, une Elisabeth Four- 
lont? Tous ces Fourmont peuvent Lres bien n'avoir aucun rapport 
rec les descendants de Pierre et, d'autre part, le nom de ceux-ci 
Hit être devenu méconnaissable, s'élre transformé en « Formon •• ou 
1 ■ Frimon, ■ voire même en a Fromme, n par analogie de son nom 
Bc !c mot allemand. Ne voiUon pas le nom de Dolle devenir tour â 
or Dolé, Dolet, Dollet, Daulède, d'Aulède ; celui de Garnier s'écrire 
nlôt Granier ou Grenier, tautuL Garnieui et jusqu'à Jornieux ; 

celui de llaran se traduire eu Hering* ? Les fds de Pierre, sûrs de 

bienveillance et des secours de l'Électeur, ont dû se réfugier en 
■andebourg, s'ils n'ont pas préfère Hambourg ou la Hollande, où 
( avaient des parenls : c'est à peu près tout ce que nous pouvons 
ire, et la famille Formont, après vingt aus d'une brillante fortune, 
'éleiut pour nous obscurément^. 

G. PicÈs. 

1, Toiu ces exemples sont lires de Hurel : GeieliieAU der frawiiiatiche* 
totOKf« in Brandenùwg-Prevtien; Berlin, 1S85: et deTollio : GetehieMeder 
hniottfcAm Colonie von Magdeburg. Les Fonnsn, les Frïmon et les Fromme 
Ml auei nombreux parmi les réfugiés. 

1. J'ai Irouié, depuis la mise ea pages de cH article, quelques piices nou- 
tllM ndatîTeE A la fjimiUe Farmont. C'est d'abord une leUre de l'Élccleur A 
Son Formont, en allemand, la seule que je connaisse. Elle est dal^e du 
I nin 1680 (ancien sljle], à Cologne, sar la SprÉe. L'Ëlectenr j envoie i Pierre 
■ plaio pODioir ponr toacber l'argent des subsides, lui promet de reconnaître 
M Mrtîceâ et de lui proUTer sa reconnaissance. (Frankreich, Conv. 20. A.) — 
fe Hat ensuite trois autres pouvoirs semblables au précédent : le premier, du 
1t jnin 1681, adressé de nonreau k Ponnniit; le second, du 16/^6 décembre, 
_ 8p«iiheiin et i Formont, € conjointement on séparément; t le dernier, du 
VU mars 1682. î Spanheim seul, pour le cas où Formont viendrait i mourir. 
■fili., Conv. 21 } Le 31 avril, Spanlieim communique i Pierre ce dernier 
qui, comme je le souhaite el espère, t ajoute-l-il, o n'aura pas lieu 
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L'INTERVENTION DE L'ÉTAT 

ET L^INSTRUCTION PRIMAIRE EN PROVENGE 

SOUS LA RÉGENCES 



On sait que l'État intervint pour la première fois d'une manière 
efficace en faveur de Tinstruction primaire afin d'assurer les résul- 
tats de la Révocation de TÉdit de Nantes. La déclaration du 43 dé- 
cembre 4 698 enjoignit à « tous pères, mères, tuteurs et autres per- 
sonnes chargées de Téducation des enfants, et nommément de ceux 



de longtemps. Je crois que ce n*esl que roccasion dernière de Totre maladie 
qui leur en fit venir la pensée. » En réalité, c'était peat-étre Spanheim loi- 
même qui avait inspiré cette pensée : dans une lettre du 9 février, il s'était 
plaint à Meinders, bien qu'avec ménagements, que Forment fU tout en dehors 
de lui et quelquefois à son insu. (Frank., Gonv. 30. A.) — Pourtant Pierre 
Formont ne cessa pas d'être le banquier de TÉlecteur. Le 9/19 juillet 1684, 
celui-ci écrit à Spanheim qu'il apprend que Formont s'affaibUt de Jour eo jour, 
de sorte qu'on peut craindre pour sa vie. Il recommande à Spanheim de niDer 
à ce que les sommes que Pierre pourrait avoir entre les m^ns au moment de 
sa mort lui soient fidèlement remises; il accepterait volontiers les aenicesto 
héritiers de Pierre, sMls avaient à la cour le même crédit que leur père. 
Spanheim répond, en date du 7 août : c II est vray que ledit sieur Pierre Fo^ 
mont, depuis quelque temps, se trouve incommodé, même avec peu d'espérance 
qu'il en relève, et a remis le soin de ses affaires à ses fils, particuUèrcneoi 
au second, qui estoit cy-devant associé avec luy dans le négoce el signoit oob' 
jointement avec luy; que, depuis ce temps-U, ledit Formont fils a pris tootle 
soin de la recepte et remise de l'argent de Vostre Altesse Éleclorâle... Je ne 
puis d'ailleurs dire autre chose, suivant toutes les informations que je i*ay 
pas manqué d'en prendre, sinon qu'on tient les affaires dodit Pierre For- 
mont en très bon état, et sans le moindre embarras ; que ses fils me tàiioi- 
gnèrent depuis Tindisposition du père, et, au cas de mort, qu'ils prendroient à 
honneur que Vostre Altesse Électorale voulnst leur continuer la commissioo. • 
Remarquons que ce fils, qui c estoit cy-devant associé » de Pierre, et le rem* 
place maintenant, n'est point celui qui fut un moment commissaire de l'Élec- 
teur à Paris et qui est désigné dans tontes les pièces comme Taioé. — Enfin, 
une instruction de l'Électeur à Spanheim, du 20 décembre 16S4y loi recom- 
mande de solliciter le paiement des subsides et de veiller à l'exactitude et i 
la fidélité de Formont et de son fils. La mort seule mit donc fin au services 
que Pierre Formont, depuis vingt ans au moins, rendait à Frédéric-GuilUnme. 
(Frank., Gonv. 23.) 

1. Mémoire lu i la Sorbonne, au Congrès des Sociétés saviatee de 1890. 
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ml les pères et mères onL fail profession de la religion prétendue 
tforœé«, de les envoyer aux écoles et au caléchisme jusqu'à l'âge 
quatorze ans... » Le roi voulut provoquer en outre l'élablisseraeiil 
maîtres el de maîtresses d'école dans les paroisses où il n'y en 
vait pas. Il prescrivil â cet elTet aux communautés de s'imposer de 
BO livres et de 100 francs par an pour subvenir à leur subsistance. 
I*étaîl le principe de la dépeuse obligatoire pour l'instruclion mise â 
charge des communes. 

Mais, sous l'ancien régime, il était plus facile d'édtcler des lois 
nérales que de les Ikire exécuter. Les autorités agissaient souvent 
irallèlement, sans s'accorder eutre elles, se partageant ta responsa- 
llité et ne répondant souvent que par l'inertie ou l'indilTérence aux 
[jonctions du pouvoir central. La déclaration de I<>1)8 produisit des 
BBullats différents selon les dispositions des autorités locales el des 
ipulations, selon que l'opinion était plus ou moins favorable au 
!veloppement de l'instruction, selon la générosité des municipalilès 
des habitants, le zèle du clergé, la sollicitude des intendants, 
diverses reprises, le pouvoir central fut obligé de stimuler les uns 
les autres par des circulaires destinées à rappeler l'esprit et la 
Bttre de la loi, ainsi qu'à prescrire des enquêtes sur son exécution, 
hlles furent celles qui furent envoyées, en 1716, aux intendants el 
u évêques par les Conseils, qui, comme on sait, avaient remplacé 
iQmentanément les secrétaires d'Élat. Le cardinal de Noailles et l'ar- 
bevèque de Bordeaux expliquent, dans une lettre adressée aux 
Dlendantâ le 29 août 1716, les motifs qui faisaient agir le gouver- 
la régence dans cette occasion : 

Le Conseil de cooscience, disaieni-ils, a écrit à Messieurs les arclie- 
tqaes et évèques, par ordre de M. le régent, pour les prier de lui 

fcvoyer des mémoirea de lout ce qu'on pourroit faire pour entretenir 
. pour étendre les écoles catholiques établies du temps du feu roi. 
muDe il est également important pour la religion et pour l'Ëlat do 
tiller à l'inslruclioa de tons les enrants, et d'élever par ce moyen ceux 
)s Douveaux convertis dans les principes de la religion catholique, le 
inseil vous prie de conférer sur ce point avec Messieurs les arche- 
ques et évdques de votre département et de lui marquer exactement 
t lieux de cbaque diocèse où il y a déjà des maîtres et des maîtresses 

i^Wle, ceux où il seroit encore nécessaire d'eu établir el les rétribu- 
"B iju'il faudrait tirer pour donner à ces écoles tout le fruit que l'un 
doit espérer... 
^ due d'Antiu écrivait de son côté, au nom du Conseil du Dedans : 

Nons avons demandé à Messieurs les évéques no état au juste des 
où il y a des maîtres et des maîtresses d'école. Comme cela vous 
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regarde aussi bien iiu'eux, nous vous prions de concerter ensomlra 
ca point, et surioul sur ce qa'îl faut, lien par lieu, pour en éublir où 
vous le jngerei nécessaire; mais tous savez l'état des finaDces lUm 
cette première convalescence de l'État. Nous nous en rapporieinaï i 
votre sagesse et à votre discrétion sur ce que vous jugerez â propo* île 
leur donner dans le compte que nous en rendrons à M. le régent. 

L'inteniianl de Provence fut un de ceui qui reçurent celte circu- 
laire. C'élail alors Cardin Le Bret, qui avait succédé à son pcR, 
non seulement dans les foDcUona d'intendant, mais dans celles de 
premier président du Parlement d'Aii. Adniioislrateur exact. Il 
s'empressa de demander aux évêques de ce qu'on appelait son dépar- 
temenl les éclairciasemenls elles rapports que réclamaient lescons^. 

Les réponses qu'ils lui envoyèrent furent aussi diverses et aus^i 
inégales que l'étendue des circonscriptions de leurs diocèses. 

Il m'est arrivé avec ces prélats, écrivit Le Bret au régenl, ce qui m'eit 
plus d'une fois arrivé avec tous ceux à qui j'ai demandé des èclunâs- 
semens. Chacun d'eux a pensé différemment, et plusieurs ont répondu 
à leur pensée plutôt qu'à ma demande. D'autres ont mandé simplement 
qu'ils avoient envoyé leurs états au Conseil de conscience ou à ceini de 
Dedans du royaume. Quelques-une se sont contE<ntéE de répondre ta 
général que les curés faisoient le catéchisme et qu'il y avoit des maltiM 
et des maîtresses dans les paroisses dont les habitants avoient les moyens 
de les payer, de sorla qu'ils ne m'ont rien appris que je ne fiasse déjà 
par l'examen que je fais des dépenses des communautés. 

Pour en savoir davantage, ajoute Le Dret, il faudrait du temps, écrim 
de nouveau k Messieurs las évéqnes et lirerd'eux des réponses pcsitivet. 

Toutes vagues et peu saUafaisantes qu'étaient la plupart de leurs 
réponse, elles n'en constituent pas moins un intéressant et curieux 
témoignage de l'état de l'instruclîon primaire en Provence après la 
mort de Louis XIV. Comme le dit l'intendant, plusieurs évoques 
avaient envoyé directement leurs réponses à Paris; Kleury, l'évèque 
de Fréjus, était du nombre; mais la plupart Qreal parvenir des 
mémoires plus ou moins détaillés à Le Bret, qui les classa pour en 
adresser un résumé général au régenl. Ces pièces ont été conservées 
dans les papiers do cet administrateur, qui se trouvent ai^ourd'biii 
à la Bibliothèque nationale ' ■ elles présenteul au point de vue hlsto* 
rique un intérêt réel. 

Les évêques et tes populations ne sentaient pas partout de même 
l'ulililè et l'importance de l'instruction. Les premiers j voyaient sur- 
tout, comme l'avait f^it Louis XIV, un moyen d'inlluence religieuse; 

1. Foods FrAoçals, 8908. 
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Toulaîenl la répandre pour taire pénétrer partout la doctrine 

bolique, surtout parmi les anciens protestants, que l'on qualifiait 

nouveaux convertis, et qui, la plupart du temps, n'étaient con- 

Us cpj'en apparence. L'évéque d'Apt le constate avec tristesse : 

as nous natLiotiR, écrit-il, que, la pais otBDt f^ito, ot ces gene-là m 

it hors de l'espérance, qu'ils avoient sans fondement conique, de 

^Toir compris pour le rétablissement de leurs temples et la tolérance 

Ifleur religion, ils reviendroient de bonne foi dans le sein de l'Ëglise. 

Ub cette ombre de schisme, que nous Toyoos avec douleur paroître 

Iub le royaume, fait émouvoir nos plus flatteurs désirs en ralTennlB- 

IDt ces malheureux dévoyés dans leur obstination & l'errenr. 

Il y avait trente paroisses dans le diocèse d'Api, et l'on y comp- 
let jusqu'à dix-huit cents religionnaires mal convertis. Plusieurs 
iroîsaes de l'archevêché d'Aii en contenaienl aussi un grand nombre. 
■ persécution n'avait pu modifier leurs convictions, si elle les avait 
toeéa à les dissimuler, et les protestants, en Provence comme dans 
l^te de la France, étaient restés si nombreux qu'au milieu du 
n* siècle un publiciste évaluait leur nombre, dans tout le royaume, 
K plus de trois millions', n chiffre évidemment exagéré, mais 
19, môme réduit des deux tiers, attesterait encore combien la con- 
pinle et la persécution sont vaines lorsqu'elles s'attaquent aux 
Djances religieuses. 

[lia plupart des paroisses du diocèse d'Aix, qui contenaient des 
MiTeaux catholiques, étaient pourvues de mailres et de maîtresses 
lie; mais, dans le diocèse d'Apt, sur sept communes presque 
dusivement composées de protestants, deux seulement avaient des 
He». « Il en faudroit partout, » dit l'évéque- « mais, comme la 
Iparl ne sont pas en état de contribuer a cette dépense, on ne volt 
comment on pourroit y suppléer. » L'évéque, en conséquence, 
résigne au statu guo et se borne à demander des secours pour la 
iODslruction d'une maison claustrale et d'une église de village. 
Ions les évêques ne se résignaient pas aussi Tacilement. Le soin 
réducation chrétienne les préoccupait aussi bien pour les enfants 
catholiques que pour ceux des nouveaux convertis. 
I n'est guère de diocèse dans ie royaume, écrivait l'évéque do Mar- 
ie Beizunce, où les maîtres et les maîtresses d'école soient plus 
Le plus grand nombre des paroisses se trouve sur le bord 
1% mer. Les eufans commeuceat, dès leurs plus tendres années, à 
employés à la pêche et à faire de longs voyages sur mer, et, lors- 



théolagique et polUifae aa sujet des mariages etantleslins 
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qu'ils ont pris ce train de vie sans être instruits, ils passent le reste de 
leur vie dans une ignorance affreuse et ne savent pas même les pre- 
miers principes de notre sainte religion : ce qui est la source malheo- 
rousement du débordement des mœurs et du nombre considérable des 
personnes de ce diocèse qu'on a la douleur d'apprendre souvent avoir 
renoncé à la foi de Jésus-Gbrist à la persuasion des Infidèles avec <ioi 
ils se trouvent dans le Levant. 

Dans le diocèse de Digne, tous les villages entretenaient des maîtres 
d'école, les uns pour six mois d'hiver, les autres pour toute Fannée, 
moyennant une rétribution de 75 francs. Une note, non signée, mais 
sans doute émanée de l'évècbé, ne leur est point favorable : 

Il est très certain, dit-elle, que les parents, sous le prétexte qae leurs 
enfants doivent apprendre la doctrine chrétienne dans ces écoles, ne 
les envoient pas au catéchisme; que les laïques qui sont chargés de 
rinstruction no s'y appliquent point, et qu'il en résulte plus de mal que 
de bien, d'autant plus qu'on détourne les jeunes gens de village de It 
culture des terres, que ceux qui apprennent à lire et à écrire en deviennent 
orgueilleux, paresseux et libertins. 

r«e langage était, il faut le reconnaître, une exoq>tioa dans le clergé. 
Co.luiH^i voyait, avec peine au contraire, diminuer son contrôle sur 
le choix des mai très, nonunés par les consuls, quelquefois aieele 
concours des pères de feimille*. 

Aussi révéque de Marseille aurait^! voulu que la nominatioD des 
maîtres et des maîtresses d^êcole fût soumise à la sanction des évéques, 
ol que ceux-ci pussent les révoqua- lorsque « leur conduite pea régu- 
lî^ro (Hi Iciir nèglipenoe dans leur emploi le demanderoit. > — c Cette 
l^n^icaulioiK inutile ailleurs. » disait-il. « peut être nécessaire eo Pro- 
veivre. « Maïs ce défont d^autorité n'empêchait pas les évéques sou- 
cieux tie leurN^ devoirs de susdter TelabUssement d'écoles, pour la 
CHMùvMi ei renlreiîcii desquelles le concours des habitants et Tappoi 
«ies^ intCAKimls leur eoient nécessaires. 

Nou^ eu avvns la pneuw dans une leltre de réwètpie de Ssteroa, 
^niie C4) 171$ a Le RrrC L>vèi)iie avait ixnla relever llnstroctioii 
«Uns k" KHirv de Lurk dent il était à la fois le se^neor temporel ^ 
s)»nn>cl. 

^;:iAr»«i ; AnixAi iins oe ÂKViKieu «icnwL travail peine à trouver diï^ 
«V li^;:. <;;:i <^ ti;>e âf^ jitKii»«w k» ph&s ooDsîteabiiesw une person^^ 
^>;)) i^-iU sq^cM^ pN>&r ^£r«^ innKiiK ilazt» im aœw oatre la grande igi^ 
ràï^oc cv;:i \ ïv^r;:ï(\iK 4:cii» >Mii: ^im «xis^ême htatinage dins 
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eafsnts, faute d'un maître d'école ou pour n'y en avoir point de capable. 
Je lâchai d'y apporter un remède convenable, et la communauté, sur 
mes instances, y concourut de son côté par les salaires de 100 livres 
qu'elle donooit pour avoir un maître d'école capable de cet emploi. 
Dopuis quelques années, elle a réduit ces salaires à 60 livres par 
an... Cette réduction des salaires devoit être suppléée par une rétribu- 
tion de trois on quatre sols par mois de la part des écoliers; maia, 
comme une grande partie soot pauvres, ils ne viennent plus à l'école, 
ne pouvant donner trois ou quatre sols par mois, li serait nécessaire, 
HoDsieur, pour rétablie cette école, que vous eussiez la bonté d'écrire 
aux consuls de cette communauté de donner cent livres audit maître 
d'école, leur faisant entcadre que, s'ils y manquent, vous les y oblige- 
rez par une ordonnance juridique. La communauté de Manne donne 
50 livres, celle do Peyrins, bien moindre et plus pauvre que celle de 
Lors, donne 100 livres, et plusieurs autres communautés où on aime 
la vertu. On ne la néglige ici que parce que les principaux habitans 
qui gouvernent cette communauté se trouvent aujourd'hui sans enfants, 
et que, mesurant les choses sur leur inlért^t particnlier, se soucient fort 
peu du soin des pauvres. Et c'est à quoi je vous prie de vouloir remédier. 

L'intendant est tout disposé par ses fondions à prendre en mains 
les intérêts des faibles et des pauvres, surtout quand il y est sollicité 
par un évêque; mais l'inscriplion d'office d'une îillocâlion de 1 00 Trancs 
ne dépend pas de lui seul; il faut que l'autorité ministérielle inter- 
vienne pour la prescrire, et Le Bret écrira à Paris à Le Pelletier des 
Forts pour la demander'. 

Comme nous l'avons vu dans la lettre de l'évèque de Sisteron, les 
habitante ne sentaient pas toujours les avantages de l'instruction et 
se décidaient parfois avec peine à faire les sacridces nécessaires pour 
la procurer a leurs enfants et surtout aux enfcints des pauvres. Les 
paysans de la partie montagneuse du diocèse de Grasse, ne sachant 
ni lire ni écrire, souhaitent que leurs enfants a restent de même et 
les envoient dès leur bas âge garder les bestiaux, » Souvent aussi, 
les communautés ne peuvent se procurer les ressources nécessaires 
pour subvenir à l'entretien des écoles, a 11 n'y a que cinq endroits 
où il y en ait et en aucune des maltresses, » dit-on dans le diocèse 
de Glandève. " Ce qu'on ne sauroit attribuer qu'à la pauvreté des 
lieux. Il seroil d'une utilité très avantageuse au public d'en établir. » 
En revanche, l'évèque de Marseille estime que dans son diocèse i la 
plupart des communautés sont en état de faire une dépense aussi 
nécessaire, n II considère en outre que les i 50 francs et les 1 00 francs 
alloués aux maîtres et aux maîtresses sont insuffisants, cl qu'il faut 

1. Lellres des 14 el 11 janrier 1718. Bibl. nat., tonda frauçals, 8912. 
RïY. HiBTon. XLVI. 2» fasc. 
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leur accorder à chacun 50 livres en plus si Ton veut qu'ils n'exignt 
rien de leurs élèves et « qu'ils ne s'occupent pas à d'autres emplois 
incompatibles avec les leurs, comme il n'arrive que trop souvent, i 

Mais combien de communautés donnaient-dles aux maîtres et 
aux maltresses les allocations réglementaires? Bien rares étaient edies 
qui en dépassaient le chiffre, comme Rognes, qui allouait 200 livres-, 
la moyenne variait de 50 à >I20 livres; on trouve des minimum de 
30 francs, mais en petit nombre. Ces allocations souvent précaires 
étaient-elles toujours acquittées régulièrement? « Les communautés 
paient assez mal, » dit l'évèque de Vence, en parlant de son diocèse; 
<c aussi les postes restent-ils souvent vacants des six mois entiers. > 
Dans quelques villages du diocèse de Grasse, un vicaire faisait le 
catéchisme et donnait des leçons à quelques enfants, moyennant 
8 à 40 sols par mois. Il y avait aussi ailleurs, surtout dans les villes, 
des maîtres particuliers qui se faisaient payer de 4 à 20 sols pour 
le même laps de temps. 

Les communautés votaient encore assez volontiers des fonds pour 
des maîtres; mais elles ne sentaient pas la nécessité de faire des 
sacrifices pour établir des écoles de fUles. Partout celles-ci étaient 
moins nombreuses que les écoles de garçons. Dans certaines régions, 
les populations y étaient même opposées. A Cipière, comme à Haga- 
gnose, dans le diocèse de Grasse, « on souhaite que les fllles ne 
sachent ni lire ni écrire ; » à Saint-Gesari, « l'usage est qu'elles ne 
sachent ni lire ni écrire. » L'évèque de Grasse voudrait pourtant lut- 
ter contre cet usage. « J'estime, » écrivait-il à l'intendant, « qu'il 
seroit très utile que les ûUes et femmes sussent lire et écrire aussi 
bien que les hommes; mais j'ai trouvé tant de préventions contre 
ce bien pi^blic que tout ce que j'ai pu faire a été de procurer que la com- 
munauté de Grasse payât tous les ans 300 livres à deux sœurs des 
écoles chrétiennes qui instruisent très bien près de deux cents fllles. 
Cet établissement est si utile à mon diocèse que j'aurois une obliga- 
tion très particulière à M. l'intendant si, selon l'article 9 de la décla- 
ration de 4698, il vouloit bien joindre nos deux avis pour leur pro- 
curer des lettres patentes qui seroient expédiées sans frais. » 

Dans d'autres diocèses, il y avait dans les localités importantes des 
maîtresses d'école, qui recevaient des subventions municipales variant 
de 24 à 400 livres. Dans le diocèse de Vence, « les fllles sont ins- 
truites ou dans les familles ou par quelques dévotes, qui le font paf 
charité, ou si elles prennent quelque chose ce sera quelques mesures 
de blé dans le cours de Tannée. » A Vence conune à Antibes, deux 
fllles dévotes enseignaient les fllles. A Digne, la maîtresse d'école 
était payée sur le produit de fondations particulières. 
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A Marseille, oii les écoles gratuites élaieiil regardées comme insuf- 
'fisaotes, la paroisse de la caLhédralo, qui était une des plus pauvres, 
Contenait trois écoles charitahles pour les filles régies par les sœurs 
4e9 écoles chréUenoes fondées par le Père Basse, minime. Chacune 
Be ces écoles recevait cent enfants. Dans la paroisse Saint-Martin, 
renfermait près de 40,000 âmes, il n'y avait qu'une seule mal- 
pesse d'école gratuite, a laquelle a une personne de piété ■ don- 
■ait anDuellement ISO livres. La municipalité indemnisait l'école de 
lÛles de la paroisse des Accoules. Mais, dans la paroisse Saint-Fer- 
p6ol, dans celle de Saint-Laurent, qui était très pauvre el qu'liabilaienl 
Surtout des gens de mer, dans les succursales et dans le faubourg 
^nt-Lazare, les écoles gratuites faisaient complètement défaut. 

Il est à remarquer que dans les villes la plupart des classes de filles 
étaient tenues par des religieuses. Il y en avait une à Cannes, deux 
w Grasse, comme nous l'avons vu, trois à Marseille comme à Aix. 
Elles étaient nommées par les consuls el recevaient d'eux une allo- 
lUon de ISO francs, s Les trois sœurs d'Atx, » dit-on, s instruisent 
llpiatre ceiiLs enfants, parmi lesquelles des filles de famille, dont les 
iparents ont plus de confiance dans les religieuses que dans les autres 



Quant aux garçons, les villes s'occupaient de leur instruction d'une 
.n&jaiëre rclalivcment libérale. Presque partout, les consuls entrele- 
paient des maîtres qui enseignaient soit la lecture de l'écriture, soit 
ï'ariLhmélique, soit le latin. A Cannes, trois maîtres avaient été fon- 
léiB par le prince de Conti, seigneur de la ville, à cause de son abbaye 
<de Lérios. Le premier de ces maîtres apprenait l'abécédaire, le second 
.V&rilhmétique, le troisième le latin. Le maître d'arithmétique rcce- 
.vait 200 livres par an, tandis que celui de latin n'en avait que 120. 
IA Vence, un seul maître, à 40 écus par au, apprenait à lire, écrire 
^ chiffrer; deux maîtres, à 30 écus, enseignaient le latin. La ville 
Me Digne payait 90 livres au maître qui enseignait la lecture et la 
Nloetrioe chrétienne, et 60 livres a deux maîtres écrivains, qui mon- 
'inieat l'arithmétique • . 

1 La plupart des villes contenaient, en outre, des collèges où l'on 
kcnaeignait les humanités, la rhétorique et même la philosophie. Les 
V régents recevaient de la municipalité des Irailemeiils, qu'on pourrait 
Plut6t qualifier de subvention. Ainsi Digne donnait 150 francs au 
Itgent de rhétorique, 60 à ceux de quatrième, do cinquième et de 

. D'kprÈs M. Mireur, i DriiKuif(D>D, en 1690, fitir 234 inariagee, 67 hommes 
t8 fanmes B*aienl signé; en 1790, sur 2^0, lOi hommes et 40 femmes. 
DocwiwhU tvr l'IaitrvcUoti primaire en Provence.) 
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sixième. Le cours de philosophie élail Tail par les Trinïtairo,^ 
éLaient rélribués par leurs élèves, A Grasse, où les consuls liépeii- 
saieut 650 livres pour le collège, l'évèque avait trouvé bon d'ajouter 
aui professeurs un maître écrivain, qui, avec ses deux enfants, appre- 
nait récriture el l'arithmétique a cent élèves. « Je le paie, » disait 
l'évéque, > et je connois le fruit de cet établissement i je le perdrai 
pour être nommé par mes successeurs. » 

Il ne saurai rentrer dans le cadre de celte étude, 4]UÎ s'applique 
surtout à l'enseignement primaire, de nous étendre sur le collège de 
Marseille, dirigé par les Oratoriens, sur l'université d'Aii et sur le 
collège fondé dans cette ville par les Jésuites, qui étaient au nombre 
de trente, et qui trouvaient leur dotation de 3,000 livres bien insuf- 
fisante'. Nous avons voulu seulement indiquer les efforts qui furent 
faits en ITIC pour mettre l'instruction chrétienne et primaire â U 
portée de tous el montrer d'une manière sommaire quel était le nombre 
et la situation des écoles à cette époque dans la plupart des diocèses 
de Provence. Tous les évoques, notamment ceux de Fréjus et d'Arles, 
ne répondirent point à l'intendant , a moins cependant que leurs 
lettres n'aient été égarées. Mais le résultat fut en grande partie résume 
dans un état dressé par Le Bret, qui y Ht inscrire par ordre alpha- 
bétique les noms des paroisses de six diocèses de Provence <|ui avaient 
des maîtres d'école et de celles qui en étaient dépourvues : état mal- 
heureusement incomplet, mais qui permet de donner, en y joi^aot 
les réponses des évéques de Toulon et de Vence, un état approxi- 
matif de la quantité et de la répartition des écoles dans la plus 
grande partie de la Provence. 

domme dans le reste de la Prance, l'instruction primaire était 
inégalemenl répartie en Provence selon les régions. Le diocèse d'Ain 
comptait, sur 68 communautés d'habitants, 2J communautés dépour- 
vues de maîtres d'école. Celui de Toulon renfermait 24 paroisses, 
a Toutes, " dit-on, « ont dea maîtres, dont la plupart ne sont pajés 
qu'aux dépens des particuliers. » Dans celui de Riez, 34 paroisses 
en sont dotées sur S4 ; dans celui de Vence, U> sur 20. On dit vague- 
ment que toutes celtes du diocèse de Digne ont des maîtres: mais, 
dans le diocèse de Marseille, il n'y a que 1 2 localités sur 27 qui soient 
munies d'écoles publiques ; dans celui de Glandève, que 5 sur 32- 
En résumé, l'on peut dire que, dans les huit diocèses de la Provence, 
sur lesquels nous avons des données quelque peu précises, les deui 

1. Voir Mémoire lur l'état préteul du collège des Jétuitet d'AU en 17^, 
dans la collection Le Brel, fonds français, rei;. 8916. 
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tiers environ des communautés d'habitants étaient pourvus de maîtres 
d'écoie pour la plupart rémunérés par les communaulés. 

Les circulaires de 4 71 C améliorèrent-elles cet étal de choses? Bien 
que celle du Conseil du Dedans, établissant un principe nouveau et 
fécond, ait promis des subventions de l'Ëtat, en cas d'insuffîsance 
des ressources locales, il est permis de croire qu'elles eurent sur les 
progrès de l'inslruclion les effets que produisent d'ordinaire les cir- 
culaires minislérietles lorsqu'elles rencontrent surbeaucoup de points 
l'indifférence des fonctionnaires et l'inertie des populations. Il est 
plus aisé de décréter rinstrucUon obligatoire que de la rendre uni- 
verselle. Le zèle religieux essayait en vain de stimuler les municipa- 
lités pour la création et l'entretien des écoles. Il fallait bientôt recou- 
rir â de nouvelles circulaires, aussi peu suivies que les précédentes. 
B Son Altesse Royale, » écrivait, le 5 février 1720, La Vritlière, en 
parlant du régent, n ayant appris que les intentions du roi sur Tins- 
truclion des enfants des nouveaux convertis étaient fart négligées, 
m'a ordonné de vous écrire que son intention est que, dans toute 
l'étendue de votre département, vous teniez la main à ce que les 
instructions publiques se fassent régulièrement par ceux qui en sont 
cbargés et que les pères, mères, tuteurs et curateurs y envoient leurs 
enfknts et leurs pupilles sous les peines y portées. ■ Que fit l'inten- 
dant Le Brct de cette circulaire? Il la classa dans ses papiers, conune 
il avait classé les précédentes, en attendant que la déclaration de i 724, 
corroborant celle de 1698, vint essayer de donner à l'enseignement 
primaire une impulsion nouvelle et plus sérieuse. 

Est-ce à dire pour cela que lant d'efforts soient demeurés stériles? 
La déclaration de 1098 fit surgir un assez grand nombre d'écoles eu 
Provence comme ailleurs; ciie en fil entretenir beaucoup d'autres aux 
dépens des communautés. Cette déclaration, comme celle de 1724, 
comme les circulaires do 1716 et de 1720, prouve du moins que le 
pouvoir central éprouvait le noble souci d'élever les âmes et les 
esprits en cherchant à répandre dans loutes les provinces de France 
les bienfaitâ de l'instruction religieuse et de l'enseignement primaire. 
Albert Babeiu. 
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sixième. Le cours de philosophie était fkil par les Trinitaires, qui 
étaient rétribués par leurs élèves. A Grasse, où les consuls dépas- 
saient 650 livres pour le collège, Tévêque avait trouvé bon d'iyoutar 
aux professeurs un maître écrivain, qui, avec ses deux enfants, appii^ 
nait récriture et Tarithmétique à cent élèves. « Je le paie, » diat 
révêque, c et je connois le fruit de cet établissement; je le ptfdnl 
pour être nommé par mes successeurs. » 

Il ne saurait rentrer dans le cadre de cette étude, qui s^aj 
surtout à l'enseignement primaire, de nous étendre sur le ooUègl 
Marseille, dirigé par les Oratoriens, sur l'université d'AIx et 
collège fondé dans cette ville par les Jésuites, qui étalent au 
de trente, ot qui trouvaient leur dotation de 3,000 livres bien 
lisante*. Nous avons voulu seulement indiquer les efforts qaï 
faits en iJiù pour mettre Tinslruction chrétienne et pri 
portée de tous et montrer d'une manière sommaire quel était le 
et la situation des écoles à celte époque dans la plupart des 
de Provence. Tous les évê(iues, notamment ceux de Fr^uset 
ne répondirent point à Tintendanl, à moins cependant 
lettres n'aient été égarées. Mais le résultat fut en grande 
dans un état dressé par Le Bret, qui y fit inscrire par 
bétiquo les noms des paroisses de six diocèses de Provence 
des maîtres d'école et de celles qui en étaient dépourvue^ 
heureusement incomplet, mais qui permet de donner, 
les réponses des cveiiues de Toulon et de Vence, un 
matif de la quantité et du la répartition des écoles 
grande partie de la Provence. 

Comme dans le reste de la France, rinstruction 
inégalement répartie en Provence selon les régions, 
comptait, sur H8 communautés d'habitants, 24 conuoi 
vues de maîtres d'école. Celui de Toulon renferi 
« Toutes, » dit-on, « ont des maîtres, dont la plu 
qu^aux dépens des particuliers. » Dans celui de 
en sont dolces sur 5 i ; dans celui de Vence, 46 «^ 
ment que toutes celles du diocèse de Digne ont 
dans le diocèse de Marseille, il n'y a que 42 IocslVJ: 
munies d'écoles pu!)liques; dans celui de Gl 
En résumé, l'on peut dire que, dans les huit dl 
sur lesquels nous avons des données quelque 



1. Voir Mémoire tur l'étai prémU êm eeWipi 
dans la collecUoD Le Bret, fèads Ht»' 
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LA MUNICIPAUTÉ PARISIENNE ET LA RÉVOLUTION 



PÉRIODE CONSTITUTIONNELLE. 



Le centenaire de la Révolution française a donné une vive impul- 
sion aux recherches historiques sur la grande crise nationale que 
Michelet, ce poète, a appelée « Tère véritable de la naissance du 
Peuple. » On a nommé des commissions, on a publié des livres de 
tout format et de toute couleur ; on a même ouvert des musées. Le 
plus haut magistrat de la République a pris sous son patronage direct 
la Société de r Histoire de la Révolution, fondée et présidée par son 
père, Hippolyte Garnot. Le ministère de llnstruction publique a joint 
à sa Collection des documents inédits sur THistoire de France one 
série relative à cette tragique période. La Ville de Paris, de son côté, 
a chargé une commission spéciale, composée dans Tesprit le plus 
large, de provoquer des publications et des réimpressions intéressant 
rhistoire de Paris depuis le 44 juillet 4789 jusqu'au Consulat 
M. Chassin a déjà donné quatre volumes sur les Élections et let 
cahiers de Paris; M. Monin a étudié VÉtat de Paris en 89; M. Etienne 
Charavay a reconstitué la liste des membres de Tasseniblée électo- 
rale parisienne, du 4 8 novembre \ 790 au 4 5 juin \ 794 ; M. Aulard 
s^est chargé de Thistorique de la Société des Jacobins, et son premier 
volume a paru. 

Nous avons nous-méme publié récemment une étude documen- 
taire et analytique sur les trois premières Assemblées municipales i» 
Paris, à partir du 44 juillet 89 jusqu'à Pinstallation de la Commune 
insurrectionnelle du 40 août 92. C^est un sujet à peu près neuf, car 
les procès- verbaux de ces assemblées sont ou bien très peu connus 
ou complètement inédits *, les histoires générales nous laissent à cet 
égard dans une ignorance presque complète, et bien des gens s'ima- 
ginent qu'il n^y a pas eu de Commune à Paris avant la chute de U 
Royauté. Il nous a semblé intéressant de condenser en quelques pages^» 
pour les lecteurs de la Revue^ la substance des documents de pr^^ 
mière main qu^il nous a été possible de réunir *. 

1. Le Personne municipal de Paris pendant la Révolution (période ooa»^ 
tationneUe). 1 vol. gr. in-8* de 686 p. Paris, Qaantin, 1890. 
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L'archevêque de Toulouse, le galant el frivole Loménie de Brienne, 
avait en vain essayé, sous les auspices de l'abbé de Veiraond el de 
Harie-Anloinette, d'obtenir du Parlement, par l'intimidation et la 
violence, l'enregistrement des édils fiscaux dastinés à combler le déli- 
rit ou à en ajourner l'échcanco. Les parlementaires, exilés à Trojes, 
continuèrent, après leur rappel, à redire le mot de l'abbé Saballiier : 
« Ce ne sont pas des élats de finances qu'il nous faut, ce sont des 
Étala généraux. « L'ÉdiL du roi, donné en novembre 4787 et por- 
tant création d'emprunts graduels et successifs pendant cinq ans, 
contenait dans son préambule l'engagement formel de réunir les 
États avant l'expiration de cinq années. Mais la fermentation du 
royaume abrégea le délai. Malgré l'exil du duc d'Orléans, malgré 
l'enlèvement de Fréleau, de Sabalhier, malgré l'arrestation et l'empri- 
sonuement de Goislard de Monlsabert et de d'Éprémesnil (5 mai i 788) , 
suivis du lit de justice du 8, qui rétablissait la cour ptênière pour 
l'enregistrement des impôts el des lois, il fallut céder devant l'im- 
mense agitation qui s'étendit des Parlements au peuple el trouva sa 
formule dans les assemblées de Grenoble, de Vizille et de Romans 
(juin-seplembre) '. Un arrêt du Conseil d'Ëlat, en date du 8 aoiJt ^88, 
sans déterminer encore le lieu où les États généraux seraient tenus, 
annon^ << que leur assemblée était fixée au i" mai prochain. * 
Quelques jours après, Loménie de Brienne tombait brusquement, 
malgré les pleurs de la reine, et les sceaux passaient de Lamoignon 
à Barentin. Le peuple brûla en effigie, sur le Pont-Neuf, les deux 
disgraciés, ainsi que M. Dubois, commandant de la garde de Paris, 
que M, Taine' qualifie de lieutenant de police. Parmi les manifes- 
tants, le témoin oculaire Quénard^ vit « le premier bonnet rouge 
porté par un homme en tablier de travail, mais en bas de soie blancs, 
que le désordre d'un sale pantalon laissait apercevoir. » L'avènement 
de Necker fut, à bref délai, suivi de la roinstallation du Parlement à 
la Grand'Chambre et la période électorale s'ouvrit. 

On pourrait croire qu'en prenant ce grand parti : la convocation 
des États généraux (qui ne s'étaient pas réunis depuis 1614), la cour 

t. Le comilé du Cealenaire de la ville ite RotnnQ« a pabliè, en 18S3, une 
magoifiqDe édition des Procii-Berbaux det assemblées générâtes et des états 
provinciaux du Dauphiné tenus à Romans en. ITS3, arec une introduction de 
M. André Lebon. 

1. La Révotatlon. t. I, p. 34. 

3. CbaMin, t. I, p. 7 des Étecliims el cahiers de Paris. 
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avait mûrement réfléchi sur la forme de la convocation des trois 
ordres. Point du tout. Chose étonnante, l'Édit du roi, daté du 5 juil- 
let ^1788, avouait qu'à cet égard c rien ne constatait d*une façon posi- 
tive la forme, non plus que le nombre et la qualité des électeurs et 
des élus; » Louis XVI demandait c avant toute détermination kvom 
de ses sujets. j> Il invitait « tous les savants et personnes instruites de 
son royaume, et particulièrement ceux qui composent TAcadémiedes 
inscriptions et belles-lettres de sa bonne ville de Paris, » à adresser 
des consultations au gardQ des sceaux. 

Quant à Tincroyable confusion qui régnait dans les formes de la 
convocation des États, elle a été constatée par le gouvernement lui- 
même dans c Tarrèt du Conseil, en date du 5 octobre 4788, pour la 
convocation d'une assemblée de Notables au 5 novembre prochain. > 
On peut y lire : c Que les élections du Tiers état avaient été concen- 
trées dans les villes principales du royaume, connues alors sous le 
nom de bonnes villes, en sorte que les autres villes de France, entres 
grand nombre et dont plusieurs sont devenues considérables, n'eurent 
aucun représentant-, que les habitants des campagnes, excepté dans 
un petit nombre de districts, ne paraissent pas avoir été appelés à 
concourir par les suffrages à Téleclion des députés aux États géné- 
raux ; que les municipalités des villes furent principalement chargées 
d'élections du Tiers état ; mais, dans la plus grande partie du royaume, 
les membres de ces municipalités, choisis autrefois par la commune, 
doivent aujourd'hui Texercice de leurs fonctions à la propriété d'un 
ofQce acquis à prix d'argent ; que Tordre du Tiers état fût presque 
entièrement composé de personnes qualifiées nobles dans les proeès- 
verbaux de la dernière tenue en 4044... » Il est impossible de 
reconnaître plus naïvement qu'aux derniers États le privilège et l'ar- 
bitraire avaient seuls présidé à la désignation des députés, et que la 
représentation du Tiers était purement fictive ou plutôt nulle. L'^t 
explique ensuite que la proportionnalité n'existait pas davantage dans 
le mode d'élection des députés du clergé et de la noblesse. Mais il 
faudrait entrer sur ce point dans des développements infinis qui 
excéderaient le cadre de cette étude. Nous croyons devoir nous borner 
à ce qui concerne Paris. 

Il résulte d'une consultation signée en décembre 4 788 par un cet' 
tain nombre d'avocats au Parlement, notanmient par Target, Cannelé 
Blonde, LacretcUe et Godard, que, depuis 4576, époque à laquelle L^ 
officiers municipaux avaient été autorisés à convoquer tous les bab^* 
tants des faubourgs et de la ville, Paris n'avait eu aux États géi^^ 
raux qu'une représentation dérisoire, à savoir : en 4586, six déput;.'^ 
ecclésiastiques, un gentilhomme, le prévôt des marchands et un éi 
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; en 4588, trois ecclésiasliquiis, un genlilhomme et trois députés 

pur le Tiers étal, y compris ceux de la prévôLê; en1fl)4, sept cct^lé- 

' LSliques, un gentilhomme e[ sepl députés du Tiers état, lanl pour 

iris que pour la prévôté. Encore est-il essentiel de remarquer avec 

Mémoire de iOS habitants de Paria (parmi lesquels on relève les 

ims de La Fayette, Bailly, La Harpe, Sainl-Lambert, Garât, Artaud, 

jtecatory, Mirabeau, Hébert, Morellet, Bernardin de Saint-Pierre, el£.| 

les députés de Paris avaient été nommés, « non par des électeurs 

les habitants de la ville eussent choisis, mais par ses seuls ofli- 

i municipaux, assistés des notables qu'ils avaient Jugé a propos 

lïppeler à leur assemblée, de sorte que la Ville de Paris n"a pas été 

présentée et qu'on ne lui a donné qu'un pelil nombre de députés, 

ifiniment disproportionné à son étendue, à sa population et à sa 

ichesse. » C'est en vertu de textes fort obscurs, notamment d'une 

.re de Henri 111 de l'an 15711, que la prévôté des marchands pré- 

odait avoir le droit de faire nommer les députés de Paris aux Ëtats 

léraux par ce qu'on appelait les Assemblées de CUôCel de Ville où 

'étaient convoqués qu'un certain nombre des officiers des cours sou- 

Ir^nes, tes gardes de la marchandise, dix personnes par quartier, 

eboix du quarlinJer, et, bien entendu, le l^orps de Ville, c'osl-à- 

e le prévôt des marchands, les échevins et les conseillers de Ville. 

'est ce nombre Infime d'électeurs qui, en 1560, n'avait nommé que 

ux députés < à un grand peuple, car celui de Paris méritait déjà 

nom. ■ Ainsi, jusqu'en nso, le mode de nomination des députés 

la capitale et la composition du corps électoral juraient, non seu- 

nentavec le droit naturel, mais avecle droit commun du royaume, 

r les lettres de convocation adressées par le roi aux baillis et séné* 

aux, de 1560 à 1614, prescrivaient d'assembler fous cftux qui com- 

oeaïeot les trois ordres de l'Étal. Dès lors, les habitants de Paris 

ient bien fondés à dire « qu'ils n'avaient aucun parti à prendre 

' le différend des officiers du Ohâlelet et des ofllciers de l'Hôtel de 

Rile. » La polémique entre le prévôt dos marchands et le prévôt de 

■is, qui se prolongea depuis le mois de décembre 1788 jusqu'au 

mars 1789, et sur laquelle M. Chassin a publié dans son premier 

Itdume de très nombreuses pièces, ne nous parait plus présenter 

l'un médiocre intérêt, d'autant que celte polémique n'était pas nou- 

Ile et s'élait produite à chaque tenue d'États généraux. Peu importe 

tti devait être chargé de convoquer les électeurs : ce qui imporlalt, 

liait le nombre et le mode de nomination de ces électeurs parisiens. 

ouïs XV], par son règlement du 28 mars 178U, condamna les pré- 

iljons du corps de Ville et l'assimila, en ce qui louchait la convo- 

Uion des habitants, la rédaction des cahiers et la nomination des 
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députés, à tous les bailliages secondaires. En conséquenes, 
cents électeurs attribués au tiers état de la ville et Âiubourg^l 
choix dcs(|uels le prévôt des marchanda et les échevius de^ 
tinucr de présider, eurent à se rendre ensuit» à l'Assemblée 
de la prévôté < pour concourir à la rédaction du cahier et à l'électiai 
deH députés cliar^ de représenter aux États fténéraui le tiers étit 
de la ville et faubourgs. ■ Le corps de Ville s'inclina, par déUbën* 
Uon du I" avril nxi), mais le prévût des marchands, Le Peletierdt 
Mortbniaine, donna sa démission et Tut remplacé, le 21 xn'ù, pu 
M. de Flessellos, conseiller d'État, en vertu d'un acte rojal (car, 
depuis 1092, les élections municipales avaient été aholies et les offlta 
municipaux n'étaient plus que des charges honoritiques et vénales). 

Non Heulemenl le peuple no s'émul pasde ce conDlt entre foiictloo- 
naires de l'HOtcl de Ville et du Ghàtelet. mais il trouva qu'on avait 
perdu en débats irritants et inutiles un temps précieux '. H protesli 
contre l'élection à deux degrés et l'inlerposition < entre le peuplée! 
ses députés d'un corps intermédiaire, qu'on appelle Ëlectscbs. > U 
critiqua les dispositions du règlement du 43 avril 1789, qui répartis- 
sait en soixante arrondissements ou districts le corps électoral, et 
s'indigna surtout des restrictions apportées au droit de suf^agc, car 
Tarlicle 13 du règlement n'attribuait ledroit de voter dans lesaaMffl- 
blécs de quartiers qu'aux citoyens de vingt-dug ans au moiosqul 
jusunaient d'un grade dans une faculté, d'un titre d'office, d'une 
commission ou emploi, de lettres de maîtrise, ou enlln d'une capil» 
lion de six livres en principal. Enfin, les membres des assembla 
primaires ue pouvaient choisir leurs représentants a IWssemlit» 
générale que parmi les citoyens domiciliés dans le quartier. 

Les opérations électorales ne s'ouvrirent a Paris que le 21 ayrii 
(ordonnance du prévit de Paris «t date du 15). L'aspect de laopi- 
lale était singulier. On cOt dit qu'une insurrection allait éclater etque 
le gouvernement prenait des mceures de défense. I^rtoul les lron|H9 
et lu patrouilles silloammit les rues; l'arlillerie des ré^OHft 
luiisses était ouisignée; tas régiments des gardes -suisses et 
gardes-fhuVEais» atlsndueal sous le^ armes, tandis que le* crteon 
(HibUes «BiKMifsieDt les aouv«lles de la province et que les tihajm 
M nodikol ihos les églises das districts oii se leoaienl les 
bUas iledonlas. lUis ks «kcteurs, protcges et surveillés psr II 
troup», M M lalninat|n»intûiùder far œtappiRil niiUlairc D'aA 
Iwtn, OHBflHlsrtstaaMitfraii^lcroBtracisBielcs bubourgs popu* 
Mns. K qut 13,M4 Pkhskas «aiiroa Jooisttienl seuls du droit 

t B4U. ML, Lb** \i3S, V4&. 
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Ite, landla que 150,000 se Irouvaient écartés du scrutin, les assem- 
' es primaires furent aasez calmes. Montjoie, un des plus violents 
rersaires de la Révolution, se trouve sur ce point d'accord avec 
illj. > La plus grande partie de ces assemblées, ' dit r.4iiit du Jioi, 
M trouva fort bien composée. On n'j vit guère que l'élile du Tiers 
C'est une vérité qui esl attestée par tous les procès- verbaux. Eu 
ircuuraût les noms qui y sont écrits, je vois des membres des trois 
ulémies, des avocats aux Conseils, au Parlement, des procureurs, 
i notaires, de riches négociants, des artisans, des arlisles, qui, par 
r fartune et la considération dont ils jouissaient dans la société, 
pouvaient être déplacés dans quelque assemblée que ce fût... ■ 
)se curieuse ! Ce fût cette aristocratie bourgeoise qui lit presque 
rtout litière des règlements et se signala par un esprit d'indépen- 
caractérîsé. La plupart des assemblées de district refusèrent 
Idmettrc les présidents imposés par le roi et n'acceptèrent que ceux 
I voulurent bien présider comme élus et non ■ en qualité de gens 
roi. > On nomma ensuite les commissaires pour la rédaction des 
lier» et les scrutateurs pour recevoir les suffrages des votants. Les 
b'aUons se terminèrent par la nomination des électeurs qui prè- 
BDt serment de remplir en consdence les fonctions qui leur étaient 
rtbuèes et recevaient les cahiers approuvés par l'assemblée. Plu- 
urs districts, comme celui de la paroisse Saint- Ëtienne-du-Mont, 
mmërent des électeurs suppléants pour le cas où l'Assemblée de 
Lbtel de Ville n'atteindrait pas le chiffre de trois cents électeurs, 
é par le règlement pour la totalité du tiers état de Paris. 
n résulte d'une pièce fort curieuse, intitulée : la Remoniraitce des 
icIfUTi de Sninle-Êliiabtth à MM. les électeurs des autres districts, 
fpH se glissa dans ces opérations électorales des assemblées pri- 
maires de Paris plusieurs irré^^ularités 1res graves. Alors qu'il ne 
devait être nommé que cent quarante-sept électeurs, car le nombre 
des votants pour l'ensemble des districts n'avait pas dépassé onze 
mille sept cent six, le nombre des électeurs désignés atteignit le 
chiffre do quatre cent sept. " Les volants du district Saint-Roch, » 
'it-on dans la Kemontrance, « au nombre de quatre cent cinquante- 
''wnt, ont nommé vingt électeurs, ce qui donne un pour cent; ceux de 
«iot-Magloire, au nombre de soixante-dix-sept, en ont fait huit, ce 
luî donne un sur neuf; soixante-trois réunis à Saint-Joseph en ont 
""oîai treize, ce qui fait un sur cinq; ainsi de plusieurs autres. » En 
[^umé, si l'on eût l^it droit â la Hemontrance du district Saiule- 
'"isabeib, le quotient commun des soixante districts eût réduit les 
'•Scieurs au chiffre de trois cent quatre, mais le Tiers état, dans sa 
'•■^oiiére assemblée, arrêta que tous les électeurs et suppléants 
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seraieDl conservés. On ne voulait pas recommencer les éIecUouput>< 
siennes quelques heures avant l'ouverLuro des Étais gènéntui, tl, 
d'ailleurs, le gouvernement et le Bureau de Ville avaicnl-ils praloli 
contre la destitution des présidents ofilciels? En résumé, les élecleun 
nommés par les districts dans des proportions fort inégales, au point 
de vue du nombre des votants et du nombre des élus, s'élevaient ut 
chiffre de quatre cent sept, y compris les deux électeurs cboieU par 
l'Université. Si l'on voulait en feire le classement au point de vuf du 
professions, on y relèverait cent soixante-dix hommes de loi, doot 
quatre-vingt-quinze avocats et quarante-deux notaires, cent treoif- 
sept négociants, marchauds et artisans, trente-deux foncUonnaira<, 
dont onze municipaux, vingt-trois médecins, chirurgiens et phamu- 
ciens, quinze hommes de lettres et professeurs, treize artistes, doua 
académiciens et dnq militaires. Cette prépondérance des hommes di 
loi ne manqua pas de soulever de vives protestations, et, comme \ain- 
catsse révoltèrent contre ces récriminations, il y eut échange debro- 
chures plus que vives entre les défenseurs de la Basoche et eeuï it 
Commerce. Quoi qu'il en soit, les électeurs nommée par le lienéiti 
étaient presque tous des hommes distingués par leurs lumières 
leur rang dans la société. Les Académies se trouvaient représenléu 
par Bailly, Marmontel, Gaillard, Suard, Camus, de la LÛde, Uv- 
œl, Péfier l'ainé, Thouin, Dusaulx, Robin, de la Reynie; l'art, pu 
Bélanger. Jallier de Saval, Hermant, Bridel, Tonnelier, Gaoeber; 
la médecine, par Baignières. Guillotin, Reauvais de Préau, I^nel,ltil' 
lip; l'Université, par Lefèvre de Gineau, Vauvilliers, Rerthclot, Gué- 
rouit; les fonctionnaires, par Moreau de Saint-Méry, Thouveod, U 
Hoc, Vigée, Anson; les procureurs, par Réat, Cavaignac, Rerthereu, 
Le Fèvre de Corbinière, etc. ; le notariat, par quarante-deux éledeur^k 
au nombre desquels Andelle, Bancal des Issarts, Duclos du FreaWJ, 
Quatremére, Tiron, Trudon, Bevière; le barreau, par une centaw 
de noms connus : Sanson, le bâtonnier, Agler, Bigot de Préameoeii, 
Blonde, Ollivier Descloscaux, Duport-Dutertre, Ganilh, Garran à 
l^oulon, d'HermanddeCléry, Etienne de la Rivière, Lcgrand de Sabl- 
René, Mitouilet de Beauvais, Pons de Verdun, Target, Thilorier. 
Thorillon, Thuriot de la Rosière et tant d'autres avocats qui devai«ûl 
jouer un rôle dans l'histoire. Parmi les cent trente-sept bornas 
négociants, on remarque les imprimeurs Baudoin, Stoupe cl I^ 
koucke, le banquier Le Coulleux de la Noraye, l'enlreprencur <t> 
papiers peints Réveillon, les brasseurs Aclocque cl Santerre, l'horlo- 
ger Le Roi, les orfèvres Lemoine, Magimel, Minier. 

C'est le 26 avril 1789 que ÏAstfimbUe dft éleeteurt de la viliiie 
Paris se réunit en assemblée plénière des trois ordres dans la gnnà' 
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l'archevêché. Après la prestation du serment commun, chaquu 
dre se retira dans la salle qui lui était afTectée. Le Tiers resia dans 
grande salle de l'Archevêché et constitua son bureau, qui fut corn* 
6 de Targel, présidenl, Camus, vice-président, Bailly, secrétaire, 
lis académiciens, et Guillotin, vice-secrétaire. L'émeute des 27 
B avril, bien que la victime et l'objet en eût été rélecteur Réveil- 
I, n'interrompit pas les travaux de l'Assemblée, et, après ia vérin- 
Son des cahiers, elle procéda, le ti mai, à Tèlection des députés. 
BailIy fui nommé, le premier, par 173 voix sur 317, et, dans la 
ince du 49 mai, on nomma le vingtième el dernier, qui fut l'abbé 
Igrès, ainsi que les vingt suppléants. Leurs noms appartiennent à 
tetoire de France plus qu'à l'histoire municipale. 11 fallut dail- 
i recommencer, le 22, l'élection des suppléants, car les scruLa- 
i, accablés de fatigue et qui avaient passé la nuit, s'étaient trom- 
B dans leurs relevés. 

«8 élections achevées, il semblait que les électeurs dussent se 

»udre, leur mandai étant rempli, mais, dès le JO mai, leurassem- 

e avait déclaré « nécessaire qu'elle se continuât pendant toute la 

B des États généraux prochains pour correspondre avec ses dépu- 

I » Thurîol do la Rosière, Bancal des Issarts et Le Chien, dit Rai- 
md, avaient été chargés « de choisir un lieu convenable d pour 
^r les séances ultérieures. Les commissaires s'adressèrent à Fles- 
Des, le nouveau prévôt des marchands, et lui demandèrent de 
ettre à la disposition des électeurs une salle de l'Hôtel de Ville. 
k prévôt, après avoir pris les ordres du roi et du garde des sceaux 

Bntin, leur refusa cette faveur (27 mai). Thuriot de la Rosière 
roposa de se transporter à l'Hôtel de Ville et « de prendre possession 
' m local, B mais Dusaulx décida ses collègues à [le pas employer ce 
Kédé révolutionnaire. C'est seulement le 25 juin, après le serment 
kl Jeu>de-Paume, que les électeurs se rendirent en la salle du Musée, 
IB Dauphine, qui était alors louée par un traiteur. Une noce s'y 
Buvait; elle leur céda la place, après que les convives, hommes, 
nmes et enfants, eurent embrassé les électeurs. On était plein 
'«ipansîon et de sensibilité en ce lemps-là. Deux jours après, le 
eau de la Ville, après avoir pris les ordres du ministre de Paris, 
wotait à installer l'Assemblée des électeurs h l'Hôtel de Ville, et le 
tocureur du roi et de la Ville, Ëthis de Corny, donnait même une clé 
S son bureau particulier « pour procurer aux officiers des électeurs 

II lieu de calme et de silence propre à la rédaction de leurs arrêtés. ■ 
A dèpuLation de douze électeurs qui vint remercier les magistrats 
BuoicipauK de leurs dispositions hospitalières dit, dans sa harangue, 

e n'attendait pas moins du prévôt des marchands, " un magis- 
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dont l'afl^ilité est égale à son lâltpiK 

b • um de H. de Plesselles qu'il s'agîL Demèaie 

■ niuuQxle, beaucoup de députés du clergé et de 11 

^uiiis â leurs collègues du Tiers étAl, ce qtù. iS» 

rinJné la réunion des trois ordres^ de mfimeaai 

~ uLiPDt vGDus se joindre, à la mtinic date, pliuiwi 

- Le clergé donna l'exempte dans la personne de! 
[ niifer. Le Masson et Moreau. D'autres riorenl 
■un collègues inslalléâà l'Hùlel de Ville et ni 
.1 icairo de Saint-Euslache, M. Marchais, cJIcïhi 

il, le marquis de la Salle, l'abbé La Grenêe. prieur 

Llif Lefebvre, chapelain de Sainte-Maric-l'É^ 

''■\ l'iéra, vicaire de Sainte-Opportune. Le I* jailitt, 

> ijigt-cinq ecclésiastiques élâieul réunisaux quiin 

- clusparlesdislricls. Circonstauce à noter, cesMt 

t^.l..(^tl3-Llus do ces privilégiés qui niontrèreni le plu: Tif 

i-tiiljuii5iiiaine pour la Kévolulion. Bertolio et Fauchel Turent les pliB 
irdcuis a avlamer, le 4 juillet, la grâce des gardes-françaises enftf- 
luts» .t l'Ahbaj'o pour avoir rraternisé avec le peuple. Cela nt h 
ompi'cbait pas d'appeler Louis XVI t le oieilleur et le plus chéri ito 
Hou • 

Nous u'insisLerons pas sur le rôle des électeurs, sufflsaimneiit indi- 
qué par le» histoires générales qui ont longuement raconté la jounù 
ilu 14 juillet*. Ce sont eux qui, par arrêté du 13, avaieolcnéui 
i parisienne de 4N,000 hommes, divisée en seize légions qo 
Htndaienl aux seize quarUers. Ce aont eux qui, le mËiiiejw< 
l nommé un Comité permanerU où figurait tout l'ancien btirnu 
k Ville et dont la présidence fut confiée a Klesselles, te préfbt iJh 
iDarchands. Mais la trahison prouvée de Flesselles et le premier «Si 
d» ottnou tiré par la Bastille tuèrent la popularité des électeurs- Htl- 
l}cé l'héroïsme de Thuriol de la Rosière, île l'abbé Faucbet, d'Eltù> 
de ('jjrny, le procureur du Roi et de la Ville, du marquis de ta SaU>, 
commandant général de la milice, rieo ne put empêcher le n 
de M. de Launuy el du mallieureui Plesselles. Si les représailles pu 
laires ne Turenl pas plus sanglantes, c'est que Moreau de Saiot-Hélj 
presidenl des électeurs, et quelques-uns de ses collègues, i 



t . If pn>r^- verbal des gêaocns de lÀUfmUêt du rïecifltn réwiil t ta 
1« 1 1 juillcl I7S9 a élé rMigé, depuis la 1ù avril jatuia'an 2t ad I7W, ] 
Billl}, Kl, ilepuis le 12 mal ju«qn'aa 30 joittel (789, [>ar Duterrltr, I 
wrl^talrn (tr I Assemblée des électeurs el dépalr suppléant. Ce i 
pnoad trol* t-ol. iis-12. Pari», Baudoin. 1TS0. Udd deuiMne édUloa i 
tu a tUi ,lonnt« par DuTejrier fils en 1B2S. Paris, Aiuc' Asdrt, 1 wl- I» 



Li UD<(ICtPlLITâ P»Ht3ISN18 ET L* RfSvOttlTfON. 3(9 

permanence pendant ta nuil du \i au 15, et donnèrent jusqu'à 
000 ordres ! Le lendemain, une administration nouvelle put s'or- 

liser. Bailly pleura d'attendrissement lorsqu'on le nomma maire 

Paris, it est vrai que l'archevêque de Paris avait posé sur sa télé 
une couronne de fleurs qui venait déjà de servir pour Lally-Tolcndal. 
La Fayette fut en même temps nommé commandant général de la 
milice bourgeoise, en présence de quatre-vingts députés de l'Assem- 
blée nationale qui s'associèrent en quelque sorte à l'Assemblée des 
électeurs. Mais l'autorité des électeurs était bien incerlaioe, car ie 
peuple arrêta Soulès, le nouveau commandant de la Bastille, et La 
Fayette en personne dut intervenir pour l'arracher aux mains de 
Danton, capitaine au district des Cordeliers. L'élecleur Deleutre, 
membre du Comité des subsistances, fut traîné, le 16 juillet, de corps 

garde en corps de garde et interroge comme suspect. La réception 
,feite le lendemain au roi à l'Hôtel de Ville fournit un préleite aux 
.phrases creuses de Bailly, mais cette cérémonie ne fut, en réalité, 
iqu'une longue bumiliation pour le monarque, qui monta le grand 
.Bscalier de l'Hôtel de Ville sous lavoûted'acier maçonnique desépées 
entrelacées et dut mettre a son chapeau la cocarde municipale, comme 
le ducCharlesavail autrefois reçu d'Etienne Marcel le chaperon rouge 
et bleu ' . 

Les électeufâ sentaient bien qu'ils ne constiluaieiit pas une muni- 
cipalité régulière; ils risquaient môme d'être chassés à leur tour de 
la maison de ViUe comme Soulès avait été chassé de la Bastille. Il 
suffisait de l'audace d'une patrouille révolutionnaire. Aussi déci- 
dèrent-ils, le iH juillet, que les soixante districts seraient convoqués 
et assemblés dans la forme du règlemenld'avril 1789, mais sans dis- 
tinction d'ordres, pour nommer chacun des députés qui formeraient 
le corps municipal et auraient à se prononcer sur la légalité des pou- 
Toîra de La Fayette et de Bailly, car ils ne se contentaient pas de la 
sanction royale. Il y eut d'abord une première élection de députés par 
les districts pour former un Comité provisoire, à raison d'un député 
par district (Iftjuillet). Ce Comité, dont la composition est assez aris- 
locralique, confirma les pouvoirs du maire et du commandant géné- 
ral. Bailly et La Fayette n'en restaient pas moins impuissants, et, 
le 22, ils ne purent sauver ni Foullon ni Bertier. La Fayette, décou- 
ragé, voulut donner sa démission, et il ne put retenir ses larmes. 
Pourquoi la Révolution ne réussit-elle pas de suite à briser la monar- 
chie 7 C'est que, dès le 23 juillet, Bailly mit les districts en demeure 

l.C'Mt U Aciae qne M. Jcao-Paiil Laurent a reproduite ilans son remar- 
quable tablHD do Salon de 1891. 
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_.ï. -jiL (Jeux députés par district, afin 

_ ._->i^Le régulière. Le 25, les cent \ingt 

le eL maintenaient en fonctions les 

..-ï ar les électeurs. Mirabeau n'en accusa 

^•jir s'éterniser à rilûlel de Ville et les 

_ ers sans déIé{jation, sans confiance, et 

^ ^ ai.'inenl où leur mission d électeurs a 

^ ..aliènes, les électeurs se hâtèrent de tenir 

.►nj avoir reçu la visite de Necker, et de 

am. Le dernier acte des électeurs de 89 

„? . Necker et à Uailly. Les cent vingt avaient 

. . ilre d'Assemblée des représentants de la 

..!< rênes de Tadministration , » comme dit 

. uk SUIS partage entre les mains de nouveaux 

IIL 

.Muirf s'installait à rilotel de Ville dans des cir- 

. litllciies. La misère du peuple et rinsuffîsance 

.acuLs occasionnaient les désordres les plus graves. 

iiajre, Chàtel, venait dVître assassiné et les officiera 

.;l l'orcés de vendre le paiu à deux sols ; tous les 

aTCi'ptés; il fallut quatre cents hommes et deux 

vixv délivrer, à Vernon, deux électeurs qu'on avait 

« ..0 Mlle pour réunir des grains destinés à la capitale. 

,iruvisi.»ire ne se découragea pas. Elle réorganisa tous 

..luiiislratifs : comité des passeports, comité d'adminis- 

jo> travaux publics, comiU'î de police; et, comme ces 

^ .un'iil lit* TAssemblée de la commune une grande partie 

ic.N, on se décida, dès le 4*"' août, à faire nommer par 

-. tci ini troisième député, et à en désigner d'avance un 

.. ^... serait convoqué, le cas échéant. Les soixante membres 

•L : luhiirent le 5 août à riiotcl de Ville. 
...laiioprovisoireasiégé du 25 juillet 4 789 au 8 octobre nPO'. 

'^^Ki-niàid des séances de t' Assemblée des représentanis del^ 

. i'att.\ t'uriiiouii recueil en neuf volumes. Paris, 1789. Onn'enooi- 

., vt iiu i|uatrtt cicinpiaircs. I^ Bibliothèque nationale possède las^* 

.. i .ciuidUf uue série de registres manuscrits contenant les procès*fC^ 

u uuacil (lu Ville et du Bureau de Ville, à |>artir du 8 octobre 1789 JB^' 

^ .uittiiiibie 17t^l. Cette précieuse coIlecUon, destinée probablemfat ^ 

^•.%^ . « .|ui t'arnîte à l'élection de Petion C4)mine maire de Paris, pern^ 

^.4v k uu |Hiiul de vue nouveau Thistoire municipale de Paris pendaal 1* 

.«if4v « oiuililuliuuuelle de la Révolution. 
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Les documents qui permeUenl déjuger son œuvre adminislrative et 
de se rendre un compte exact de son action potilique étaient restés 
jusqu'ici à peu prés ignorés. Nous en avons récemment publié des 
extraits importants, en attendant que la Vilte de Paris donne une 
réimpression complète des procêa-verbaux de l'Assemblée générale 
(réimpression déjà décidée etconliéeàM. Faucou,conscrvateuradjoint 
du musée el de la bibliothèque Carnavalet) . On ne peut ici qu'appeler 
l'altention du public sérieux sur celle contribution nouvelle à l'his- 
toire de Paris, citer quelques faits essentiels et fournir quelques indi- 
cations générales. 

Après l'abolition des institutions séculaires de la Ville, c'est-à-dire 
de la prévôté des marchands, de l'échevinage et de ta juridiction du 
Bureau (15 aoiît 1789), l'Assemblée de la commune nomma seize 
commissaires pour jeter les bases d'un p[an de municipalité. Le tra- 
vail des commissaires était rédigé dès le 20 août et l'expose des motifs 
(ht présenté par Brissot de Warville. Ce projet comprend dlx-buit 
titres; il divisait Paris en soixante districts, confiait à la municipalité 
■ l'entière direction des gardes nationales parisiennes, ■ fixaità trois 
cents le nombre des représentants de Paris à feire éliro par les dis- 
tricts pour une durée de cinq années, déterminait les attributions du 
Bureau de Ville el du Conseil de Ville, et remettait aux électeurs des 
'districts le soin de nommer te commandant général de la garde 
latiouale. L'administration municipale devait être répartie en huit 
léparlemenls et se compléter par l'institution d'un tribunal conten- 
tieux. Au-dessous, se trouvait l'organisation des districts ayant cha- 
cun un comité annuellement élu. Le maire devait être élu pour deux 
ans par ■ la généralité des citoyens assemblés en districts, » sur la 
présentation de trois membres du Conseil de Ville &ite au scrutin par 
l'Assemblée générale de la commune, trois jours avant le scrutin. 
Hais Baillj, préludant aux accès d'autorité qui n'allaient pas larder 
à le brouiller avec la Commune, voulut, de son côté, constituer une 
municipalité provisoire, à cause de Turgence, et, par lettre du 30 août 
<783, proposa aux districts d'élire vingt offlciers pour former le 
Bureau de la Ville, diriger les départements municipaux et constituer 
le tribunal contentieux. Le maire, impatient du conlrôle. exprimait 
cette opinion « que le pouvoir législatif ne doit point arrêter le pou- 
voir exécutif dans sa marche; que ce pouvoir doit être un, et que, si 
une partie peut être distribuée entre différents coopérateurs, il faut 
établir dans le chef une supériorilé qui conserve cette unité, ■ La 
Commune ne méconnaissait pas l'urgence d'organiser l'administra- 
tion munidpale, mais elle n'entendait pas laisser l'exécutif, c'est- 
a-dîre Bailly, se substituera l'Assemblée générale. Elle arrêta avec 
Rrr. HitTOK. XLVl. 2» 
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le maire, le même jour, 30 août, que les dislricla seruenl invilé, 
conrorméinent au plan de municipalité qui leur avait ét^ adreasê, 
nommer, dans la huitaim, chacun cinq dépulés, ces Irois ceolstliis 
devant choisir immédiatement le Conseil de Ville et organiser lesdif- 
férenLs départements. Bn môme temps, les districts seraient appc^ 
à désigner leurs officiers de district et leurs comités. Les cent y'ii^ 
représentants actuels de la Commune continueraient leurs foncUau 
jusqu'au dépouillement des élections, ainsi que les soixante reptéseï' 
tants élus le 5 août. 

La nouvelle assemblée des trois cents représentants se réanil, le 
i 8 septembre 1 789, dans la grand' salle de l'Hôtel de Ville et Bail); U 
prêter serment aui élus. On constata que la majorité des dislridt 
leur avait dounè le pouvoir d'administrer la Commune et de Usviil- 
1er à la rédaction du plan de municipalité. Hais il était difficile d'ac- 
complir cette tâche avec calme au milieu des émeutes et des Irouliiti 
de la rue. De la Salle, le premier commandant de la milice., Taail 
de se constituer prisonnier pour sauver sa télé. Durochcr, le 
mandant de la maréchaussée de Chaillot, avait été massacré le lOaoit 
Deux commissaires de l'A^sembléi!, MM, Frondeur et Defpesne.aïaiad 
failli périr, le 28 du même mois, en essayant de réprimer lesdésordM 
de la Halle. Aussi La Fayette et la Commune provisoire essajénol- 
ils tout d'abord de constituer une force organisée dont les > 
furent fournis par les sergents des gardes- françaises, promus lieute- 
nanta et sous-lieutenants de la garde nationale. Le roi mil 6,000 fllsilJ 
â la disposition du commandant en cbef, et M. de Rulhière, ciMlïTU' 
commandant de la garde de Paris, forma une garde nationoleâcte- 
val de ■ 600 maîtres. ■ Mais des documents précis constalcnl qn^ 
mois d'octobre 1789 l'organisation de la garde nationale bàssii 
encore beaucoup à désirer, et que les actes d'indiscipline, de la (bA 
des oflicîers eux-mêmes, étaient fréquents. La Commune av^t ton- 
mencé l'élection des chefs des départements muoicipaux ol d^â mi 
M. de Vauvilliers à la léte du déparlement des subsislances quiDJ 
les événements du 3 octobre vinrent brusquement interrompre Ici 
scrutins. L'H&tel de Ville envahi fkiUit être incendié : la caisse mt» 
cipale fut mise au pillage. Cependant, la garde nationale réoséitl 
faire évacuer les bâtiments. L'émeute de Versailles ne doit pal 
oublier celle de Paris. 

SI l'on fait abstraction des désordres presque quotidiens qui iff' 
talent la capitale pour s'attacher à l'élaboration d'un régime muoiô' 
pal dont chacun comprenait la nécessité, on constate qu'après sfùr 
chargé les districts de nommer les soixante administrateur» < 
le nombre de leurs cinq députés, ■> l'Assemblée géuéralu eboisil l''"' 
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les chefs des huit départemenLs ou plutôt ceux des subsislancea et 
de la police [car les soixante admlnislraLeui-s, pour plus de célêrilè, 
furcDt chargés de désigner les six autres chefs de départements). Il 
y eut ensuite une singulière scission, plusieurs memhres ayant pro- 
posé alors ■ de se retirer à rarchevêché pour y travailler à l'examen 
du plan de municipalité. ■ Mais la majorité décida qu'elle resterait à 
l'H&tel de Ville, et elle nomma La Martiniére pour remplir les fonc- 
tions de procureur-syndic de la Commune (15 octobre); Duport- 
Dulerlre et MitouHet de Beauvais lui furent adjoints en qualité de 
substituts. 

Ainsi constituée, la partie executive de la Commune fit preuve 
d'une grande énergie après l'assassinat du boulanger Denis François 
(21 octobre) et obtint de l'Assemblée nationale la proclamation de la 
loi martiale. C'est à cette époque que Marat s'enfuit, après avoir fait 
des excuses à M. de Joly, secrétaire de la Commune, que VAmi du 
peuple avait odieusement calomnié. Un Comité des recherches fut 
institué pour réprimer et punir les agitateurs. Brissol et Condorcet 
en faisaient partie, Mirabeau, dans la première séance que tint l'As- 
semblée nationale à Paris (salle de l'archevêché), prononça une 
superbe harangue où il constatait la nécessité de conduire le désordre 
pour le retenir et proposait de voter des félicitations a Bailly et à 
La Fayette. 

La Commune provisoire avait hâte de terminer ses travaux, car 
l'autorité lui échappait et de nombreux districts déclaraient ne recon- 
naître comme loi municipale que ce qui serait arrêté ;ar la majorité 
des districts. Depuis le 3 novembre, les séances étaient publiques : 
le peuple pouvait donc exercer une pression directe sur ses représen- 
taDts. Us n'osaient rien faire sans recourir au référendum : c'est 
ainsi qu'ils consultèrent les soixante districts, en décembre, sur 
l'étendue â donner au département de Paris. Après avoir entendu le 
rapport de Condorcet, la Commune exprima ses préférences dans le 
sens de la création d'un département de dix-huit lieues de diamètre, 
avec Paris pour centre administratif. Mais cette docililé no faisait 
qu'encourager l'audace des districts, dont les délégués se réunissaient 
k l'archevêché depuis le 28 Juillet 89 et formaient « une espèce de 
Commune, » suivant l'expression de Godard. La réunion de l'arche- 
vêché, par ses sommations incessantes, paralysait l'initiative de la 
Commune légale et bâtait sa dissolution. Loin de soutenir ses col- 
lées, Bailly cessait presque de paraître à l'Hôtel de Ville et faisait 
cause commune avec les assemblées partielles. Le 13 mars n90, il 
vint déclarer à la Commune que " la volonté de la pluralité des dis- 
tricts était pour lui une loi. » Il le prouva en présentant, le 23, une 
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députatioD « de la migorité des sections à TAssemblée nationale, > 
et dans son discours les qualifia de « Commune formée par la majo- 
rité des sections. » Que venaient demander ces délégués ? Ceci : h 
permanence des districts. Cette attitude révolutionnaire de la part 
du maire de Paris est faite pour étonner et n*a pas été mise en relief 
par les historiens. On se représente généralement Bailly comme un 
modéré solennel, comme Thomme de la légalité et le type du boo 
bourgeois libéral : l'histoire de la Commune provisoire démontre, 
au contraire, qu'il Ait le partisan très déterminé de la pemumenee 
des districts^ c'est-à-dire Tennemi du régime représentatif, dans 
Tordre municipal. Il a été victime de sa propre théorie, et pour n'aroir 
pas su faire cause commune avec rassemblée régulière de la Com- 
mune, pour avoir frayé Ja voie à l'assemblée illégale de rarchevécbé, 
iJ perdait tout droit de protester plus tard contre le mouvement révo- 
lutionnaire d'où sortit la Commune du 40 août. Sa conduite, quoi 
qu'on en dise, fut même plus incorrecte que celle de Petion, et il oe 
flt pas moins de sacrifices que lui au désir de conserver sa popularité 
à tout prix. Son hostilité avouée contre la Commune provisoire 
décida, le 9 avril ^90, les deux cent quarante représentants de 
Paris à donner leur démission motivée, en expliquant par Forgaoe 
de Godard v que l'Assemblée était dépouillée de l'autorité qui loi 
avait été conûée ; qu'elle était placée entre la défiance, le soupçon et 
l'envie; calomniée dans les papiers publics, outragée par les députa- 
tions, méconnue par une assemblée qui s'était élevée à coté d'elle, 
contre le vœu des décrets de l'Assemblée nationale, et cependa^ 
présidée par le chef légal de la municipalité. » Persistant dans soa 
altitude énergique et indignée, la Commune provisoire décida, le len- 
demain, « qu'à compter de ce jour le nom de M. le maire ne serait 
plus apposé, à titre d'honneur, au bas des procès-verbaux et arrêtés 
de l'Assemblée. » Les districts, surpris de cette brusque résdutioD, 
reculèrent et prièrent la Commune de ne pas quitter son poste. Mais 
elle persista dans le désir « d'abdiquer ses fonctions » et envojfa otf 
adresse vigoureuse en ce sens à l'Assemblée nationale (40 avril). I^ 
conflit avec Bailly prit immédiatement un caractère aigu à Foocasion 
du scandale dénoncé par M. de Menou (i 3 mai) , qui avait accusé de 
corruption « M. le maire et le Bureau de la Ville » à propos de l'achat 
des biens ecclésiastiques par la municipalité. Mandé à TAssemUé^ 
générale, Bailly prit la plus hautaine attitude et quitta brusqueoeii^ 
la salle, laissant M. de Joly échanger avec Fabbé Faucbet les expA* 
cations les plus vives. Le président de l'Assemblée traita ouverte- 
ment Bailly de despote usurpcUeur, parce qu'il refusait d'obéir aux 
convocations que le Conseil général lui avait adresaées. Ainsi, la dis- 
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eossion ne portail plus sur l'honneur du maire et du Bureau de la 
Ville qui « ne pouvait être l'objet d'an soupçon offensant, ■ mais sur 
les droits de l'assemblée municipale et sur la prééminence du corps 
représentatif et délibérant a l'endroit de l'eiécutif. Il est curieux de 
remarquer que les Cordeliers et leur chef Danton s'associèrent au 
blâme infligé à Bailly et félicitèrent l'Assemblée générale d'avoir 
aviaé les sections des faits dénoncés par M. de Menou et t invité 
M. le Maire à se mieux concilier pour la paix publique avec une 
assemblée dont il est le membre et le chef, et à mieux vivre avec ses 
égaux. > Bailly n^accepta pas une aussi dure leçon, et, lors de la fête 
de la Fédération, il trouva encore moyen de blesser la Commune 
provisoire en donnant Tordre au colonel des gardes de la Ville de no 
pas escorter l'assemblée municipale plus loin que le boulevard du 
Temple, ce qui eut pour résultai de l'abandonner au milieu de la 
foule qui rompit le cortège des membres de la Commune. La Fayette 
Alt au contraire plein d'égards pour eux, et, dans leur séance du 
23 juillet, ils prodiguèrent les applaudissements au commandant 
général, lorsqu'il vint les remercier de l'accueil ftit par la capilale 
aux fédérés. 

Bien que, le 3 aoùtn^O, la Commune provisoire eîit félicité Bâilly 
pour la forme, à propos de sa réélection comme maire de Paris, elle 
lèmoigna son ressentiment au chef de la municipalité, lo 1 8 sep' 
Lembre, quand Fauchet opposa la déférence de La Fayette ■ à l'aveugle 
orgueil de Bailly, » qui avait refusé de prêter, en assemblée générale, 
le serment de n n'avoir rien reçu à raison des fonctions de manda- 
taire de la Commune, à Pexception du remboursement des dépenses 
justifiées. " Le 6 octobre, elle le dénonça a l'Assemblée nationale 
«omme ayant ordonné l'arrestation arbitraire de plusieurs citoyens. 

Cependant l'Assemblée nationale avait commencé, dès le 27 avril 
4790, la discussion « sur le plan de municipalité convenable à la 
Ville de Paris. Le rapport de Démeunier présente un vif intérêt, en 
ce qu'il montre ce que pensaient les Constituants du régime auquel 
' jl convienl de soumettre la capilale. ]l développe cette opinion que 
ce régime doit être exceptionnel, attendu l'immenxe papitlalion de 
Paris; que la forme des élections ordonnée pour le reste du royaume 
était impraticable à Paris. " Vous avez senti, dit le rapporteur, 
qu'il fallait contenir dans les bornes de son pouvoir une municipa- 
lilê ai imposante et, en lui donnant l'aclivité dont elle a besoin pour 
maintenir la tranquillité de sa nombreuse population, lui ôter les 
moyens d'abuser de sa force. • 11 engage la capilale à s'abstenir de 
tousd^rdres, maintenant que la liberté est établie : a Aujourd'hui 
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qu^on ne peut plus avoir de doutes raisonnables sur eette liberté, 3 
faut qu'elle songe à ses nombreux enlknts et qu'elle craigne de les 
précipiter dans la misère. Après une secousse si forte, après les 
convulsions qui viennent de l'agiter, elle a besoin de calme et de 
repos ; si l'agitation se prolonge, elle perdra ses richesses ; son eom* 
merce disparaîtra et ses ateliers s'anéantiront; les gens aisés, les 
hommes paisibles, les étrangers fuiront cette cité orageuse où un 
zèle malentendu produit une confusion inévitable, et, ce qui serait 
un grand malheur pour le genre humain, on la verrait un jour 
regretter sa servitude et maudire sa liberté I » 

En conséquence, le Comité de constitution proposait d'approaiier 
le plan suivant qui avait été acheté par les députés de Paris : « Le 
corps municipal ofih*e dans le plan un maire et quarante-huit ofDden 
municipaux, parmi lesquels seize, sous le nom d'administrateurs^ 
composent le Bureau^ et les trente-deux autres le Conseil mumcipal. 
Nous demandons quatre-vingt-seize notables. Le Conseil général de 
la Commune serait donc de cent quarante-quatre personnes ou de 
cent quarante-cinq, en y comprenant le maire. Ce nombre, auquel 
on s'est arrêté, après bien des combinaisons, ne parait ni trop petit 
ni trop considérable, et on a suivi exactement les proportions établies 
pour toutes les municipalités. » Quant à l'administration active, con- 
fiée au Bureau de la Ville, elle était répartie en cinq départements : 
4 "* Subsistances ; 2^ Police ; 3<* Domaine et finances; 4<» Ëtablissements 
publics ; 5* Travaux publics. Telles étaient les grandes Ugnes du 
décret sur la municipalité, dont le dernier article fut voté le 2\ mai 
'l 790. La nouvelle réglementation munidpale n'eut pas Theur de 
plaire à Marat, qui, dans VAmi du peuple, déclama furieusement 
contre la substitution des quarante-huit districts aux soixante di»* 
tricts de n89, contre la distinction des citoyens actifs et non actib, 
laquelle, diaprés lui, enlevait aux quatre-vingt-dix-neuf centièines 
des habitants de Paris le droit de suffrage, tout en permettant aux 
présidents de districts de regarder comme citoyens actif!» ceux qui 
auraient un uniforme, c'est-à-dire les gardes nationaux. 

Les H, 42, 43 août 4790, les sections s'assemblèrent pour nom- 
mer les membres de la municipalité définitive. Le 6 septembre, 
l'Assemblée nationale décréta que, dans le délai de huit jours, les 
quarante-huit sections, conformément aux articles 45, 46, 47 du 
titre II du décret sur la municipalité, exerceraient leur droit d'ad- 
mission ou de rtjfction des cent quarante-quatre élus. Seul, Danton, 
élu par la section du Théâtre-Français, fût rejeté par la majorité des 
sections, quarante-deux contre cinq (9 septembre). Le 4 7 du méflse 
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>i*, la section du Théàlro-Français nomma à sa place Jean-Phî- 
ipe Garran de Coulon, avocat au Parlement et député suppléant â 
Assemblée nationale. Dés le 2 août, les commissaires des sections 
'aient procédé au dépouillement des scrutins relatifs à l'élection du 
aire de Paris. La majorité obtenue par Bailly fut énorme, puisque 
ir 44,010 sullrages exprimés il fut réélu maire par 42,SSO voix, 
■lui qui venait après lui, H. d'Ûrmesson, ancien contrôleur général, 
) réunit que 5J 7 suffrages. Danton figure dans le relevé avec 49 voix 
Louis-Pbilippe-Josepb d'Orléans avec 14 1 Le Conseil de Ville pro- 
lama immédiatement Bailly. Lo lendemain, M. Boullemer de la 
irtinlère fuL confirmé par 6,875 suffrages dans ses fonctions de 
procureur de la Commune; le 7, Cahier de Gerville fut confirmé 
imme premier substitut par 2,y(il voix, et, le iO août, Duporl- 
Interlre, par 2,332 voix, obtint le titre de second substitut du pro- 
treur de la Commune. Il fallut Imis tours de scrutins pour nom- 
er les quarante-buil officiers municipaux. Le dépouillement du 
roisiëme tour eut lieu le » octobre 1790, et la (^.ommune conslitu- 
innelle, définitivement constituée après ces laborieuses opérations, 
6ta serment et tint sa première séance dans la salle des gouver- 
à rUûlel de Ville. 



IV, 



L'élection de la Commune définilive marque évidemment un pas 
n avant dans la voie démocratique et révolutionnaire'. La compo- 
iliOQ de la Commune provisoirs qui l'avait précédée n'était guère 
Dotns que l'Assemblée des électeurs l'image exacte des sentiments 
I de l'esprit de l'éUle du tiers état, fortifié par l'adhésion volonfaire 
e quelques représenlants de ta noblesse et du clergé. Ce sont tou- 
Mirs les avocats, les académiciens, les magistrats, les hauts fonc- 
loan^res, les médecins, les notaires qui entrent à l'Hôtel de Ville. 
Inous suffira de citer, pour tes académiciens, les noms de la Harpe, 
Faavilliers, Dusaulx, de la Bastide, Ameilhon, Suard, Thouin, Perler, 
avoisier, Vandermondc, Broussonet, Cousin, Condorcet, de Jussieu ; 



t. tiC tanit des manuscritE francs de la Bibliothèque Dilionale conlient 
tttleur* regittreg d'un inlérët de premier ordre «ur la Commune d^Gnitive 
•• 1169S 1 11707). Hi>a» le» atons Boalygés et nous ta avons publié de nom. 
RBX exlraiU. \h l'arrétent au 13 novembre 1791, date de l'i natal lalion de 
rtioo en qualité de maire de Paria. Nous avons publié aussi une grande par- 
B de la Eormspondaoce înÉdite de Hailljr avec; Necker et La Fayette, (V, la 
mu é0 la Mvol., n- des 14 juillel el 14 sept 1890.) 
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pour les avocats aux Conseils ou au Parlement, Garran de Gouloo, 
de la Vigne, Brousse des Faucherets, Cahier de Gerviile, Brissotde 
Warville, Agier^ Darrimajou, Desmousseaux, d*Augy, Ganuel, Bigot 
de Préameneu, de la Cretelle^ Godard, de Joly, Thuriotde la Rosière, 
Etienne de la Rivière, de la Martinière, Duport-Dutertre, Bureau da 
Colombier, Champion de Villeneuve, Labiée et tant d'autres; poor 
les procureurs au Châtelet, Real, Lambert de Sainte-Croix, Thorii- 
lon ; pour les magistrats et membres des compagnies sou?eraioes, 
Puissant, de Montauban, Lourdet de Santerre, Billeheu de la Bre- 
tèche^ de Montaleau, Try, de Langlard, Boivin de Blancmur, Brierre 
de Surgy, de Vergennes, de Maissemy, Amelot de Chaillou, Muguet 
de Sémonville ; pour les gentilshommes, le marquis de Saisseval, le 
comte d'Espagnac, le comte de Miromesnil, Moreau de Saint-Méry, 
Davous, de la Chesnaye; pour les militaires, de Moreton-Chabrillao, 
de la Fère, Guillotte, de Lépidor*, pour les fonctionnaires, Le Rooii 
de la Ville, Langlois, de la Boulaye, Poujard ; pour la haute Onaoce, 
Le Couteulx de la Noraye, de Vaudichon, Trévilliers, Trudoo des 
Ormes,|Georges d'Épinay-, pour la médecine, la chirurgie et la phar- 
macie, Quinquet, de Machy, Pia de Grandchamp, Guignard, Peyrilbe, 
Crohare, Des Essarts, Baignères, Chappon, de Beauchêne ; pour le 
clergé, les abbés Fauchet, Âf ulot, Bertolio, de Moy, de Montmorencjf, 
Des Bois, Poupart; pour les architectes, Quatremère de Quincj, 
Jallier de Sa val, Quin, Cellerier, Gisors, Lenormand. Beaumarchais, 
cet irrégulier qui contribua tant, mais d^une manière inconsciente, 
au mouvement révolutionnaire, se rattachait aussi par ses goûts et 
ses intrigues au monde aristocratique. C*est à peine si quelques 
noms menaçants se détachent sur ce fond constitutionnel : DantoUi 
Manuel, Bonneville, Léonard Bourdon I Si, au contraire, on jette les 
yeux sur la liste de la Commune constitutionnelle, on constate ausr 
sitôt que la majorité appartient au commerce et aux a hommes d^ 
loi » de second ordre. Les académiciens disparaissent presque. Il v^ 
reste que Vauvilliers, qui rompra dès le début de 4794 avec laGoi^' 
mune. Cousin, Dacier et Brongniart. Sans doute, la masse est encotf^ 
modérée. Champion de Villeneuve, Desmousseaux, Jean-Jacques t>^ 
Roux, Perron, feront même preuve dans les troubles civils d'u^>* 
louable énergie ; mais la conflance ira s'affaiblissant tous les jours ^^ 
quand viendra l'assaut des révolutionnaires proprement dits, oeft*^ 
nouvelle Commune cédera sans résistance l'Hôtel de Ville à Taud^-^ 
obscure des violents. Ce Bailly, qui accepte un traitement ^ 
72,000 livres et réclame prétentieusement de la vaisselle de U 
se dépensera en phrases creuses, appellera Louis XVI le 
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des rois; mais, à partir de la mort de Mirabeau [2 avril n9l), il ne 
défend môme plus la légalité conalilulionnellc. G'esl un personnage 
en baudruche qui s'aQ^isse brusquement, landis que La Fayette 
découragé offre tous les jours sa démission. Le Conseil général de la 
Commune sortit brisé de la séance du 2-1 au 2C juin i 7!)4 qui suivit 
la fuite du roi; personne ne croyait plus à la bonne foi de Louis XVI 
qui, à la veille de son départ, faisait écrire à la (Commune par son 
ministre de l'Intérieur pour affirmer sa volonté « d'appliquer la Cons- 
titution. » Bailly devient même ridicule quand, à l'occasion de la 
proclamation solennelle de la Constitution, il parle, le 18 septembre 
1791, « de l'accord intime de la Nation et de son roi. » Les coups 
de fusil du il juillet avaient tué définitivement la popularité du héros 
du Jeu de Paume. Son bras levé retombe pour jamais. Le 19 sep- 
tembre, il écrit au Conseil général qu'il regarde sa carrière « comme 
finie * et ne consent à retirer sa démission qu'à la condition de 
prendre sa retraite définitive en novembre, lors du renouvellement 
partiel de la municipalité. Le 8 octobre, c'est le tour de La Fayette, 
qui abdique le commandement de la garde nationale. Le tirage au 
sort du «novembre élimine soixante-douze membres au Conseil géné- 
ral et décapite radmlnistralion municipale. Vauvilliers, Brierre de 
Surgy, Gravier de Vergennes, Davous, de VaudichoH et plusieurs 
autres donnent spontanément leurs déraiasiona. Le Ifi novembre, 
les commissaires chargés de dépouiller les procès-verbaux relatifs à 
l'élection du maire constatent que, sur 10,632 sudVages, Pelion en 
a obtenu 6,728, et que La Fayette, grâce à l'hostilité de la cour, n'en 
a réuni que 3,000. 

Pelion entre donc à la mairie. 11 y porte encore plus d'emphase, 
plus de prétention, une personnalité plus creuse que celle de son 
prédécesseur, une impuissance plus irrémédiable. Tandis qu'il pérore 
et pontifie, un autre agit et fiiit mouvoir tous les ressorts de la Révo- 
lution. C'est Danton, l'énergique substitut du procureur de la Com- 
mune depuis décembre 91. Frappé d'ostracisme par les sections, il 
était déjà rentré en grâce auprès des électeurs en février 91 cl avait 
été nommé membre du Conseil du département où il restait isolé, 
attendant son heure, appuyé sur les Cordelters, sur Marat et sur 
Oesmoulins. Compromis dans l'affaire du Champ de Mars, il reparut 
après la clôture de la Constituante. Les nouveaux scrutins lui 
envoyèrent, à la Commune, des auxiliaires ardents, notamment Panis 
et Sergent Dès lors, il règne, et Petion n'est là que pour le décor, 
ad pompam. Comme tout se précipite sous cette main puissante! 
Hobespierro a beau jurer comme accusateur public, le 15 février 92, 
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(c de maintenir de tout son poinroir la Constitution ; » Danton, 

même, dans son curieux discours d'installation comme substitut di . 

procureur de la Commune (20 janvier 92), a beau « appeler à 
cris la mort sur le premier qui lèverait un bras sacrilège sur 
Constitution, fût-ce son ami, fût-ce son propre fils^ » le vent einpor^:^ 
tous les serments ofQciels. Dès le 4 mars, la Commune décrète 
publicité de ses séances et les tribunes lui font la loi. Collot d'H< 
bois vient, le 7 avril, présenter à la municipalité les quarante soldi^f^ 
de Châteauvieux et Petion les couvre de fleurs en les appelant joUck^ 
de la liberté dont ils ont été les martyrs. Le Directoire du déparle, 
ment est dénoncé à la Législative par la Commune (28 mars), et Bar- 
nave, découragé^ gagne sa province. Petion, lui, ne voit rien et conti- 
nue ses parades. 11 baptise les enfants avec Tabbé Fauchet ! Louis XVI 
traverse comme un somnambule ces temps tragiques, et, apràs la 
démission de Qumouriez, reste seul en face du peuple et de la Com- 
mune. Le 20 juin prouve que la monarchie est perdue, quePetioD 
n'est rien et que Danton est Je maître. Santerre, Panis, Sergent exé- 
cutent ses ordres et tout ce que peuvent les Aclocque et les Biandat, 
avec quelques bourgeois de la garde nationale, c'est d'éviter au sou- 
verain les suprêmes violences. Un timide essai de réaction, Tinter- 
vention avortés de La Fayette, la suspension de Petion et de Manuel 
ne font qu'exalter la Révolution. Un instant, la Législative hésite et 
prête contre la République le serment de Lamourette (7 juillet). 
Mais, dans la séance du 43, elle courbe la tète devant Paris et loi 
rend son maire. A la Fédération du ^14 juillet, la grande ville crie 
tout entière vive Petion! tandis que le triste Louis XVI se traîne au 
Champ de Mars par les rues détournées. 

Il restait à donner le coup de grâce à la Royauté. Le Conseil géné- 
ral de la Commune se déclare en permanence et organise la eorref^ 
pondance des sections. Les fédérés^ accourus de la province, ontauss^^ 
leur Comité central {U juillet). Le 28, sur quarante-huit section^'^ 
quarante-sept avaient déjà voté la déchéance du roi; le 34, la 
tion Mauconseil <k déclare qu'elle ne reconnaît plus Louis pour 
des Français, » et convoque, de sa propre autorité, les autres seetioi 
pour demander, par voie d'adresse, au Corps législatif « s'il v( 
enfin sauver la patrie. > Paris, menacé d'une subversion totale par 
manifeste de Brunswick, si le château est forcé ou insulté, relève 
défi et tourne en grondant autour des Tuileries. La reine n'ose plu^ 
coucher au rez-de-chaussée. Les Marseillais sont arrivés le 30. 
r Hôtel de Ville, Danton élabore avec les délégués des sections Vi 
de déchéance que Petion lui-même porte à l'Assemblée le 3 août. 
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maire refuse d'obéir au Département et au décret d'annulation des 
arrêtés de la section Mauconseil. Le (i, le Manilear porte ceci : u Les 
assemblées des quarante-huil sections sont permauentos. n L'As- 
semblée législative, qui vient d'absoudre La Fayette (8 août), est 
pour ainsi dire prisonnière. Robespierre et Chabot tonnent aux Jaco- 
bins et les députés de la droite courent risque de la vie. Petion se 
lave les mains de co qui va se passer, car, dit-il, la garde nationale 
est composée de citoyens et forme un corps « délibérant » depuis la 
permanence des sections. D'ailleurs, on se délie du maire et les chefs 
du mouvement le consignent â l'Hôtel de Ville, d'où les objurgations 
de Mandat réussissent à grand'peine à le faire sortir pour l'amener un 
moment aux Tuileries (nuit du 9 au 10 août). 

C'est alors que se forme la Commune révolutionnaire, en vertu 
d'un simple arrêté de la section des Quinze- Vingts, pris à ciuq heures 
du soir et qui réclamait « la nomination de trois coiqmissaires par 
section pour se réunir à la Commune et aviser aux moyens prompts 
de sauver la chose publique. » Vers minuit, des émissaires portèrent 
cet arrêté aux autres sections, et, bien que beaucoup d'entre elles, â 
celle heure tardive, ne fussent constituées que par quelques per- 
sonnes, elles nommèrent presque toutes les trois commissaires. Ils 
se rendirent à l'Hôtel de Ville, pourtant bien gardé par les soins de 
Mandat, mais ils purent passer parce qu'ils étaient sans armes et que, 
la permanence des sections étant légalement consacrée, elles avaient 
le droit d'envoyer, de nuit et de jour, des commissaires à la Com- 
mune. D'ailleurs, qui eût remarqué ces citoyens, pour la plupart 
obscurs? Ni Robespierre, ni Desmoulins, ni Marat ne figuraient au 
nombre des délégués présents dans cette nuit terrible. Danton n'y 
vint qu'un moment, très tard. A trois heures du matin, dix-huit sec- 
tions étaient représentées. Huguenin prit la présidence, assisté de 
Tallien. A côté, dans la salle dite du Trône, siégeait la llommune 
légale, sous la présidence de Cousin, professeur au Collège de France. 
Jean-Jacques Leroux, Uesmousseaux,- menacés par les tribunes, se 
firent donner mission par le président d'aller informer l'Assemblée 
législative de l'état de Pari». Alors, sous celte terrible pression d'un 
peuple surchauffé, les officiers municipaux se retirèrent un à un et 
quelques autres allèrent se joindre à l'Assemblée insurrectionnelle 
qui siégeait dans la salle voisine. Royor-Collard. secrétaire-greffier, 
emporta chez lui le dernier procès-verbal et ne le rendit jamais. La 
Commune légale avait vécu et la monarchie allait mourir. 
Telle est, résumée à grands traits, l'histoire des trois premières 
municipales de Paris pendant la période constitutionnelle 
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de la Révolution. Si ce triple essai d'organisation municipale a échoué, 
ce n'est pas la faute des hommes, qui étaient, en majorité, sages et 
modérés. U ne faut en accuser que des circonstances extraordinaires, 
l'absence de toute direction de la part du Pouvoir exécutif, les folles 
provocations de la cour, rendues plus folles encore par rinsufBsanœ 
de ses moyens d'action, l'inertie de Louis XVI, les menaces de rétran- 
ger et des émigrés, l'opposition ouverte de la reine, qui portèrent jus- 
qu'à la fureur l'exaltation du peuple. Mais il n'était pas indifférent de 
prouver, par l'étude et la reproduction des procès-verbaux des trois 
assemblées qui ont précédé la Commune insurrectionnelle du 40 août, 
qu'elles méritent de prendre leur place, et une place assez grande, 
— dussent s'en étonner les esprits superOciels ou prévenus — dans 
l'histoire générale de notre pays. 

Paul ROBIQUET. 



BULLETIN HISTORIQUE 



NécHOLOGiE. — Les études historiques ont éprouvé une perle seii- 
Bible par la morl de M. Cu^khel, 1q plus aimable, le plus modeste, 
le plus laborieux el le plus coiiâciencieux des travailleurs. 11 a été un 
professeur exemplaire d'abord dans renseiguemeal secondaire, puis 
à l'Ecole normale supérieure, et ses devoirs de professeur ne l'ont pas 
empêché de devenir un éruditel de produire des œuvres nombreuses 
qui ont toutes une valeur réelle. Alors qu'il enseignait l'histoire au 
lycée de Rouen , il eut la sagesse de commencer par étudier la 
H province où il vivait. De ces études sortirent ses ouvrages sur Rouen 
I ious la domination anglaise au XV' siècle (1840), et sur Rouen pen- 
n dant réjiotjue communale [iSiÂ, 2 vol. in-S"). Il eut alors la bonne 
E fortune de mettre la main sur les Mémoires d'Olivier d'Ormessoik et 
Deonsocra sa thèse de doctorat à l'administration de Louis XIV d'après 
«es Mémoires. Cette tbcse devait flier l'objet de ses travaux pour tout 
le reste do sa vie : le ivii" siècle et l'administration monarchique. 
^n étude sur Marie Stuarl el Catherine de Hédicis, parue en {S58, 
n'était que le développement en français de sa thèse latine : de Maria 
Stuarla et Ilenrico III.) Il avait deux ans auparavant pris part au 
'«ODcours ouvert par l'Académie des sciences morales et politiques 
ipour une Histoire de l'administration monarchique, de Pkilippe- 
\ Auguste à Louis XIV; concours où M. Dareste avait obtenu le prix. 
I En \ 855, il publia son ouvrage en deux volumes et, cette même année, 
11 donnait son Dictionnaire des institutions, mœurs et coutumes de 
la France, qui forme aussi deux volumes. — Ces deux ouvrages sont 
loin d'être irréprochables et il ne faut les considérer que comme une 
BOrle d'enquête générale et préliminaire qui précède l'exécution 
d'œuvres plus approfondies et plus mûries. Pendant les années qui 
Boivirenl, il se prépara en effet lentement au grand ouvrage qui res- 
tera son principal titre d'honneur et qui a éclairé d'une pleine lumière 
' la période agitée et brillante qui s'étend de 1643 à 1661 : l' Histoire 
ie France pendant la minorité de Louis XI V et sous le ministère de 
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Masarin (7 vol. iii-8% 1S7lt-i883). De I855à i 
maniresté son aclivilé que par des éditions, 1res importaat«s. il esi 
vrai;dQl85lià4R5S, le» v\ni^i\o\umes des Mémoires de SatnlSimim; 
en <858 et <859, les quatre vol. des Mémoires de M"' de Monl- 
pcTtsier; en <8tiO cl <8«2, les deux gro3 vol. des Mémoires d'Olivier 
et d'André d'Ormeison. EntMi, il publiait deux vol. très importants 
de documents commentés sur NJc. Fouquet, et, eu 1872, il commen- 
çait un travail dont le Vl° vol. venait de paraître quand la mort est 
venue le surprendre : la publication de la Correspondance de Mata- 
rin. Il avait mis à cette besogne considérable un dévouement de tous 
les instants, et il la laisse si avancée que ceux qui acbèveront l'édi- 
tion n'auront que peu à ajouter à ses oianuscrits. On peut dire que 
le vrai Mazarin n'a été connu que par les traraui de M. Chémel, el 
nos lecteurs n'ont pas oublié le remarquable article sur les Gamets 
de Mazarin, qui a paru dans le tome IV de notre recueil. Il avait été 
un des premiers à encourager notre entreprise ; notre premier numéro 
en 4876 contenait un article sur Saint-Simon et l'abbé Dubois, qui, 
avec la Notice, de la même année, iîir la vie el sur les mémoiret dt 
duc de Saint-Simon, et avec son travail de 18t>5, sur Sainl-Siwm 
considéré comme hiilorien de Louis XIV, sont les premiers essais 
d'un examen critique des célèbres Mémoires. La Revue Aûtonçw 
devait un souvenir particulièrement reconnaissant à l'homme ei<«t- 
lenl et au consciencieux historien qui nous laisse comme modèle, noo 
seulement les ouvrages où il a montré un esprit si judicieux el si 
impartial et où il a mis on lumière tant de faits nouveaux et de vues 
intéressantes, mais sa vie elle-même, tout enlière vouée à l'ensûgoe- 
ment cl à la science, sans autre ambition r^ue celle du devoir modes- 
tement, simplement accompli. 

iNtDGCBtTioN oB l'U.iiversit^ De l..An3ARNK. — Le cantOD de Vaud 
n'a pas voulu rester en arrière du canton de Genève. Il a IransTonnê, 
grâce au legs généreux reçu de M. Gabriel de Rumine, son Académie 
en Université, el il a convié les représentants de loules les Universi- 
tés d'Europe à prendre part aux fôles célébrées les 18, 49 el 20 mu 
dernier pour l'inauguration de cette Unlversilé, dont l'enseigneneot 
est organisé, mais dont les bâtiments restent encore à construire. Ces 
fêtes ont été ce qu'on pouvait attendre dans un pays aussi bospiU- 
lier que la Suisse et dans une ville aussi pittoresque que Lausanne '. 
une joie pour les yeux et pour le cœur. Le corps, on peut le croire, 
n'a pas été non plus oublié; mais ces fôtes n'ont pas été de banales 
réjouissances; elles ont eu une haute portée morale. Dans les nom- 
breux banquets donnés pendant ces trois jours à Lausanne et à Mon- 



Lreui, banquets de professeurs et banquets d'étudiants, on a prononcé 
des paroles dont l'impression restera durable dans l'espril de ceux 
qui les ont enLendues ; soit que M. RuiTy ou M. Ruchounel rendissent 
bomœage au peuple vaudois, ce peuple de paysans qui sacriQe des 
millions pour une création scientifique qui honorera le pays, mais 
dont la majorilé des citoyens ne profilera qu'indirectement; soil que 
H. Van Hamel comparât la Suisse et la Hollande, les deux plus petits 
pays de l'Europe, représenlant tous deus les idées de liberté poli- 
tique, de liberté de la pensée et d'indépendance nationale; soit que 
M. Planchon, au nom de la France, rappelât l'hospilalité accordée 
par la Suisse aux proscrits de nos guerres civilesi soit que M. Secré- 
tan, dans un magnifique langa^'e, définU le caractère de chacun des 
pays représentés aux fêtes et parlât avec une égale sympathie des 
Universités allemandes, qui sont « les sources où la science s'abreuve, > 
et de la pensée Trançaise, « nécessaire à l'équilibre du monde ; - soit 
que M. Brouardel Tût prié par les Italiens de parler en même temps 
au nom de l'Italie et au nom de la France ; soit que M. Monod fût invité 
par M. Tobler à associer les professeurs allemands aux professeurs 
français dans le toast porté à la Suisse, « qui a enseigné au monde 
qu'une nation n'est formée ni par la race ni par la langue, mais par 
la communion des traditions, des sentiments et des volontés, et que 
le patriotisme doit être une source de Oerté et de vertu sans devenir 
jamais une barrière ni une menace; > soit que M. Liebreich parlât 
avec éloquence des services rendus par la Révolution française à la 
liberté européenne; soit enfin que les étudiants de toutes les nations 
confondissent leurs toasts sans qu'aucun écbo des rivalités politiques 
vint troubler la bonne harmonie et l'exubérante gaieté de cette grande 
manifestation de fraternité scientifique. 

Les étrangers qui ont pris part à ces fêtes en sont revenus avec 
deux sentiments très vifs : une admiration reconnaissante pour cette 
peUte Suisse si ardente au travail intellectuel et si utile à l'Europe 
comme centre international et asile de liberté et de paix ; l'impres- 
sion très nette de l'unité de la vie scientifique, de la fraternité qui 
associe tous les savants du monde dans la recherche désintéressée de 
la vérité, malgré les causes profondes d'hostilité qui séparent encore 
les peuples. Les Français éprouvaient un plaisir particulier à voir 
défilei' dans le cortège des délégués les quatre-vingt-trois professeurs 
et les cent quatre-vingts étudiants qui représentaient les Universités 
françaises, ces Universités qui n'ont pas encore le droit de porter 
légalement le nom d'Universités, mais qui étaient heureuses de voir à 
leur léte le chef intelligentel énergique qui a déjà tant fait pour leur 
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Gonalilution déOnilîTe et qai allend avec impatieacfl liu bon \ 
du Parlstnenl l'heure où il pourra meUre le sceau à soa œuvre en 
rendant leur nom tradiLionoel à no3 groupes de Facultés'. 

L'IIoiversiLé de Lausanne a derrière elle un passé illustre. Au 
xTi' siècle, l'Académie, qui n'élait qu'une école de tbéologie, a eu 
pour professeurs des hommes supérieurs, Virel, Gessner, CurioDe, 
Cordier, Oèze, K. Eâlienne, Holmaii, Ramus, J. de Serres, etc.. 
parmi lesquels les étrangers et en particulier les Français étaient eo 
grand nombre. Si dans les deux siècles suivants elle a jeté rnoioB 
d'éclat, elle n'a pas cessé cependant de se développer, et, au xa' siècle, 
elle a peu à peu organisé cbez elle renseignement des cinq facultés: 
théologie, lettres, sciences, droit et médecine. Les noms de Vinet, de 
Ramberl et do Secrèlan suffiraient à lHlustrer. Elle a continué a se 
montrer hospitalière aux étrangers ; la l-'rance lui a donne entre autres 
Charles Comte, Sainte-Beuve. Emile Souvestre, I>ascal Dupral, etc.; 
l'Italie. Melegari; la Pologne, Mickiewicz. Aujourd'hui encore, parmi 
les hommes cminents qui forment le personnel de la nouvelle Uoiver- 
sité, nous trouvons plusieurs noms étrangers : la Russie y est repré- 
sentée par M. Herzen, la France par M. Renard, l'Allemagne par 
MM. Gœrgens, Stilling, etc. La largeur d'esprit avec laquelle Lau- 
sanne, comme toutes les Universités suisses, recrute son personod 
enseignant, le système d'équivalence et de réciprocité établi entre son 
Université et les Universités allemandes*, la situation incomparable 
de la ville, sa qualité de ville fédérale, son site merveilleux, l'excel- 
lence de son climat, la proximité des cantons suisses, de la France 
et de l'Italie, destinent la nouvelle Université à un rapide développe- 
ment. Elle contribuera pour sa part à conserver à la Suisse un rôle 
actif dans la vie intellectuelle de l'Europe. Ce rôle a été défini avec 



t. Nous TenioDs sans regret le projet de H. Liard, actuellement d rélnde tu 
Sénat, élargi »ur ud point et le tilre d'Ualver«ité accordé à lou» les groopH 
de Facultéa, quel que fût lear nombre, et partout où il y a des conwiU g(M- 
raui de Pacuilés. On ferait diaparaltre ninsi le principal obstacle parlemenUin 
aaqael se heurte la loi ; on évjlerail aux villes la tentation de créer de* Facnltéi 
inutiles ou nuisibles; on enlùverail aux professears des Paeultëe pméei da 
lilre DUiversitaire le lentlment qu'ils apparlieaaenl A un degré inférieur dt 
renseiguemenl et le désir de quitter leur résidence. Le gauveroemnil aordl 
toujours la liberté de concentrer dan« certaines Unitersllé* des reisouitei plu 
abondantes, des professeurs et des étudiants plus nombreux. 

1. La France aurait tout intérêt à entrer largement dans cette voie. Elle ; 
gagnerait beaucoup d'étudUnln. Les questions lisca les qui l'ont arrêtée Jusqu'ici 
sont bien secondaires, et d'aiUsurs, même fioanciéreineat, ee serait loat gti* 
pour elle. 
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une rare élévation de pensée el de langage par M. le recteur Maurer 
à la séance solennelle d'inauguration. 11 consiste à maintenir l'équi- 
libre entre la raison pure et la raison pratique, entre l'observalion 
et la spéculation, entre la réflexion et l'instinct, entre la nature et 
l'esprit, comme à servir de lien entre les peuples. Les noms de Haï- 
1er, de Rousseau, de M"" de Staël nous disent assez hautemenl dans 
quel sens l'esprit suisse a agi sur le moude. L'Université de Lausanne 
jouera, nous n'en doutons pas, un rôle brillant et utile dans le haut 
enseignement européen. G. M. 

Moieh iCG. — DocDHENTS. — La liev^ue historique a longuement 
parlé dans un de ses précédents numéros du très remarquable ouvrage 
de M. A, CoTrLLE, len Cabockiens et l'ordonnance de tH3. Le texte 
même de cet acte célèbre, si souvent cité et si peu lu, vient de 
paraître par les soins du même érudJt dans la Collection de textes 
pour servir à l'enseiçTiement de l'histoire'. Ce document, Fort 
étendu, avait déjà été imprimé plusieurs fois depuis 4588 et dans 
les recueils de Fonlanon, Secousse el Isambert, Le nouvel éditeur 
donne la leçon d'un manuscrit de la Bibliothèque nationale, jadi3 
conservé à Blois, dans la librairie d'Ortéans, leçon le plus souvent 
infiniment supérieure à celle des éditions précédentes. Dans les noies, 
concises, mais nombreuses, on trouve les principales variantes des 
diirèrenta manuscrits, des rapprochements entre certains articles ou 
dispositions similaires des ordonnances antérieuresj le volume se 
dût par une table des noms propres et des principales matières. 
L'ordonnance cabochienne est en somme un code administratif et 
politique; elle ne fut jamais appliquée, elle parait même n'avoir 
jamais été mise à contribution pour la rédaction des ordonnances 
subséquentes; ce n'en est pas moins un curieux monument, mar- 
quant fidèlement les désirs et les aspirations de la classe éclairée 
au zV siècle. Le plus souvent elle procède par voie de défense; elle 
interdit la continuation do pratiques réputées à bon droit fâcheuses. 
Les exigences de nos ancêtres nous paraissent aujourd'hui bien 
modérées : empêcher les concussions et défendre les contribuables 
contre les excès des gens do guerre et de justice, c'est là à nos yeux 
le devoir élémentaire de tout gouvernement. La prétention parut 
excessive au rv* siècle, et l'ordonnance cabochienne fut abolie sans 
avoir été mise en vigueur l'année même où elle avait été promulguée. 
La Chronique d' Arthur de HichemonC, connétable de France, duc 
de Bretagne, par Guillaume Gruel, jadis éditée par Th. Godefroy, 

I. L'Ordonnance caboehienM (26-27 mai 1413). Psris, Picard, m-8-, in- 
204 piges. 

Rbv. HiBToa. XLVI. 2* fabc. 32 
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n^avait encore été l'objet d'aucun travail critique. L'édition que H. A. 
Le ViYissBUB vient d'en donner pour la Société de Phistoire de Franee* 
sera accueillie avec faveur. Sans vouloir apprécier le caractère mime 
et la moralité du connétable de Ricbemont, on doit reconnaître que 
ce personnage énigmatique joua un rôle des plus importants soos le 
règne de Gbarles Vil, principalement lors des négociations qui sui- 
virent le congrès d'Arras. U est donc essentiel de savoir exactement 
ce que vaut la biograpbie de ce prince par Guillaume Gruel. Le 
nouvel éditeur donne des renseignements tout nouveaux sur la per- 
sonnalité de cet auteur obscur; il montre comment ce simple éeajer 
breton, d'une famille vassale de celle des Montauban, put, par ses 
relations personnelles, être assez bien renseigné, sinon sur les négo- 
ciations politiques, du moins sur les faits de guerre ; son attacbemeDt 
à Ricbemont l'a au surplus rendu extrêmement circonspect, et U ne 
dit rien ou presque rien de toutes les intrigues auxquelles se kroava 
mêlé son héros. Pour l'bistoire militaire , principsdement pour les 
opérations en Normandie et en Bretagne, l'ouvrage de Guiliaame 
Gruel n'en reste pas moins une source des plus précieuses. H. Le 
Vavasseur a connu six manuscrits complets ou partiels de la chro- 
nique, et le texte établi par lui est à tous égards inOniment supérieur 
à celui des éditions précédentes; des notes nombreuses, géographi- 
ques et historiques, une table copieuse, enfin une introduction éten- 
due complètent ce volume, qui fait honneur au jeune éditeur étala 
Société de l'histoire de France. 

Non moins intéressant est le tome IV de la Correspondance (fe 
Louis XI, publiée dans la même collection par M. J. Vaesen'; il 
comprend quatre années du règne, 4469 à 4472; les lettres réunies 
par l'éditeur, pour la plupart inédites jusqu'à lui, permettront de 
préciser les notions reçues jusqu'à ce jour sur ce prince, l'un des 
plus actifs qui aient régné en France. U faut remonter jusqu'à 
Charles V ou descendre jusqu'à Henri IV pour trouver chez un roi 
pareil souci de ses affaires. Sans doute, Louis XI descend quelque* 
fois par trop dans le dernier détail, il examine personnellement les 
affaires les plus menues comme les plus importantes; mais, k\ff^ 
prendre, en dépit de ses défauts, de ses manies autoritaires et soup* 
çonneuses, il remplit son métier de souverain ; il sait généralement 
choisir ses agents et se faire obéir d'eux. On pourra discuter la val^c^ 
de ses idées en matière de politique extérieure, mais, en ce qui touci^^ 
l'administration intérieure du royaume, ce justicier impitoyable pai^^ 

1. Paris, Loones, tS90« in-8*, xg-394 p. 

2. Lettres de UmU XI, t. IV. Paris, Loones, 1890, iii"8*, 376 p. 
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avoir rendu de grands services au pays. Ajoutons que quelques-unes de 
oes lettres, évidemment dictées parleroi lui-même, sont de véritables 
modèles de style net et précis ; on sent que l'auteur conçoit claire- 
ment ce qu'il veut dire, et, pour marquer ses volontés, il sait trouver 
le terme propre; parfois même l'expreasion devient pittoresque-, à 
la nouvelle de la mort de son frère : « Je me suis fort esbay, » dit-il, 
« et m'en suis signé depuis la teste jusques aux picz. » La publica- 
Uon de M. Vaesen comptera une dizaine de volumes-, dès mainte- 
nant elle prend place parmi les plus importantes qui aient paru sur 
l'histoire du iv siècle; l'éditeur n'a épargné ni temps ni recherches 
pour dater ces courtes lettres, identifier tous les lieui, tous les per- 
sonnages cités; ses notes, très précises et étendues, nous font 
bien connaître le personnel politique, que Louis XI savait si bien 
employer. 

Dans le bulletin do mars, nous annoncions le tome I'' des Chro- 
niqvts de Jean d'Aulon, publiées par M. de Midlde Li Glaviëbe*. 
Le jeune et infatigable éditeur vient de donner au public le tome U-, 
encore un et l'ouvrage sera terminé. En parlant du premier volume, 
nous regrettions la disposition défectueuse des noies, leur abondance 
et leur longueur à certaines pages, leur rareté à d'autres. Ce défaut 
parait encore beaucoup plus frappant dans le tome 11. M. de Maulde 
prend le soin (p. 1 88) de nous apprendre que le fabuleui Arion était 
de Héthymne et qu'il inventa le dithyrambe, que Pittacus, l'un des 
sept sages, naquit vers l'an 650 avant J.-G.,cnllnque Sapho était de 
Hytilène-, mais ailleurs il laissera sans explication une foule de noms 
de lieux et de personnes beaucoup plus intéressants pour nous. 
D'autres fois, au lieu de notes brèves et précises, nous trouvons de 
longues pièces qui occupent quatre et cinq pages en petit teste et 
dont la place était toute marquée à l'appendice ; très souvent encore, 
on ne voit pas bien à quel passage du texte se rattache telle note de 
longueur démesurée (voir par ex. p. ti à 7]. EnQn, dans sa hâte, 
l'éditeur a oublié de compléter certains renvois; on trouve des 

notes ainsi conçues : cf. Guichardin; LeGlay, Négociations [iic]. 

Espérons que le procbai» volume, qui doit renfermer la notice préli- 
minaire, sera préparé et exécuté avec plus de maturité. Mieux vaut 
publier un texte historique sans aucun éclaircissement que l'annoter 
de façon aussi inégale et aussi lantaisiste. 

Odtbages ditebs. — Si pour composer un ouvrage d'érudition on 
a souvent grand'peine à connaître tous les travaux imprimés sur le 
si^et, la recberciie des sources et des documents manuscrits est encore 

I. Pwis, Loones, 1891, in-8% 404 p. 
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plus laborieuse. Non seulement les anciennes archives reofermeDt 
des fonds si singulièrement constitués que Tbistorien doit demander 
au cbartrier des anciens rois de Navarre des documents sur certaines 
seigneuries bretonnes, mais encore les basards des révolutioDS, les 
décisions incobérentes des pouvoirs publics ont si bien dispersé les 
archives de Tbistoire de France que la connaissance exacte du lien 
où chaque fonds est conservé devient une part importante de la 
science bibliographique. Aussi le volume dont MM. Gb.-Y. Likloo 
et H. Stsin viennent de publier la première partie sera-t-il aecœiUi 
avec reconnaissance par tous ceux qui s'occupent de l'histoire de 
France*. Les auteurs n'ont pas voulu faire un ouvrage didactique; 
chaque dépôt français ou étranger, renfermant des documents sur 
notre histoire, est Tobjet d'une courte notice, indiquant rétataetod 
des collections, les inventaires et catalogues publiés ou manuscrits, 
enfin les principaux travaux dont les éléments ont été puisés dans 
ce même dépôt. L'ouvrage comportera trois parties : L Archives en 
France^ IL Archives à l'étranger ^ III. Bibliothèques. Le premier bs- 
cicule renferme environ la moitié de la première partie. En tète on 
trouve une longue notice, pleine de renseignements de toute nature 
sur les Archives nationales -, les auteurs ont dû être brefe, mais si le 
lecteur ne trouve pas dans ce court exposé tous les développements 
historiques que lui fournira par exemple l'ouvrage de Bordier, psr 
contre il y relèvera maint renseignement technique que ce dernier 
ne pouvait donner, et pour cause : le nombre total des liasses, Ga^ 
tons ou volumes de chaque série, l'indication des inventaires manus- 
crits dont l'administration, devenue plus libérale, autorise aujou^ 
d'hui dans bien des cas la communication, celle enfin des inventaires 
en cours d'exécution. 

Pour les archives départementales, MM. Langlois et Stein ont pris 
comme point de départ les deux volumes publiés en 4847 et \M 
sous le titre de Tableau des fonds et de Table ctescar/t(/atref;ilsont 
pu par suite ménager l'espace et donner beaucoup de détails soppl^ 
mentaires sur les dons et réintégrations opérés depuis quarante ans, 
sur les inventaires imprimés et manuscrits, enfin sur les ouvrages 
composés à l'aide des documents empruntés à chaque dépôt. La pl^' 
part de ces notices nous ont paru bien faites et suffisamment étenr 
dues; les erreurs sont rares, les omissions facilement réparables; '^ 
eût été au surplus impossible de citer tous les ouvrages renfermant ds^ 
pièces empruntées aux dépôts des départements \ on devra, pour ooc^' 
pléter ces premières indications, recourir aux mémoires des socî^^ 

1. Les Archives de VhùMre de France. Paris, Pieird, iii-8% xvii-304 ^* 
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locales, dont le ministère de t'instruclion publique fail imprimer 
actuellement la table. L'ouvrage de MM, Langloia et Stein est donc 
appelé à rendre de grands services ; le second fascicule, 'qui renfer- 
mera la On des archives el les bibliothèques de France et de l'étran- 
ger, ne sera pas moins utile que le premier. Les auteurs promettent 
d'y joindre une table des noms et des matières -, ils devront la &ire à 
la fois très complète et très méthodique, car c'est là que le lecteur 
cherchera le tableau des sources manuscrites de l'histoire de France 
signalées jusqu'à présent. A. M. 

HtsToiEE EELir-iBcsE. — M. Imbart ok LA TocH, maître de confé- 
rences à la Faculté des lettres de Bordeaux, a consacré sa thèse fran- 
çaise de doctorat es lettres à une des questions les plus importantes 
de l'histoire de Franco au moyen âge : les Élections épiscopales du 
IX* au XII' siècle (Hachette). Le sous-titre indique l'idée maîtresse 
du livre .Étude sur la décadence du principe électif. M. I. de la Tour 
«tudie la double évolution par laquelle le droit d'élection des éTêques 
exercé par le clergé et par le peuple est entravé, puis détruit par 
l'ingérence de la royauté et des seigneurs, ensuite rétabli un instant 
par le souverain pontificat pour être transféré presque immédiate- 
ment aux chapitres. Il commence par analyser avec précision et avec 
on sens historique très délié ce quViait l'élection épiscopale au ix' s., 
lorsque les formes canoniques étaient respectées, el ce quHl fauL 
entendre dans la réalité par l'expression a a clero et populo. » Rien 
ne ressemblait moins à un vote régulier d'électeurs désignés el atti- 
trés que ces présentations de candidats faites tantâl par une faction 
populaire ou cléricale, tantôt par une suggestion royale, très souvent 
par le métropolitain ou les évèques comprovinciaux, quelquefois par 
Bo accord unanime de toutes les sympatbies du clergé et du peuple 
en fiiveur d'un clerc renommé pour ses vertus. Le clergé exerçait 
presque toujours la principale influence dans ces élections et les 
évèques exerçaient sur elles un contrôle très efficace; aussi la Cons- 
tituanle commit^elle une singulière erreur historique quand elle crut 
rétablir l'ancienne constitution de TÉglise en confiant au suffrage 
universel le choix des évèques. La liberté des élections se trouva 
Inealdl compromise et attaquée de tous les côtés; par l'action de la 
royauté carolingienne, qui se considère comme investie d'une sorte 
d'autorité religieuse sur l'Église, et en outre comme la patronne de 
tous les évêchés', el qui exige des évèques un serment d'hommage 

I. U, I, de la Tour me parait exagérer la dilTérence entre tes droits que s'a r- 
rogeateol les rois mèroviagieas sur les évéchés, où il voii une pure «iolencs. et 
ceai que préteDdaieat les carolingiens, qui viennent d'après lai de ce qae leur 
roy«tilé i un caractère religieux el existe Dti Gratèa. 
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analogue à celui des vassaux ; par raction des métnqiiolitains, qui 
tendent à créer à leur proflt une féodalité eecIésiasUqae ; par raetioo 
enOn de la papauté, que sa primauté de juridiction rendait juge de 
tous les conflits en matière d'élections épiscopales et gardienne de 
Tobservation des règles canoniques, et qui devait tendre à se sote- 
tituer à l'ingérence abusive des rois et des métropolitains. M. Imbart 
de la Tour a, dans un excellent chapitre, réduit à ses justes limites, 
c'est-à-dire à très peu de chose, Tinfluence exmée par les hwm 
décrétâtes sur Taccroissement des droits du saint-siège. — Le lifrell 
est peut-être le plus important de l'ouvrage. 11 nous montre l'É^ 
envahie par la féodalité ; il étudie province par province Tingéraiee 
des seigneurs dans les élections et établit que cette ingérence a poar 
origine le droit de protection des seigneurs sur des églises qui font 
partie de leur domaine. Le droit d'élection du roi a d'autres origioes, 
mais prend de plus en plus un caractère féodal \ rinvestiture des 
évêchés est faite comme Tinvestiture d'un fief; très peu d^égbes 
restent libres; la plupart deviennent des objets de vente, de dona- 
tion, d'échange, d'héritage ; la simonie passe à l'état de pratique unvnt' 
selle, et la papauté, incapable d'arrêter la décadence de l'épiseopat, 
tond, malgré son afikibiissement au x* siècle, à s'immiscer directe- 
ment dans les élections pour sauver les églises d'une sécularisation 
complète. Pour rendre à TÉglise Tordre et la liberté, pour y rétaUir 
la discipline, la papauté, quand elle reprit dans la seconde moitié du 
XI* siècle pleine conscience de ses droits et de sa mission, ne pouvait 
compter que sur elle-même. Elle fut naturellement amenée à se bire 
juge do toutes les élections, protectrice de tous les évêchés, poar } 
détruire la simonie. Mais M. Imbart de la Tour a démontré avec beau- 
coup de force que Grégoire VII et ses successeurs ne furoit point les 
créateurs d'une politique nouvelle, ne cherchèrent point à usurper 
le droit d'élection. Ils cherchèrent à rétablir le principe électif an 
contraire, et ils obtinrent peu à peu du roi de France et de la plupart 
des seigneurs l'abandon du droit d'investiture. Si leur intervention 
dans les élections devient de plus en plus fréquente, c'est que le pou- 
voir métropolitain est en pleine décadence et que le telf-goverm^ 
de rÉglise, toujours très précaire et interrompu d'ailleurs par deux 
siècles de féodalité, doit céder la place à la monarchie pontifleak, 
représentée par les légats et les primats. U n'y a eu là aucun pbo 
d'ambition politique, mais une nécessité imposée par le soud de la 
liberté et de la dignité de l'ÉgUse. Le rétablissement du principe 
électif ne devait pas d'ailleurs ramener les anciennes formes pour le 
choix des évêques ; il profita uniquement aux chapitres des cathé- 
drales, qui s'étaient transformés, avaient reçu dans leur sein to 
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r^résentants des monastères et même des puissances féodales, et 
consUluaient ainsi un corps électoral restreint, mais composé d'élé- 
ments assez variés. La royauté, désormais étroitement unie au clergé 
par la communauté des intérêts, vit sans inquiétude cette transfor- 
mation, et abandonna sans regret les formes anciennes de l'investi- 
lure, sûre de conserver sur les nominations d'évéques une induence 
prépondérante. — Nous ne pouvons qu'indiquer sommairement les 
grandes lignes du beau travail de M. Imbart de !a Tour, qui a su 
traiter avec aisance et clarté ce vaste sujet, en faire ressortir des 
idées générales, l'animer par une sympathie communicative pour 
l'Égliae du moyen âge et pour les grands hommes qui l'ont réformée. 
Le dernier chapitre est un peu href. Il aurait fallu qu'il fût précédé 
de quelques explications sur la révolution opérée du ii' au eu* siècle 
dans les chapitres quand ils passèrent de la vie conventuelle à la vio 
séparée des prébendiers. Ilauraitétéulilcaussi de signaler l'influence 
que la transformation survenue au milieu du xi* siècle dans les élec- 
tions pontificales eut sur la transformation des élections pontificales. 
Hais M. Imbart de la Tour a dû négliger plus d'un détail dans la 
masse énorme de f^its qu'il a réunis et coordonnés. On s'étonne de 
l'art avec lequel il s'en est rendu maître et a su donner une unité à 
son œuvre sans que cette unité soit jamais factice, 

La thèse latine de M. Imbart de la Tour était consacrée à la forma- 
tion des paroisses rurales à l'époque mérovingienne. Elle n'a pas 
été mise dans le commerce ni distribuée en dehors de la Faculté des 
lettres. Nous on parlerons quand elle reparaîtra en français, corrigée 
el développée. G. M. 

Lors de la querelle des investitures, les diocèses de Cambrai el de 
Liège, alors terre d'Empire, se trouvaient dans une situation toute 
parliculière. Nulle part peut-être ailleurs les chefs de l'Église ne se 
montrèrent plus dévoués aux intérêts de l'État, et nulle part aussi, 
sauf en Italie, la papauté n'eut à vaincre de plus grands obstacles 
pour faire triompher ses projets de réforme. Et pourtant, plus heu- 
reuse que beaucoup d'autres, cette région fut gouvernée durant plus 
de cent ans par des prélats actifs , soigneux des intérêts de leurs 
^lises, dont tout le crime aux yeux des papes tUt leur dévouement 
à la cause impériale. Sans doute quelques abbayes avaient besoin de 
réforme, mais celte réforme, si tant est qii'elle fût bien nécessaire, 
valait-elle les flots de sang qu'on versa pour en assurer le succè^s? 
D'autre part, la foi était peut-être plus vive que partout ailleurs dans 
j celle contrée de l'Europe, l'hérésie y restait inconnue et la querelle 
portait uniquement sur des points de discipline et d'organisation 
intérieure. Le travail fort intéressant et bien documenté de M. A. 
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OïDcaTE ' prouve une fois de plus que. quoi qu'en aient dit l«i 
auteurs ultramonlaius de tous les temps, l'existence même de l'Ëglise 
n'était pas en jeu au ii* siècle; il s'agissait seulement de la supré- 
malie romaine. La disserlalion est au surplus fort inléressanle; l'au- 
teur a fort habilement mis en œuvre les rcnseigueinents assez abon- 
dants que fournissaient les chroniqueurs du pays, beaucoup plus 
nombreux et surtout moins secs que leurs contemporains deFrance. 
On y trouvera un curieux tableau de la lutte entro les deux pouvoirs 
dans les vallées do la Meuse et de l'Escaut, des vues modérées et 
presque toujours justes sur le rôle des empereurs, des évëques et des 
papes. On doit signaler principalement le chapitre ni sur les écrils 
de polémique de Sigeberlde Gembloux^ MM. Giesebrecht et Scheffer- 
Bolchorsl avaient rejeté l'attribution au grand historien des Dicia 
eujutdam de discordia pape ei régis; M. Gauchie, reprenant la ques- 
tion, essaie de démontrer que l'ouvrage est bien de Sigebert el que 
le texte le plus authentique est en somme celui du manuscrit de 
Bruxelles. La démonstration n'est peut-èlre pas absolument dêtltii> 
live, mais il faudra tenir compte k l'avenir des arguments de M. Gau- 
chie. Los idées exprimées dans le manuscrit de Bruxelles sont bien, 
à vrai dire, celles qu'a toujours soutenues Sigebert, grand défenseur 
de l'Empire et partisan de Guibert de Ravenne, et les erreurs rele- 
vées par les critiques précédants ne sout pas beaucoup plus fortes 
que celles qui déparent la chronique universelle, à tout prendre l'un 
des meilleurs ouvrages historiques du moyen âge. Nous recomman- 
derons également dans le travail de M. Cauchiele tableau de la situa- 
lion morale et polilique des diocèses de Cambrai et de Liège, qui 
forme l'introduction; c'esl un excellent morceau d'histoire, très sobre 
et impartial. 

Histoire g^téhilb. — Les érudils qui s'occupent de l'histoire des 
institutions politiques du xiii' siècle trouveront grand profil à lire 
VEtsai sur l'administration du royaume de IVaples soiu C/utrles l" 
et Charles II d'Anjou, de Léon Cidier'. Le livre, œuvre posthume 
du jeune et regretté savant, se divise en deux parties-, la première 
renferme un aperçu général sur l'adminislralion du royaume jusqu'à 
la délivrance de Charles II ; la seconde une excellente élude sur la 
conslilution et le fonctionnement de la grande cour. Cadier appelle 



t. La QaereUe dea inveitifures dam les fUocèin de Liège et de Cambrai. 
Première partie. Pitîb, Tharin, 1S90, io-S', xcu-124 [>. [UnivcrtlIA de Loitnû- 
Recueil de traraux publié» par lea membres de la confereace d'histoire.} 

1. Paris, Thoriu. 1391, În-S*. (BibliothËque des Écoles francises d'AtDMo 
et de Home, tasc. S9.) 
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^D9i, avec les lextes administratifs du temps, l'organe politique qui, 
en ItaJie, correspondait à la curia régis, au conseil royal des Capé- 
tiens. Dans cetle magna curia siégeaient les conseillers politiques du 
prince et les grands ofliciers de la couronne. Après quelques pages 
sobres, mais excellentes, sur le fonctionnement même de l'institu- 
tion, Cadier étudie, d'après les registres angevins et divers formu- 
laires conservés à Rome, à Marseille et à Paris, les attributions de 
chacun des grands ofliciers : connétable, amiral, logothëte et proto- 
notaire, chambrier, chancelier, grand sénéchal et maréchaux. Chacun 
de ces paragraphes abonde en remarques excellentes; l'auteur montre 
comment, sous les deux premiers princes de la maison d'Anjou, tant 
vaut l'homme, tant vaut la fonction. Il n'y a point de premier 
ministre; le rôle, mais non le litre, appartient tantôt àl'un, tantôt 
i'autj^ des grands ofliciers, suivant l'habileté, l'influence person- 
nelle du titulaire de la charge. Comme particulièrement curieux 
on peut citer l'article consacré a l'amiral, bonne étude sur l'organi 
Bation de la marine au xiii' siècle; en France on n'a pas de rensei- 
gnements aussi précis et aussi abondants avant le milieu du xit° s. 
celui du grand sénéchal, très curieux pour l'histoire de la vie maté- 
rielle, enlln quelques pages relatives au logothète; cette dernière fonc- 
tion, empruntée à Byzancepar les empereurs de la maison de Souabe, 
avait été conservée par les princes d'Anjou. 

La première partie du volume de L. Cadier présente un intérêt pli 
général; c'est, sous le titre modeste d'Essai, une élude historique, 
très nouvelle et 1res intéressante, sur la politique des princes de la 
maison d'Anjou dans l'Italie méridionale. On y voit comment le règne 
de Charles 1" se divise en trois périodes : avant la tentative de Con- 
radin, il essaie de se conciher ses nouveaux sujets^ de la mort de 
Conradin aux Vêpres siciliennes, Charles procède à des dépossessions 
violentes, prend des mesures rigoureuses pour franciser sou royaume ; 
enlio, dans les années 4282-1285, instruit par l'expérience, il change 
de méthode, réforme l'administration publique, et par ces sages 
mesures conserve à son fils ses Étals de terre ferme. Celte politique 
de réconciliation et d'apaisement est continuée par les régents el 
encouragée par la papauté durant la captivité de Charles II. 

L'élude de L. Cadier jette un nouveau jour sur la politique de 
Charles I" d'Anjou, et prouve que ce prince fut en somme beaucoup 
plus adroit, beaucoup plus sagace qu'on ne le suppose d'ordinaire. 
L'auteur a-l-il réussi à rendre le personnage sympathique? on ne sau- 
rait l'afTirmer. Celait un ambitieux sans beaucoup de scrupules. Il y 
a sans doute quelque ridicule à célébrer aujourd'hui pompeusement 
l'anniversaire des Vêpres siciliennes, massacre sauvage, du en grande 
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partie aux excitations des agents aragonais; jamais la Sicile n^pn 
et ne pourra avoir un gouvernement vraiment national. Hais, il ne 
fkut pas l'oublier, beaucoup des griefs, cause directe et. prétexte d» 
cette borrible boucherie, étaient fondés; les Français étaient impo- 
pulaires en Sicile, comme les chevaliers de Simon de Montfbrt dans 
le midi de la France, et pour les mêmes causes. On ne dépossède pes 
impunément dans un pays tous les propriétaires du sol sans risquer 
de voir éclater quelque jour une explosion. L. Cadier, esprit flsrme 
pourtant et judicieux, semble n'avoir pas sufQsammoit résisté au 
désir de faire l'apologie de son héros ; toutefois, il feut le reconnaître, 
il n'a pas cherché à Tamnistier entièrement *, il vante ses qualités 
militaires, son activité administrative, mais il n'oublie pas qu'il fot 
aussi le meurtrier de Gonradin de Souabe, et l'assassinat de cet enftnt 
restera une honte étemelle pour le prince qui l'a ordonné et pour la 
papauté qui Ta permis. 

Le Livre de tn«, manuscrit conservé aux archives de Bergerac, 
renferme la liste, dressée par ordre des jurats, de tous les aeèset 
crimes commis dans les environs de cette ville par les gens de guerre, 
de février 4379 à juin 4382. Ce n'est pas une chronique à propre- 
ment parler, mais l'estimation des dommages supportés par les habi- 
tants de la ville, dommages dont ils espéraient bien se foire indem- 
niser quelque jour. Le Livre de vie di été publié tout récemment m 
extenso; tandis que s'en préparait l'édition, M. Labboub étudiait ce 
même document et écrivait la biographie de tous les personnages qui 
s'y trouvent mentionnés; ce sont ces recherches qu'il nous donne 
aujourd'hui *. L'ouvrage se divise en deux parties : une première sor 
le document lui-même, une seconde sur les personnages qui I 
figurent. La première est la plus intéressante, malgré quelques 
phrases téméraires'; on peut y signaler un exposé très net deoe 
qu'on appelait alors les patis^ accords conclus entre les gens de guerre 
et les habitants, ceux-ci donnant aux autres de l'argent et des den- 
rées, et achetant ainsi le droit d'aller et de venir sans risquer d'être 
arrêtés, dévalisés et maltraités. Ces accords étaient interdits par les 
officiers du roi de France, mais le gouvernement central, incapable 
de protéger efQcacement les habitants inofFensif^, ne pouvait gocf^ 
empêcher ces contrats illicites avec des bandes de brigands. I^ 
seconde partie de l'ouvrage, de beaucoup la plus étendue, est aussi 

1. Le Livre de vie. Les seigneurs et les capitaines du Périgord Nanca* 
XIV* siècle. Bordeaux, Goanoailhoa, petit iii-4', z-457 p. 

2. P. 21 , l'auteur dit que le dialecte employé par les scribes du znr* fi^ck 
tient du grec (!;, du latiu, du français et du patois; c'est trop de trois. 
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la moins nouvelle-, c'est un résumé de ce que l'auteur a pu trouver 
dans les différeuLs ouvrages imprimés sur les plus célèbres routiers 
du xiV siècle; les seuls renseiguements ajoutés par lui de ci, de là, 
Bont empruntés aux registres des jurais de Bergerac et au Livre de 
vie lui-même. Toutefois on trouvera dans l'ouvrage de M. Labroue 
des notices plus complètes que celles de ses devanciers sur les Séguin 
de Baderoi, les Mussidan et autres malfaiteurs publics, auxquels l'in- 
curie du gouvernement royal permit si longtemps de vivre aux dépens 
du beau pajs de France. 

Sous ce titre : ie Sainl-Siège et les Juifs, le Ghetto à Home ' , 
H. E. RoDoci:4icBi vient d'écrire l'histoire des relations de la papauté 
avec la communauté juive de Rome. A cet égard, la politique du 
saint-siège a beaucoup varié avec les temps. Tant que dura le moyen 
âge, les souverains pontifes, qui s'honoraient en prolestant énergi- 
quement contre les abominables persécutions infligées aux Israélites 
dans la plupart des paya chrétiens, tolérèrent à Rome l'existence 
d'une colonie juive assez nombreuse ; iL ne faudrait pas sans doute 
s'exagérer le bien-être dont jouissaient, dans la capitale du monde 
catholique, ces malheureux parias; si, moins exaltés, moins mys- 
tiques que leurs coreligionnaires de Germanie, de France, d'Angle- 
terre ou d'Espagne, les Romains ne jugenl pas nécessaire de massacrer 
de temps à autre les mallieureui descendants d'Abraham, si le pou- 
voir ponliltcal leur accorde une protection d'ordinaire efficace, la 
position de ces déshérités n'en reste pas moins assez précaire; on 
ne leur épargne ni injures, ni mauvais traitements; on les pres- 
sure à intervalles réguliers, on les réduit à exercer les métiers les 
plus infimes. Toutefois, jusqu'au xv siècle, c'est à ttome que les 
Juif^ jouissent de la plus grande tranquillité; Bous le pouliflcat 
d'Eugène IV, la situation s'aggrave tout à coup ; le premier, ce pape 
décide l'internement de la race maudite dans un quartier spécial; 
cette bulle n'est pas, il est vrai, mise à exécution, mais peu après, 
80US Paul II, on impose aux Hébreux l'obligation de jouer un r&le 
humiliant dans les cérémonies du carnaval, réglées à nouveau par ce 
pontife. Enlln, au milieu du xvi* siècle, en 1555, le pape Paul IV 
crée le Ghetto, y fait la même année renfermer tous les Juifs, leur 
interdit toutes les professions libérales, y compris la médecine si 
longtemps pratiquée par eux avec succès, en un mot les met au ban 
de la société. Malgré quelques adoucissements temporaires, le Gbetto 
n'a déSnilivement disparu qu'au milieu du lu* siècle. 

Pour snbsister et se perpétuer dans de pareilles conditions, il fkl- 
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^è^ plus puissants se contenlenl d'un luxe relatif, les 
règles de la proprelé eL de l'hygiène sool mieux observées, la chère 
e3lplu3 délicate el surtout mieux servie, l'usage du linge est devenu a 
peu près universel, et chacun, même dans les classes les plus pauvres, 
a son couvert et son assiette. Dans le second chapitre sur l'heure des 
repas, M. Franklin montre comment cette habitude de dîner lard, 
laquelle Tait aujourd'hui le désespoir des directeurs de théâtre, s'établit 
dès le xvni* siècle; de vingt ans en vingt ans, le moment du dîner 
est retardé d'une heure, si bien qu'on en arrive à supprimer le sou- 
per, deveau inutile. Peut-être, a cet égard, les anciennes habitudes 
étaient-elles plus hygiéniques. — Le second volume a pour titre : 
les Médicaments ' ; l'auteur y donne nombre de renseignements pui- 
sés aux meilleures sources ; la pharmacie ancienne, legs de l'anti- 
quité, du moyen âge el de TOrienl, était beaucoup plus compliquée 
que celle de nos jours, et mille substances étaient en usage dont les 
effets devaient Être nuls, sinon nuisibles. On ne saurait Taire un grave 
reproche aux anciens médecins de leur goût pour certains médica- 
ments violents, lels que l'antimoine; aujourd'hui encore, on suit la 
mode pour la médecinecomme pour l'habillement. Mais les plus scep- 
tiques croyaient gravement aux vertus secrètes de certaines plantes, de 
certaines pierres, à celles des nombres et traitaient l'estomac de leurs 
malades comme de vulgaires creusets à expériences chimiques. En 
somme la thérapeutique, en dépit des efforts et des recherches de 
quelques médecins plus-éclairés, était dans Tenfance, et la science 
médicale restait au niveau de ces grandes sciences du moyen dge que 
certains écrivains, doues de plus d'imagination que de savoir, essaient 
parrois de réhabiliter. Les chapitres consacrés par M. Franklin à 
l'bistoire des médicaments, aux eaux minérales très fréquentées dès 
lexïi*s., aux préparations pharmaceutiques, abondent en rensei- 
gnements curieux, puisés d'ordinaire dans des livres peu connus el 
encore moins lus de nos jours. Ou doit savoir gré à l'auteur d'avoir 
dépouillé ces ouvrages de forme et de contenu également rébarbatif. 
U n'y a pas de faits insignifiants pour qui veut savoir comment 
vivaient, mangeaient et se soignaient les gens d'autrefois, et tous ces 
menus détails, présentés avec humour, jettent un jour très vif sur les 
habitudes et les goûts de nos ancêtres durant les trois derniers siècles. 
HiSToiBE locALE. — L'Hisloife de l'abbaye de Saint-Pierre d^Has- 
non ', par M. l'abbé J. Dewez, n'est pas dénuée de tout intérêt. La 
première partie, jusqu'à la restauration de la maison par Baudouin, 
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comte de Flandre, au w siècle, n'est guère, toutefois, i]u'Qa 
résume des travaux aatérieurs; l'auteur ne renvoie paa aux sourm 
directes, mais le plus souvent aui ouvrages de ses prédécesseun, Ca 
premier monastère était doulile, c'osl-â-diro qu'il reiirermaiL, soinnl 
rasage de ces temps reculés, une communauté d'hommes et une 
communauté de femmes; cette dernière eut un instant pour abbease, 
au t\° siècle, Ermcntrude, lllle de Charles le Chauve. Peu après, ce 
premier établissementélaitdétruit par les Normands, en même temps 
que toutes les abbayes de la vallée de la Scarpe. Au w siècle, à la 
suite d'une apparition miraculeuse, Baudouin, comte de Flandre, 
tuteur de Philippe I", restaure l'ancien monastère, et ; fait rétaMir 
la discipline par Malbodius, abbé de Saint-Amand. La suite des 
annales d'Hasnon est dès lors assez bien connue ; elle préseote en 
somme peu d'intérêt pour l'historien; c'est toujours la même série 
monotone de donations et de querelles intérieures, d'abbés bons ou 
mauvais administrateurs. M. l'abbé Dewez donne péle-méle tontes 
les notes recueillies par lui sans trop chercher à critiquer les témoi- 
gnages. Les épilaphes qu'il rapporte d'après Oudegherst, par exemple 
|p. 42tt et suiv. et passim], sont^lles bien authentiques? La cbœe 
nous parait douteuse pour plusieurs. Quoi qu'il en soit, c'est pour 
la période moderne, le xtii* et le xvm* siècle, que l'auteur a réimi 
le plus do renseignements-, mais les faits rapportés sont bien menus 
et peuvent intéresser surtout les habitants d'Hasnon. Le rédt au 
surplus est long, plein de digressions, le plus souvent peu utiles; 
l'auteur ne laisse échapper aucune occasion d'exprimer son opinion 
sur des f^ils généraux parfaitement étrangers au sujet qu'il traite, et 
ces opinions paraissent parfois singulières. Que M. l'abbé Devez 
regrette la destruction des abbajes en I7!)U, c'est son droit, et dans 
une certaine mesure c'est pour lui un devoir. De là à f^ire de U 
Révolution l'œuvre des francs-ma^'ons et des Juifs, à prétendre que 
la France était plus riche et plus heureuse il y a cent ans que de ùfH 
jours, ou qu'au xi' siècle il se commettait moins de crimes qu'au- 
jourd'hui, il y a loin. Les moines d'Hasnon ont rendu de grands ser- 
vices au pays, en desséchant les marais et en ferlihsanl le sol. mais 
ils en ont été largement payés, et quand les ordres religieux furent 
supprimés, il y a cent ans, depuis déjà longtemps beaucoup de 
croyants sincères les regardaient comme une braucbe morte de l'arbrv 
religieux et en réclamaieut la suppression, 

Les Mémoires de Jean Maillefer, bourgeois et marchand de Reims, 
pubhés par M. H. JiDiHT*, ne laissent pas d'offrir un certain tnléril. 

1. Paris, Picard, iii-S-, xxii-375 p. 
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litbr avait de l'inslniction, et dans sa longue vie ((641-4fi84}, il 
avait beaucoup tu, beaucoup lu et beaucoup rénéchi. Grand voya- 
geur, il avait parcouru une partie de l'Europe et de la France, et ses 
idées s'étaient quelque peu modifiées. Le style de ces mémoires 
D'est pas des meilleurs, et il semble que l'auteur n'avait pas tiré 
grand profit do la lecturo quotidienne de Montaigne, auteur qui 
frisait aes délices et qu'il cite sans cesse, mais on y trouve des 
iTemarques sensées sur les principaux événements du temps, un 
ilton sens un peu vulgaire, en un mot des qualités plus solides que 
I.fcrillaute8. M. Jadart publie à la fois l'Histoire de ma me, écrite en 
-4667, le journal tenu par Maillefer de (6119 à ItiHJ, enfin, sous 
le titre d'Œutres morales, des dialogues entre un père et son (lis 
|lsar la conduite dans la vie, le commerce, la tenue des livres, etc.; 
jl cette partie de la publication aurait gagné à être raccourcie. Exécuté 
p«vec un soin minutieux, le nouveau volume de M. Jadart sera 
otilemenl consulté par les historiens de plus en plus nombreux qui 
1 désirent connaître la vie morale et matérielle de la bourgeoisie fran- 
jfaise d'autrefois. 

Vers ^680, cette bourgeoisie occupe déjà la première place dans 
IJbe provinces; cent ans plus tard, eUe devra livrer une rude bataille 
pour conserver la suprématie. Le tableau de cette lutte forme le 
Ipriniâpal intérêt de livres comme celui de M. Mohejiu, Tonnerre 
Ipendant la liévolulitm'. L'auteur a surtout utiLsé les documents 
eonaervés à la bibliothèque et aux archives communales de cette ville; 
les autres dépôts de Paris et des départements auraient pu sans doute 
lut fournir bien des renseignements nouveaux ; toutefois, le tableau 
qu'il trace de Tonnerre pendant les dix dernières années du xviri' a. 
parait suffisamment exact et complet. Dans cette ville, comme dans 
tout le département de l'Yonne, la Kévolution fut moins sanglante 
qu'on ne le supixise. Il y eut sans doute des arrestations plus ou 
moins justifiables, des écliauifourées , mais point de proscriptions 
en masse; les deui partis se disputèrent avec ardeur, mais sans en 
venir aux dernières extrémités, l'exercice du pouvoir. On aurait tort 
au surplus de juger du reste de la f rance d'après cet exemple isolé. 
Quoi qu'il en soit, l'ouvrage de M. Moreau est intéressant et doit être 
signaléà tous ceux qui étudient l'histoire de la Révolution en province. 
Le Comité des travaux historiques a entrepris, il y a déjà bien des 
années, la publication des mémoires sur les généralités du royaume, 
rédigés à la On du xvii" siècle par ordre de Louis XIV ; le premier 
volume, renfermant la généralité de Paris, a seul paru. Depuis, plu- 
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sieurs autres mémoires de la même série ont été publiés en provinee, 
entre autres celui de M. de Bemage sur la généralité de Limoge&, 
édité par les soins de M. A. Leroux. M. L. Dutâl, archiviste de 
l'Orne, vient de faire paraître de son côté celui de M. de Pommerea 
sur la généralité d'Alençon^ Ce mémoire n'est pas des meilleurs, 
la partie historique en est très inexacte, par contre la partie de statis- 
tique et d'administration n'est pas sans intérêt. L*auteur, adminis- 
trateur éprouvé, connaissait hien sa circonscription et fournit bean- 
coup de renseignements sur l'état du commerce, de l'industrie et de 
l'agriculture dans cette région de la Normandie. On retrouve d'ailleurs 
dans le mémoire de M. de Pommereu les mêmes défauts que dans 
ceux des autres intendants; l'auteur ne dit pas tout, il atténue les 
omhres du tableau, il laisse de côté, soit oubli, soit négligence vou- 
lue, bien des faits qui auraient pu nous intéresser. L'introduction de 
M. Duval ajoute beaucoup à l'utilité de la publication; on y trouve, 
sous une forme succincte, l'histoire de la généralité d'Alençonaa 
xvn* siècle. Créée définitivement par Richelieu en 4 636, malgré ro|h 
position de la Cour des aides et de la Chambre des comptes, oetle 
circonscription fut troublée comme toute la Normandie durant la fin 
du règne de Louis XIII et la minorité de Louis XIV. Un peu plos 
tard, la Révocation de TÉdit de Nantes l'appauvrit étrangement, les 
protestants étant assez nombreux et très actifs dans cette partie de 
la France. Enfm, dès la fin du xvii* siècle, le gouvernement central 
n'a plus qu'une préoccupation : trouver de l'argent à tout prix; créer 
de nouveaux impôts, sous forme ouverte ou détournée, accroître le 
rendement des anciennes taxes, pour la plupart mal établies et diffi* 
elles à percevoir, tel est le seul objet que se propose l'administrateur. 
La misère s'accroît^ la famine reparait à intervalles réguliers. I^ 
tableau en somme n'est pas gai et il semble exact; on peut y renvoyer 
les publicistes qui affectent de mépriser leur temps et qui regrettent 
l'ancien régime, ils y trouveront matière à de sager réflexions. 

Le bénédictin D. Fonteneau, mort en 4780, avait été chargé, paf 
le chapitre général de la congrégation de Saint-Maur, de rassembler 
les éléments d'une histoire générale du Poitou. Trente ans durant 
il parcourut la province, dépouillant les archives civiles et ecclésias- 
tiques, copiant et annotant les titres ; quatre-vingt-sept gros voluoies, 
fruit de ce long et opiniâtre travail, sont aujourd'hui déposés à la 
bibliothèque de Poitiers. Plus tard, D. Fonteneau fût attaché p^ 
Bertin et Moreau au Cabinet des titres et transcrivit pour le compte 

1. État de la généndité d'AUnçon unu Louis XIV. Aleoçon, Loyer-Footaio^ 
1890, ïnA\ xcTi-429 p. 
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Mnne partie des actes intéressant l'Auuis- Sous ce litre, 
les Amitiés elles épreuves de D. Fonteneau', M. iie l* MiRsoNitrÈRE, 
président de la Société des antiquaires de l'Quesl, noua donne, d'après 
les papiers personnels du savant bénédictin, quelques détails curieux 
sur les démêlés de celui-ci avec les moines de Saint-Cyprien, sur ses 
relations avec Berlin et Moreau, enfin sur les persécutions donlil hit 
l'objet en sa qualité de janséniste. Le mémoire est intéressant et 
prouve en quelle estime la haute société provinciale d'alors tenait un 
simple érudit tel que D. Fonteneau ; on pourra y trouver également 
de quoi compléter sur quelques points l'histoire du Cabinet des 
chartes, écrite par MM. L. Delisle et X. Charmes. 

Niort et la région qui forme aujourd'hui les Deux-Sèvres ne con- 
nurent qu'assez tard l'imprimerie, à la fln du ivi° siècle; du moins 
M. H. Glodzot n'a trouvé aucune mention de hvres imprimés dans 
ce pays avant < 39*^. Les livres sortis des presses mortaises jusque 
vers la fin du ivii* siècle n'en sont pas moins extrêmement rares, 
la plupart des imprimeurs ayant professé la religion réformée, et les 
ouvrages publiés par eux ayant été rigoureusement surveillés, beau- 
coup même poursuivis et détruits sous Louis XIV. M. Clouzot nous 
donne quelques détails intéressants sur ces premiers imprimeurs, 
dont le plus célèbre fut Thomas Portau, auquel on doit une édition 
de Marot, parue en ^596, encore aujourd'hui recherchée des biblio- 
philes. L'opuscule se termine par une courte histoire de l'imprimerie 
et de la librairie dans le département des Deux-Sèvres depuis ^789 
jusqu^à nos jours. 

Le nouveau travail de M. L. Goirert, la Commune de Saint-Léo- 
nard-de-!Vobtat au XIII' siècle^, est une importante contribution à 
l'histoire du mouvement communal dans le centre de la France. Le 
succès des communes dans celte partie du royaume fut encore plus 
éphémère que dans le nord. C'est au iiv° siècle que succombent les 
grandes municipalités de la Picardie et de l'Ile-de-France; dès le 
milieu du xiii°, l'existence de leurs congénères en Limousin est 
bien compromise. Le fait s'explique par ThisLoire politique du pays. 
Ayant à lutter constamment contre la féodalité ecclésiastique et 
laïque du Limousin, les rois d'Angleterre, ducs d'Aquitaine, avaient 
travaillé avec énergie et persévérance à se concilier la faveur des 
communautés urbaines. Aussi, tant que le fils de Jean Sans-Terre, 
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Henri III, exerce une certaine influence en Limousin, la commune de 
Saint-Léonard, dont les titres sont pourtant bien précaires, — jamais 
elle n'a obtenu de son suzerain, l*évêque de Limoges, la moindre 
charte de liberté, — cette commune, disons-nous, peut lutter a?ee 
avantage contre les ofOciers épiscopaux. Mais, en 4259, le traité de 
Paris enlève déûnitivement aux souverains anglais la majeure partie 
du Limousin; Tévêque alors travaille à regagner le terrain perdu. 
Les circonstances paraissent favorables; depuis longtemps, lescbeft 
de l'église de Limoges ont fait preuve de dévouement à la cooronne 
capétienne ; nul doute que la cour du roi, le parlement, ne jugera en 
leur faveur contre ces bourgeois révoltés. La lutte dura trente ans, 
au milieu des péripéties les plus inattendues. L'évéque avait très 
adroitement reconstitué son domaine direct à Saint- Léonard en radie* 
tant peu à peu les fiefs et les droits utiles aliénés par ses prédéces- 
seurs. A la suite de plusieurs différents assez violents, il obtint on 
ordre d'enquête du parlement. M. Guibert a publié des fragmeots 
des dépositions reçues par les commissaires enquêteurs, textes do 
plus haut intérêt pour Thistoire des mœurs et de radministration aa 
xiii* siècle. Le parlement semblait pencher du coté de la commune; 
le conseil politique de la couronne flt prévaloir une autre solution; 
profitant de Toccasion, Philippe le Bel se résolut à entrer en ligne et 
flt alléguer par son procureur les droits supérieurs de la royauté; 
c'est en somme la fable de Thuitre et des deux plaideurs. Les con- 
seillers de la commune ne virent pas le danger; Tévêque, plus avisé, 
comprit que son intérêt lui commandait de se mettre avec le plus fort 
et offrit d'entrer en pariage avec la couronne pour la cité de Limoges 
et la ville de Saint-Léonard-de-Noblat. Dès lors, la commune était 
perdue; on lui retire le droit de justice; la résistance opiniâtre des 
consuls, résistance peut-être favorisée par certains agents royaux, ne 
peut que sauver quelques débris de l'ancienne indépendance, certains 
droits de police, la garde des murailles, etc. Dans l'histoire de cette 
longue lutte, il y a plus d'un point obscur; M. Guibert a eu le mérita 
d'en éclaircir plusieurs à l'aide de documents inédits ; c'est un dos 
meilleurs travaux parus dans ces dernières années sur l'histoire 
communale. 

L'histoire du lycée de Pau, par M. Dblfour* , comprend égalemc 
celle des anciens établissements d'instruction secondaire de cette ville 
Le premier collège de Pau fut fondé sous Louis XIII, en 4 622, et ooi 
par ce prince aux Pères Jésuites ; c'était, dans la pensée du prii 

1 . Histoire du lycée de Pau, par J. Delfour, avec une introdactioo et di 
noies par V. Lespy. Pau, Garet, 1890, in-8% xzyu-479 p. 
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maytai de favoriser le réiablissement du catboltcisme en Béarn. 

Les Jésuites occupèrenl le nouvel élablissemenl jusqu'à la suppres- 
sion de l'ordre en 1 763. Leur succession fut ardemment disputée ; 
pendant plusieurs années, ou liésita entre les Barnabiles et ies Béné- 
dictins; pour trancher le diiîérend, on eut recours à une corporation 
Inique dite lea Éducateurs de Saint-Denis ; mais les nouveaux maîtres 
ne plurent pointet, dès 1775, on leur substituait des Bénédictins, qui 
eux-mêmes furent expulsés à la BévoluUon. On remplaça l'ancien 
oollëge par une école centrale, puis celle-ci par un lycée dont lea 
classes s'ouvrirent en 180». L'ouvrage de M. J. Doîfour ne manque 
pas de valeur ; il est destiné surtout aux habitants de Pau; mais tous 
tceux qui s'intéressent à l'histoire de l'enseignement en France y 
(rouveront des Taits à noter. Signalons entre autres les chapitres xv 
^ xrii, qui renferment i'hisUiire de l'Université de l^au, rétablie au 
début du ivin* siècle, malgré la résistance de la ville de Bordeaux, 
•l déQnilivement supprimée en 1790. 

De tous les décrets rendus par l'Assemblée nationale de 1789, le 
jJus imprudent fut sans contredit la constitution civile du clergé; 
Msayer de régler par un acte législatif la question des rapports de 
l'Ëglise et de l'État, au milieu de pareille agitation politique, c'était 
le comble de la maladresse. C'était enlever au nouveau régime l'appui 
du clergé des campagnes encore si inlluenl il y a cent ans, entrer 
en lutte avec Tesprit uitramontain, étonnamment développé en 
France depuis la persécution des Jansénistes. L'Histoire du clergé 
dans lu département des Pyrénées-Orientales pendant la Révolution 
\ françaiie, de M. l'abbé Ph. Torrgilles', montre combien désas- 
treuses Furent les conséquences de ce funesie décret. La confiscation 
j des biens du clergé, la dispersion des communautés religieuses, tom- 
[ bées dans le plus profond discrédit, ne touchaient que peu les masses 
Lde la population; nombre de citoyens, en acquérant les biens natio- 
[oaux, étaient par le fait tenus de soutenir le nouvel ordre de choses, 
r«t il y arait beau temps que les Bénédictins de Guxa ou d'Arles-sur- 
|Tecb n'exerçaient plus aucune inlluence. Mais la population rurale 
l-trouvait dur d'être privée des sacrements, de voir l'église déserte et 
tabandonnée. La majorité des prêtres, habitués depuis longtemps à 
[jane exacte discipline, refusaient d'obéir à une constitution quahUéc 
ide schismatique, non acceptée par le saint-siège; ceux qui se sou- 
[meltaienl, peu nombreux, parfois peu dignes, les plus sincères et 
plus méritants calomniés et méprisés, ne pouvaient suffire à leur 
tâche et refusaient d'aller exercer leur ministère bors des villes, dans 

1. Perpigaaa, Lalrolje, 1S90, in-8-, ii-e^O p. 
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des bourgades perdues, au milieu des monlagiifô, où ils ae Iroim* 
raienl exposés à loules les avanies. De là les Iroubles, les misén» 
que M. l'abbé Torreilles nous raconte d'après les pièces oRlcitiics 
des archives départemeDlalcs. On ne saurait demander à l'auLeur 
d'ëlre absolument impartial; lelle mesure qu'il juge monslrueu»i 
et sacrilège sera par rhislonen non croyant qualifiée simplement «k 
foule politique. L'auteur n'en a pas moins mis en œuvre oue masK 
énorme de documents inédits, jeté un jour nouveau sur les suitca dt 
la Révolution dans ce département frontière, marqué assez euclfr- 
ment les différentes phases de la lutte entre les deux pouvoirs. Tou- 
terois ses conclusions seront difficilement admises; un eul, semble- 
t-il, autant de peine à foire accepter le concordat que la consUIution 
civile, et le recrutement, rinstallalion du nouveau clergé rencoulra de 
difficultés d'un autre ordre, mais presqu'aussi grandes que celle du 
clergé assermenté. Quoi qu'il en soit, le livre de M. l'abbé Torreill» 
mérite d'être lu; on y verra à quels embarras, a quels périls s'et- 
poae le pouvoir laïque quand il prétend s'immiscer dans les clioses 
religieuses et régler le for intérieur. L'entreprise de la GonslituaDlt 
ffit peul-élre plus près de réussir que ne le dit l'auteur, mais au prii 
de quelles violences, de quelles iniquités ! 

Sous le litre de Tableau historique du déparletn'^t des Bavim- 
Alpes, M. J. RouiN avait publié, il > a environ trois ans, la mom^- 
phie des seigneuries, abbayes et communes de cette région. Le secaiid 
et dernier volume de l'ouvrage vient de paraître' ; il renferme l'in- 
ventaire et l'analjse des chartes du moyen âge relatifs au haut Dau- 
phiué (5CI-I500). La rareté des documents diplomatiques anciens 
refolifs aux territoires de Briançon, (Jap ol Embrun explique pour- 
quoi M. Roman peut affirmer dans sa préface avoir réuni la majeure 
partie des textes existants sur cette partie de la France. Les abbajes 
de cette région, peu anciennes et peu riches, n'ont presque rien 
fourni et la plupart des actes analysés sont des titres civils et féodsiu, 
provenant des archives des souverains du Dauphiiié. On ne saurait 
critiquer dans le détail un recueil de ce genre ; tous les êruditâ savent 
de quelle utilité sont de pareils travaux, et il faut avoir eiéculê sem- 
blable besogne pour savoir combien elle est difllcile et parfois rebu- 
tante. Les actes analysés par M. Roman sont rangés dans l'ordre 
citronologique rigoureux et numérotés pour chaque anaée de un t 
tant. Une table des noms de lieux et des principaui noms de per- 
sonnes termine et complète le volume. A. Moliiiiii. 

TBïpa HouEBiXËS. — OocoHE.iTs. — Les Trais lettres du P. Paeifiqiu 
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Provint, réimprimées par les soins du P. Apollinaire de \'alcnce 

lome, archives des Capucins, in-'l2), ne sont pas seulemenL inlè- 

mtes pour riiisloiredel'ordre des Capucins auquel appartiennent 

tuteur et les éditeurs de ces documents. On y trouvera également, 

tés avec une naïveté et une sincérité profondes, une foule de détails 

ieux sur l'étal de l'Orient et de la Perse au ivri" siècle. Le P. Paci- 

elTet, après un premier voyage en Orient, dans le(iuel il 

issa jusqu'au Caire et à Damas, en Jfi22, revint à deui reprises, 

1023 et en 1<;26, dans ces contrées. C'est au cours de ce dernier 

»yagc qu'après avoir fondé les missions de Sald, li'Alep et de l'ile 

Chypre, il poussa jusqu'en Perse, où il remit au souverain les 

irlraits du roi, de la reine et de la reine mère. Il fut admirablement 

ce prince, qui lui offrit des banquets où ° le Itoy fit tant 

lire ces Turcs nouveaux venus qu'ils voyoient plus do lampes qu'il 

'y en avoît » et te chargea, à la suite d'une dernière audience, d'une 

;tre et de messages secrets pour Louis Xlll. En revenant, le P. Paci- 

passa à Majorque, où il fut surtout frappé du culte rendu à 

tteyoïond Lulle, considéré comme un saint et un martyr. Des notices 

Uographiques et bibliographiques sur le P. Pacifique, sur le P. Gilles 

ile Loches, un des amis de Peiresc, et le P. Juste de Beauvaîs, qui 

traduisit en arabe l'instruction du chrétien de Richelieu, une lettre 

Hirieuae du P. Archange àes Possés, parent de l'ambassadeur Cesy, 

accompagnent la relation et les lettres du P. Pacifique. Parmi ces 

^Bières, nous signalerons particulièrement celle qui est relative à 

la mort du sultan Osman en 1621. Les PP. Capucins ont édité ces 

documents avec grand soin. 

M. Eugène Asse, auquel on doit déjà, dans la Bibliothèque des 
mémoires de la hbrairie Jouausl, une édition très soignée des iVémoires 
de M"' de la Fayslt f {'m-^2), nous donne, avec une égale conscience, 
dans la même collection, lus Mémoires de la duchesse de Brancas 
(in-lZ), ou plulûl le seul fragment qui subsiste de ces mémoires. Il 
les a complétés p^r la correspondance de la duchesse de Chàtciuroux 
en réunissant ce qui en avait déjà été publié par les Goncourt, par 
Faur dans la vie privée de Richelieu, avec les quelques lettres qui se 
trouvent dans les correspondances de M''" du Deffknd, du marécîial de 
Noailles, de Frédéric II et dans Soulavie. Il n'indique pas la prove- 
nance des lettres 7 et 2l>, cequi laisserait supposer qu'elles sont iné- 
dites. Son introduction est charmante, encore qu'un tableau généa- 
logique de la famille des Brancas l'eut rendue bien plus claire. On 
aurait désiré aussi qu'en citant les extraits relatifs à M'°*de Châ- 
teauroux des mémoires relatifs à l'histoire de Perse, il eût au moins 
tenté de déterminer qui en était l'auteur. Personne mieux que lui 
D^en eàl été capable. 
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G*est une excellente idée qu'a eue M. Emile Gigis de publier sod 
Choix de la correspondance inédite de Pierre Bayle (467(M7M) 
(in-S"". Copenhague, Gad et Paris, Fîrmin-Didot). Son reeo«l est 
extrait de la Bibliothèque royale de Copenhague, où il est amyé avec 
les manuscrits du comte Otto Thott, mort en 4785, qui lui-même les 
avait acquis de M. Du Puy. Ce dernier semble avoir été chargé par 
la famille même de Bayle, probablement par un parent de son ooasm 
de Bruguière, qui avait hérité des papiers du philosophe, d*un projet 
de publication qui n'aboutit pas. Tel qu'il est, le livre de M. Gigu 
comprend vingt-quatre lettres de Bayle et un plus grand nombre 
d'autres à lui adressées. Ses correspondants sont : Jacques Abbadie, 
Pierre Allii, Amelot de la Houssaye, Charles Ancillon, Jean AnissoQ, 
Adrien Baillet, Henri Basnage de Beauval, Jacob Bayle, son tm^ 
Isaac Beausobre, le voyageur François Bernier (six lettres), Samuel 
Chappuzeau, J.-R. Chouet, Isaac Claude, David Constant de Rebeoqoe, 
Henri Desmarets, Charles Drelincourt, J.-B. Dubos (douze lettres), 
Jacques Garrel, Jean Graverol, d'Harmonville, Gédéon Huet, Joilyvet, 
Daniel Larroque (seize lettres), Jean Le Clerc (neuf lettres), Etienne 
Le Moyne, J. Lenfànt, Levassor, l'historien de Louis XIII, Maie- 
branche (cinq lettres), V. Minutoli (douze lettres), Et. Morin, l'abbé 
Nicaise (cinq lettres), Jean d'Oulès, Adrian Paets, Denis Papin (une 
lettre) , Charles Perrault (une lettre), Pierre Poiret, l'ami d^Antoinette 
Bourignon, Jacques du Rondel (quarante-quatre lettres), JeanRou, 
Santeuii (une lettre), Frédéric Spanheim, J. Spon (une lettre), Fran- 
çois Turretini et l'abbé de Ville. Il suffit de parcourir cette liste de 
noms pour voir toute l'importance d'une pareille publication. Gène 
sont pas seulement les réfugiés qui y figurent, c'est tout ce monde 
de libres esprits qui continua au i?ii« siècle les traditions d'érudition 
un peu lourde, disons le mot, un peu pédante, du xvi* siècle, mais 
qui prépara par la hardiesse de sa critique et son dévouement à ses 
idées le grand mouvement philosophique du siècle suivant. Ils ^^^ 
bien de leur temps cependant ces hommes dont J. Bayle nous dépeint 
en ses lettres Tintérieur familial, qui avouaient ne s'être jamais plu 
à la campagne sinon avec « une troupe de bons amis ou avec quan- 
tité de livres » (p. 42), ou que choquait la liberté des mœurs nou- 
velles, comme Tabbé Dubos récrivait en 4696 : « Depuis huit ou 
dix ans, il y a bien des choses de changées ; ce n^a pas toujours esté 
en bien. Il semble que les femmes aient oublié qu'elles sont d'un 
autre sexe que les hommes, tant elles cherchent à en prendre les 
manières, et tant elles se sont familiarisées avec eux. Ces respects et 
ces déférences que leurs mères exigeoient des hommes les gesne- 
roient trop ; on vit avec elles sans façons, comme d'ami à ami. Aui 
jeux, à l'Opéra, aux parties de promenades, elles payent aussi ezao- 
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tement leur écol el leur contingent que les bommee el liendroient à 
injure que l'on voulût, bors quelques raisons particulières, pa>er 
pour elles ■ (p. 2N3). Mais ce n'est pas seulement des détails sur 
l'histoire des mœurs que l'on rencontrera dans ce curieux volume, 
nous y signalerons aussi des renseignements sur rbistoire politique. 
notamment sur les batailles de Sener (p. 12) et de StaQkrde (p. 535), 
8ur la sortie des prolealants de France (leltres d'Ancilloo) et leur 
séjour dans l'Allemagiie occidentale (lettres de Lenrant) ; nous y signa- 
lerons surtout des détails sur l'histoire littéraire, sur Rabelais (p. 39), 
Molière (p. Ti), les doctrines des Jésuites sur le régicide (p. {I2), 
La Fontaine [p. 224), Tliomas Corneille et Longepierre (p. 244), la 
querelle des anciens et des modernes (p. 248), La Bruyère (p. 273), 
sur une curieuse accusation de plagiat contre PulTendorfr (p. 4f3!, 
et enQn sur le père Bouhours, désolé, disait Minuloli, de la faillile de 
M"* Cramoisy, ■ parce qu'elle est son amie intime, qu'il y alloit 1res 
souvent prendre de bons petits repas avec de ses camarades, et plut 
à Dieu qu'il n'y nt pas autre chose ■ (p. 532). M. Gigas a publié ces 
documents avec grand soin, les accompagnant d'une introduction et 
d'une table des noms cités, et, si ses notes sont parfois un peu sèches, 
il n'en feut pas moins le remercier de ce volume et souhaiter (ju'il 
nous donne le plus tôt possible le nouveau recueil des lettres de 
savants qui sera la suite naturelle de celui-ci. 

Les Lettres d'un cadet de Gascogne sous Louis XIV, François de 
Sarraméa, que publie M. Frani'ois ABBtntE, forment le vingt et unième 
fascicule des Archives historiques de la Gascogne (Paris, Champion, 
et Auch, Gocharaui, in-S°). Biles sont éditées avec beaucoup de soin 
et lescurieux trouveront, dans les notes plus encore que dans le texte, 
des renseignements très précis sur les familles de la région pyré- 
néenne. Un index au reste rend les recherches très Taciles. Au point 
de vue de l'histoire générale, en revanche, ces lettres sont, il faut 
l'avouer, d'un intérêt médiocre. François de Sarraméa, entré â seize 
ans comme sous-lieutenant au régiment de Languedoc, y obtint une 
compagnie et y servit cinquante années durant. Ses lettres sont 
simples, écrites avec une netteté militaire, mais sans éclat. On peut 
se l^ire, en les lisant, une idée de ce qu'était la vie d'un oDicier 
subalteme, alors qu'il aval t plus de noblesse el de courage que d'écus. 
Sarraméa était sans cesse à court d'argent et il n'était pas le seul. 
■ On est icy, écrivait-il, d'une misère qui fait trembler » (p. 5tf{. 
Les nécessités de l'équipement et do la vie en campagne, lus accidents 
de la guerre, les difflcullés du recrutement avec des hommes qui 
déserl^ent sans cesse une fois engagés |p. 31), le payement irrégu- 
lier de la solde, voilà ce qui rendait si difTicile la situation des ofQ- 
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ciers pauvres et ce que Ton retrouve dans les lettres de Sarraméa. 
On y retrouvera aussi des sentiments excellents. Sarraméa était cm 
modeste qui faisait son devoir sans phrases et qui, au miliea des 
difficultés et des dangers, n'en a pas moins, presque dans cbacone 
de ses lettres, un retour touchant vers sa famille et vers le pajfs natal. 

Des Lettres du chevalier de Bouf fiers à la comtesse de Sabra» qoe 
publie M. Paul Pbat (Pion, in-S*^, le plus grand nombre a été écrit 
antérieurement au départ de Boufflers comme gouverneur du Séné- 
gal ; la seconde partie comprend, en même temps qu'une lettre adres- 
sée au prince Henry de Prusse, la correspondance échangée avee 
M""* de Sabran pendant l'émigration. Une dernière lettre enfin a été 
écrite à M""* de Staël le 27 décembre 4808. Sauf quelques détails sar 
Voltaire, sur La Clochetterie et la guerre contre TAngleterre, sur 
la condition des émigrés, on y trouvera peu de détails pour Thistoire 
générale. Il faut y signaler cependant ce que dit Boufflers deTardeur 
des troupes, a II y a une volonté dans mon régiment qui m'a touché 
jusqu'aux larmes » (p. 404) ; il est vrai qu'il s'est plaint plus haut 
de la mauvaise organisation. « Les troupes seront décimées par 
rineptie de ceux qui les conduisent » (p. 85). On prendra plaisir par 
contre à en goûter la gentillesse un peu mignarde. Il donne à H"* de 
Sabran des conseils sur la peinture et aussi sur la traduction des 
poètes latins. Parfois même il termine une lettre en cette langue 
(p. 23). Il était pourtant bien firançais celui qui savait si gracieuse- 
ment dire : « Mourir n'est rien, se battre est assez joli, mais s'en- 
nuyer est affreux » (p. 4). 

Les Nouveatuc cahiers de doléances paroissiales (Archives révolu- 
tionnaires do la Creuse) publiés par M. Fernand Autoidb (Guéret, 
Amiaull, in-8^), forment une suite intéressante aux cahiers et autres 
documents révolutionnaires déjà publiés par M. Duval en 4873 et 
4 875. Dans les sept cahiers (Lourdoueix-Saint-Pierre, Saint-Martin- 
Château, Saint-Vaury, Pontarion, la Pouge, Royère et la Royère), on 
trouvera bien des demandes communes ; tous sont unanimes notam- 
ment à désirer la réforme de Tlmpôt et Tégalité dans son assiette et 
son paiement; mais un seul est vraiment curieux par le nooibreet 
la précision de ses vœux, c'est celui de Lourdoueix-Saint-Pierre. 
C'est un véritable programme de gouvernement parlementaire avec 
des assemblées périodiques où le doublement du tiers serait admis, 
des ministres responsables, la liberté individuelle garantie et des 
états provinciaux. II est très hostile au clergé et à la papauté, et il 
désirerait voir fixer le nombre des banquiers et « interdire le cours 
et l'agiotage des effets publics » (page 6). Certaines des réformes 
qu'il demande, notamment celles des frais de justice et de procédure 
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(p. ii'i2), et des charges de notaires, attendent encore d'être accom- 
plies. Il feut signaler dans les cahiers de Saint- Vaury l'assimilation 
du clergé secondaire au tiers état (p. -I!)) et la présence d'un nom de 
Temme, Courtignoui, veuve, parmi les signataires. 

M. S. GiLLiT est trop modeste quand il dit que son livre. Un inren- 
taire sotis la Terreur {Paris, Chamerot, in-4°), « n'offrira d'intérêt 
qu'aux curieux des choses de la musique, aux collectionneurs et aux 
Qdéles de la confrérie de sainte Cécile. • Sa publication, avec intro- 
duction et notes de 1' « état des inslruraents de musique saisis chez 
les émigrés et condamnes el mis en réserve pour la nation par la 
commission lemporaire des arts depuis son établissement, par Bruni, b 
n'est pas seulement intéressante pour Thistoire de la musique; elle 
démontre que les choses de l'arl préoccupèrent la Révolution plus 
qu'on ne le croit, cette Révolution à laquelle on doit, M. Gallay le 
rappelle dans un appendice, la création du Conservatoire. Elle est 
en même temps un document curieux sur la société française avant 
la Bévolution. Une époque se peint lians sa musique comme dans ses 
autres productions, et, pour qui sait lire entre les lignes de ce simple 
inventaire d'instruments, dont beaucoup sont aujourd'hui délaissés, 
c'est tout un monde léger, spirituel et charmant qui revit dans 
l'énuraération de ces clavecins, ou Mozart a peut-être posé ses mains, 
de ces muselles et de ces vielles qui ont redit les grêles airs du Devin 
de village et des Indes galantes à celles que peignirent Fragonard ou 
Watteau. Bien qu'il se réfêre un peu trop à Potier de Courcy et qu'il 
ne sache pas toujours bien où trouver les renseignements sur les 
propriétaires des instruments séquestrés, M. Gallay s'est acquitté de 
.sa tâche d'éditeur avec grand soin et son volume est édité avec un 
luxe de bon goût en la matière. 

Les Mémoires politiques et mililaires du général Tercter (1770- 
*8)6), publiés par M. C. de u Cusioivie (Pion, in-S"), compteront 
parmi les documents les plus intéressants qui ont vu te jour dans ces 
dernières années sur la chouannerie et l'émigration. Claude-Augus- 
tin de Tercier, né à Pbilippevilie le 8 novembre 1752, mort le 23 fé- 
vrier 1823, était le neveu de Tercier, premier commis des Affaires 
étrangères, qui dirigea un moment la correspondance secrète de 
Louis XV, Entré au service en 1770, il servit pendant la guerre 
d'Amérique, connut aux Antilles la Ibture impératrice Joséphine, 
dont plus tard il put apprécier la bonté, el émigra des 1791. Après 
avoir servi d'abord à l'armée des princes, il se trouva à Quiberon, 
d'où il se sauva par son sang-rroid, rejoignit Georges en Bretagne, puis 
passa dans l'Anjou el le Maine, où il commanda en chef en I79S et 
179!), après la mort de Rochecotte. Mis pour la seconde fois au Temple 
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lors de rafllsiire de Moreau et de Pichegru (4804), il resta en surveil- 
lance à Amiens, où il se maria en 4807, jusqu'à la Restauration 
Après avoir rejoint le duc de Bourbon en 4845, il Ait fait maréchal 
de camp en 4846. Très honnête homme, très brave soldat, ayant dans 
les choses de la guerre beaucoup d'expérience et de bon sens, Terder 
était, au demeurant, un esprit assez étroit, même assez borné. On 
voit par là dans quelle mesure il est permis d'accepter le jugement 
qu'il porte sur l'émigration et sur ses compagnons d'armes. Il est 
d'une dureté extrême, surtout pour Puisaye, Bourmont et Malartie. 
Mais, si son témoignage doit être critiqué, on devra cependant en 
tenir compte, car ces mémoires, d'une lecture très agréable, portent 
le cachet, sinon de la grande perspicacité, du moins de la sincérité et 
de la loyauté complètes de leur auteur. 

Histoire de France, xvi*-x?in* siècle. — Si M. Léon Mirlet ne sur- 
faisait pas trop son héros qui, sauf dans son expédition en Navarre, 
fut plutôt un partisan très hardi et très brave qu'un véritable 
capitaine; s'il n'attribuait pas à Catherine de Médicis un sentiment 
de crainte et de rancune tenace à l'égard du meurtrier involontaire 
de Henri II que je ne m'explique guère chez cette femme sceptique 
et froide, d'ailleurs toute sa vie dédaignée par son mari; s'il avait 
divisé son travail en chapitres et s'il l'avait muni de tables, j'aurais 
des éloges à faire à son dernier livre le Cotnte de Montgomery (Picard, 
in-8''). On pourrait lui demander de supprimer quelques passages 
qui évoquent un peu trop les souvenirs du drame romantique, mais 
il est naturel d'avoir les défauts de ses qualités, et ce serait mauvaise 
grâce que de reprocher à M. Marlot les écarts d'un style clair, rapide, 
animé, jamais ennuyeux, d'autant que ses qualités d^écrivain ne 
nuisent pas à la connaissance sérieuse qu'il a des sources et de la 
plupart des personnages du temps. 

En rendant compte ici même de Philippe Y et Louis XIV, pre* 
mière partie de l'excellent ouvrage de M. Alfred Bauorillait, Phi' 
lippe V et la cour de France*, nous disions qu'après la mort de 
lx)uis XIV « les dissentiments allaient s'accentuer jusqu'à amener la 
guerre entre les deux puissances pour revenir enQn à cette situation 
naturelle que devait consacrer le Pacte de fkmille, à savoir l'indépen- 
dance absolue des deux nations dans une alliance étroite que com- 
mandaient à la fois la communauté des intérêts et la noblesse réel- 
proque des sentiments. » C'est l'exposé de ces disseniimentSf de la 
guerre qu'ils amènent et des débuts de la réconciliation que Ton 
trouvera dans le tome II de M. Baudrillart, Philippe V et le due 

\. Cf. Hevue, t. XUU, p. 111. 
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{Didot, in-S"). Revenant en arrière pour éludior les ori- 

de la rivalité qm devait séparer le rêgeni de son parent le roi 

et se Iransformei', chez ce dernier, en mie véritable liaine, 

Isuleur commence par oiamîner suœessivemenl les trois points sui- 

fttilâ : Le régenl a-t-il Lenlé de se substituer à Philippe V sur le trône 

l'Espagne? A-t-il tenté de l'empoiaonner ? Les renonciations réci- 

roques des deux princes étaient-elles valables? M. Baudrîllarl l^it 

lumière sur le premier point avec une clarté satsisBanle. Le duc 

Orléans n'a pensé â se substituer à Philippe V qu'au cas où celui-ci 

irait été forcé d'abandonner son trône et, s'il a songé à utiliser les 

innés dispositions des ennemis, il n'a rien fait pour les provoquer. 

a encore moins songé à l'empoisonner, et cette création de t'iraa- 

Ination malade du roi d'Espagne n'a servi qu'à fournir à M. Bau- 

rlllart l'occasion de raconter avec beaucoup d'humour l'étonnante 

djssée du cordelier Le Marchand. L'auteur a traité d'une autre 

inière ia question des renonciations, à la fois historiquement et 

'idiquement, en concluant à leur entière et absolue validité, aussi 

IQ qu'à leur entière et absolue nécessité. C'est un avis que l'on ne 

prtagera pleinement qu'a condition de se mettre, comme il l'a fait, 

dehors du droit divin pur, suivant lequel V « oinl du seigneur, » 

^ui que Dieu lui-même a désigné pour gouverner un peuple, n'a 

B plus le droit de se soustraire à cette mission qu'on n'a le droit de 

lui dénier. Invoquer, comme le fait M. Baudrillart, pour justifier 

brdre de succession établi en Espagne et on France, le droit civil et 

droit canonique Ip. flfi], c'est invoquer uji autre droit que les 

ieilles théories de la monarchie absolue dans lesquelles avait été 

-i Philippe V, et c'est ce qui explique au moins en partie les hési- 

tUons de ce prince sur la légitimité de ses renonciations. M. Bau- 

rillart s'étonne que » ce chrétien scrupuleux n ne reculât pas d'hor- 

devant les calamités qu'un mol imprudent de sa part pouvait 

affire à déchaîner » {p. 201!) ; c'est parce que PhiLppe V était chré- 

'ta el scrupuleux qu'il ne pouvait oublier que l'ordre de succession 

trôna vient de Dieu el de Dieu seul, qu'il est en dehors et au-des- 

H des conventions humaines et qu'elles ne peuvent rien contre lui. 

1 sentiments s'unissaient certainement dans son cœur à l'ambition 

s la haine du régent pour lui faire désirer de régner en France; 

dominent les faits que M, Baudrillart expose ensuite avec autant 

sûreté de métliode et de talent d'exposition que dans la première 

ftic do son liïre. Là encore, il fait sur les événements et leurs 

tses une pleine lumière. Il montre que les premiers torts vinrent 

Philippe V, que, si le régenl commit la faute d'employer pour 

la chute d'Albéroni des procédés tels que la conspiration de 
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Saint- Aignan, il fut forcé de négocier Talliance angkJse pour empê- 
cher une nouvelle coalition dirigée contre la France et dont l'Espagne 
eût été rame; il montre en outre que, dans cette alliance, le duc d'Or- 
léans eut toujours soin de ménager à Philippe V toutes les facilités 
d^entrée et qu'il désirait encore sincèrement la paix et l'union quand 
la guerre de 4749, la chute d'Albéroni et l'accession de l'Espagne i 
la quadruple alliance eurent rendu possibles et même nécessaires Tune 
et l'autre. Ce fût avec joie qu'il reçut les ouvertures du roi d'Espagne 
relativement aux mariages de Louis XY avec l'infante, et du prinee 
des Asturies avec M"* de Montpensier, et plus tard à celui de don 
Carlos avec M"* de Beaujolais; dans des sentiments de loyauté et de 
sympathie qu'il négocia avec la cour de Madrid les préliminaires du 
congrès de Cambrai. Le régent sort donc justifié et grandi de œ livre, 
remarquable à tant d'égards. Si M. Baudrillart n'apporte pas, dans 
cette seconde partie, des documents inédits aussi nombreux et aussi 
précieux que dans la première, sa récolte a néanmoins été des plus 
abondantes, et il l'a mise en œuvre avec une sûreté de jugement, un 
esprit critique, un talent d'écrivain supérieur encore à ce qu'on eon« 
naissait de lui. Le jugement qu'il porte sur la régence et sa politique 
parait définitif; on ne peut que s'associer aux éloges qu'il donne à 
Philippe d'Orléans, comme à ceux qu'il donne à Dubois. Avec loi, on 
rangera ce dernier, « sinon parmi les plus grands, du moins parmi 
les plus habiles de nos ministres » (p. 538) ; on reconnaîtra qu'il sut 
concilier « les trois intérêts dont un honune d'État dans sa situation 
eut la garde, quoiqu'à des degrés différents : celui du prince, odui 
du royaume et celui de l'Europe » (p. 262). 

Ce jugement sur Dubois est au fond le même que celui que porte 
M. Louis WiESE!VER dans le Régent, Vahbé Dubois et les Anglais 
(Hachette, in-8^), mais ce dernier auteur a bien moins moti?é ses 
affirmations, il a bien moins saisi l'unité de la politique extérieure 
de la France sous la régence que ne l'avait fait M. Baudrillart. C'est 
que son livre, dont ce n'est du reste que le premier volume, qui s'ar- 
rête au commencement de 4747, au traité de la Haye, a été presque 
exclusivement composé à l'aide des sources britanniques. Or il est 
impossible de comprendre la diplomatie de la régence si l'on n'a pré- 
sent à l'esprit l'ensemble de l'échiquier politique européen à cette 
date cl les dépêches anglaises ne suffisent pas à elles seules pour en 
donner une idée. Si M. Wiesener s'était informé ailleurs qu'à Londres, 
il aurait à la fois mieux compris la totalité de son sujet et évité un 
certain nombre d'erreurs de détail. A défaut des archives françaises 
et espagnoles, où se trouvent cependant tout autant que dans les 
archives anglaises les renseignements nécessaires à la parfiute intel- 



■née du temps, il aurait dû se tenir au courant des publicalioos 

MDtes sur son sujet et notamment consulter le travail de M. 0. Welter 

jiar la quadruple aliiaace dont M. llaudrillart a tiré si bon parti. Sun 

IKre n'en est pas moins inléressaut et digne d'être consulté. Il coji- 

llnnfl la nécessite de l'entente franco-anglaise après Ht 5 et le bon juge- 

nent de ceux qui employèrent leur habileté à la conclure; il montre, 

^r des détails très curieux sur le parti Jacobite, qu'elle était aussi 

fiÉBirée en Angleterre qu'en France, et il donne aussi l'explication de 

k défoveur qu'elle a rencontrée jusqu'ici auprès des historiens. Elle 

b's pas eu seulement contre elle les adversaires intérieurs du régent, 

IB parti de l'ancienne cour; elle a été conclue en dehors des règles 

ordinaires de la diplomatie, on pourrait presque dire subrepticement. 

I façon dont cette politique a été inaugurée et pratiquée a caché ce 

d'elle avait de véritablement grand et de fécond. C'est là l'origine 

B procédés diplomatiques qui vont être mis en usage pendant tout 

ÎB XVIII* siècle. Avant le secret du roi, il y a eu beaucoup d'autres 

erets; il y a eu, on peut le dire, lo secrel du régenf. 

Le livre de M. l'abbé A. Ahcot, sur Vlmtruclion populaire dam le 

lartemenl de la Mayenne avanl 1790 (Paris, Picard, et Laval, 

îoupil, in-8°), présente tous les renseignements que l'auteur a pu 

mîr dans les archives communales, dans celles des fabriques, des 

liteaux et des particuliers patiemment explorées, sur les écoles de 

isque commune du déparlement rangée selon l'ordre alphabétique. 

test un travail très grand, fait avec beaucoup de conscience et de 

Btleté. Dansunelongueintroduction,rautuuralui-mémerésuméles 

nsultats généraux de cette soigneuse enquête. On y voit que le bas 

aine possédaitavaut la Révolution 321 écoles, dont 180 de garçons et 

[441 de filles, écoles fondées aux trois cinquièmes par le clergé et 

lûtes, d'ailleurs, placées sous son Inlluence. La position des insti- 

hiteurs laïques parait avoir été quelquefois peu enviable {p. xlt) et 

leignement, une fois que l'élève savait lire et écrire, se bornait 

ï pea près exclusivement aux choses religieuses. Les châtiments cor- 

rels étaient en honneur (p. lui), et M. l'abbé Angot parait avoir 

rdé à la férule une certaine tendresse. Je ne puis en cela être de 

1 avis, pas plus que quand il oublie de signaler les lacunes de 

iseignement primaire sous l'ancien régime et qu'il entremêle ses 

istatations d'allusions de polémique contemporaine; mais il faut 

rneomialtre qu'il a pleinement raison de regretter la large initiative 

Kivéequi s'exerçait autrefois en matière d'enseignement et dans bien 

^autres branches de l'activité humaine. L'alt'alblissement de cette 

l'initiative est d'ailleurs un fait dans lequel la Révolution n'a qu'une 

I Iwpoosabilité limitée. Elle et les gouvernements qui ont suivi n'ont 
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fait que reprendre en œ sens les errements de la centralisation monar- 
chique. La préface de dom Piolin renferme d'intéressants rensdgne- 
ments sur les petites écoles jansénistes. 

Les Êtrides sur les biens ecclésiastiques avant la RévolMtionf par 
M. L. BouRGiix (Vives, in-S""), sont à la fois un livre de polémique 
contre les partisans de la séparation des Églises et de rfitat et un 
livre d'histoire. Il serait même plus exact de dire que Thistoiren'} 
sert qu'à la polémique et à une polémique qui manque à son premier 
devoir, le respect de ses adversaires. Que sert d'appeler Michel de 
THôpital a rhorome moins de la tolérance que du protestantisme» 
(p. 56), de dire que le constituant Chapelier âiisait « ses délices des 
mauvais lieux au point qu'il y perdra la raison > (p. 76), et de croire 
accabler ceux qui ne pensent pas comme vous sous Tépithète de 
c cerveaux positivistes » (p. 354) ? Il ne nous en ooûte nullemeot, 
quant à nous, de reconnaître que Tœuvre de M. Bourgaiu témdgoe 
de recherches très sérieuses et qu'elle est écrite avec clarté. H aurait 
pu par contre condenser davantage la partie relative à la régale, qoi 
a trop les allures d'une réfutation dirigée contre les travaux da 
P. Desjardins, et reporter son développement sur la question des 
chartes fausses, rejetée trop dédaigneusement dans une note (p. 4S|. 
La thèse qu'il soutient est que, l'Église étant propriétaire de ses biens 
et ayant payé une part considérable d'impôts sous l'ancien régime, 
les mesures de l'Assemblée constituante ont été une atteinte formelle 
au droit de propriété privée, atteinte qui serait consommée par la 
séparation de l'Église et de l'État. Sur le premier point, on peut 
répondre que les éléments manquent pour résoudre nettement la 
question, les textes mêmes que cite M. Bourgain paraissant aussi 
favorables aux prétentions de TÉtat qu'à celles de l'Église (p. 35). 
Quant au second, il est hors de doute que, si l'Église a payé une 
quote-part des impositions dans l'ancien régime, cette quote-part 
n'était pas comparable à celle qui pesait sur les non-privilégiés. De 
deux choses l'une, d'ailleurs, ou l'Église, sous l'ancien régime, n'était 
pas mieux traitée que sous le droit moderne et alors pourquoi le 
regretter et désirer son retour? ou elle était privilégiée et alors led 
mesures de la Constituante se justiflent d^elles-mèmes. Gela poe^ 
on ne peut se refuser à reconnaître les services importants qu'elle ^ 
rendus, bien que soutenir qu'on lui doit la conservation de la 
profane (p. 358) ce soit oublier que plus d'un chef-d'œuvre de ïi 
tiquité classique a disparu, gratté sur son parchemin par des moio^^^ 
barbares, pour y être remplacé par quelques médiocres gloses sur cM 
scolas tique inconnu. 

Époque riîvolutioivnaibb. — M. le vicomte de Baoc a donné 



'h% nouvean volume de M, UtqtiET sur la Guerre de i870-l87l 
iharpenLier) conlient seulement l'histoire des évéïiemenls qui se sont 
assés du 20 septembre au 20 octobre 1870. 11 est inlilulé : Paris, 
'Aevilltj et Bagneux, et le récil des deux affaires qui eurent ces vil- 
pour conlpes est la meilleure partie du volume. Le reste est 
ïDsacré à riiistoire de l'occupation du déparlemeut de Seine-el-Oise 
les Allemands et à la peinture de Paris assiégé. On doit rendre 
la conscience avec laquelle M. Duquel a consullé tous 
i témoignages que nous possédons sur cette douloureuse époque 
à l'impartialité avec laquelle il distribue l'éloge et le blâme, le 
îme surtout. Mais on éprouve une certaine fatigue à le suivre à 
ivers les milliers d'anecdotes qu'il a recueillies et qui ont presque 
nies pour but de mettre en lumière l'incapacité, la sottise et le 
larlatanisme de ceux qui ont alors joué un r&le. Le jugement der- 
ier qui résulte de la lecture de ces pages me parait cxcessirdans le 
OIS de la sévérité, et M. Duquet, qui prétend suivre la méthode de 
Une et de Chuquel, me parait oubliera chaque ligne celte méthode 
Dur intervenir dans le récit et se livrer à des appréciations véhe- 
lentes qui sentent plus le pamphlet que l'histoire. Ses trois pre- 
iiers volumes étaient à cet égard bien supérieurs aux deux derniers, 
. régne un ton d'ironie et d'aigreur qui nuisent à leur auturilé. 
en arrive a traiter de traîtres d'ardents patriotes comme M. Ghar- 
9 parce qu'ils n'ont pas cru possible d'organiser en France la guerre 
guérillas, ni de ravager le département de Seine-el-Oise comme 
[onlmorency ravagea jadis la Provence, pour faire le désert devant 
Prussiens. C'est ne tenir compte ni des temps ni des lieux, et, en 
s cas, admettre comme incontesté un point de vue très discutable. 
L Duquel, qui se trouvait du reste a Versailles à la fln de aep- 
stnbre IS70, et non au coin des bois à ikire le coup de feu, était 
rieux placé que personne pour comprendre la différence à faire entre 
i vils spéculateurs qui se faisaient les pourvoyeurs de l'armée enne- 
ie tl les administrateurs qui ont cherché à épargner à la population 
hrile des soulfranees inutiles à leurs yeux. 
Quelle que soit, du reste, l'opinion qu'on ail sur les services ren- 
as en (870 par les corps de francs-tireurs, on ue doit pas mar- 
aoder l'admiration et la sympalliie à ceux qui ont cru sérieuse- 

ftonKer; |j. l'JU, UIollU au lieu de MioUs; p. 23G, Lanclière et doo Lauchere; 
St6, note. Chez; n'cst-il pas surfait? p. 342, Uaizieu et non Halgieu; p. 383, 
remarquera Je pca de part que donnenl le» docnnients i Bonaparte dans la 
Im de ToqIod. On est éloaaè de ne pas trouTCr dans la liste bibllograplilqae 
I Becneil des acies du comité de salul public v- V- ^ Aulard. 

Hev. HisTOfl. XLVL 2* f*8C. "'A 
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ment à la possibilité d'arrêter Tinvasion par la guerre de guérillas et 
qui ont exposé et sacrifié leur vie dans les embuscades et les coups 
de main. Parmi les firancs-tireurs qui ont causé de sérieux embar- 
ras aux Allemands, il faut mettre au premier rang les francs-tireurs 
réunis qui opérèrent en Bourgogne d'octobre 4870 à février 4874, el 
qui, du reste, furent surtout utiles lorsqu'ils firent partie de l'amiée 
de Garibaldi. M. Dormots, qui fut un des plus ardents parmi ces 
francs- tireurs, s'est fait leur historien. Aux trois volumes d^à parus 
de ses Souvenirs d' avant-garde (Sauvaltre), il vient d'en joindre trois 
nouveaux : la Première bataille de Dijon le 30 octobre 4870, Vit- 
taque de Dijon à la baïonnette le 26 novembre 4870, la Capture de 
huit cents moutons le 46 janvier 4874, Avec la Double surprise de 
Chambo&uf, la Surprise de Chdtillon et la Prise du drapeau dt 
64* allemand le 23 janvier 4874, nous avons une histoire presque 
complète de la campagne de Bourgogne, des combats héroïques dont 
la Côted'Or a été le théâtre. Cette histoire est de Thistoire viiante, 
palpitante, où Ton sent encore l'odeur de la poudre et du sang; mais, 
si elle est écrite par un témoin oculaire, par un combattant eDCore 
vibrant des émotions de la lutte, elle l'est aussi par un esprit cri- 
tique qui a étudié tous les récits français et étrangers, comparé les 
témoignages et serré la vérité d'aussi près qu'il était possible. Ses 
petits volumes, d'un format minuscule, donnent une note à part dans 
la riche littérature de la guerre franco-allemande et méritent une 
attention spéciale. 6. M. 

Histoire maritiiie et coLOiniLB. — La Piraterie sur VAllantùpii 
au XV m* siècle de M. Léon VicifOLs (Rennes, Oberthur, in-8«| 
comprend deux parties, consacrées l'une aux pirates barbaresques, 
l'autre aux forbans des Antilles. La première est beaucoup trop longue. 
Bien que l'auteur ait glané quelques renseignements intéressants dans 
les archives de la Chambre de commerce et dans celles de l'Adminis- 
tration de la Marine à Nantes, les documents lui ont taài défaut, et les 
détails qu'il donne sur l'organisation de la piraterie algérienne, en 
dépassant le cadre indiqué par son titre, n'ajoutent pas grand'chose 
à ce qu'on savait déjà. C'est qu'en somme les corsaires algériens 
infestaient surtout la Méditerranée et que les Saletins ont laissé peu 
de traces de leurs déprédations. La seconde partie est beaucoup plus 
neuve. M. Vignols y a groupé d'une façon très intéressante les détails 
fournis par ceux qui avaient écrit avant lui sur le sujet en les com- 
plétant par des recherches personnelles. C'est ainsi qu'il montre 
(pp. 96 et suiv.) le parti qu'on aurait pu tirer de ces forbans pour 
coloniser Madagascar dès la première moitié du xviii* siècle, et qu'il 
a tiré des archives de la Loire-Inférieure le curieux récit de l'afEûr® 
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llaien (p. 103 el suiv.). En somme, s'il avait donné à son travail un 
1 qui en indiquai, mieux le conlcnu, et s'il s'était pcsigné a sacri- 
une grande partie des détails déjà connus sur la piraterie algé- 
Snne, on aurait peu de critiques â adresser à ee livre. Il reste une 
ivre consciencieuse, et la seconde partie est l'ébauche d'une véri- 
)lo histoire des nibustiers des Antilles que M. Léon Vîgnols, il 
SUS le montre, serait très capable d'écrire el qu'il Riut souhaiter 
l'ii nous donne. 

Georges Houx, l'armateur marseillais dont M. Adrien Aitaoi» 
rit, avec plus d'enthousiasme que de critique, la biographie (Gham- 
>n, in-S"), naquit probablement dans l'Ile de Tino, en Levant, 
rs 1703. Bien qu'il ait été à deux reprises, en 17'I4 et en 17t>4, 
bevÎD de Marseille, bien qu'il ait été fait plus tard conseiller d'Étal, 
n'est pas à ses ToncLions publiques qu'il a dû sa notoriété, c'est à 
n édalanl« fortune commerciale terminée par une ruine à peu près 
nplèle. Intelligent, audacieux, plus passionné pour le bien public 
l'on ne pourrait l'attendre d'un commerçant, Georges Roux fonda 
•prospérité de la Martinique et faillit Ikire celle d'une partie de la 
Bvencfl par rétablissement à la fois industriel et agricole de Brue. 
lia les guerres de la succession d'Autriche etde Sept ans avaient com- 
■Dcé d'ébranler sa fortune; la perte de ses vaisseaux le Superbe et 
Modette, puis le long et dispendieux procès qu'il soutint contre le 
irtier Verdilhon l'achevèrent. Quand il mourut, le 12 mars 1792, il 
lit presque dans la misère, après avoir possédé un instant environ 
^enle millions. M. A. Artaud a écrit sa biographie avec soin, mais 
BOUS une forma qui n'est pas toujours aussi claire et aussi scienti- 
fique qu'on pourrait le désirer. Il y a notamment le récit d'une visite 
de Georges Roux à Rruu |p. 130 et suiv.}, qui est plus ridicule que 
vraisemblable el plus artificiel que vivant. Il y a des erreurs d'ap- 
précJalion , notamment dans l'opinion exagérée que M. Artaud se 
fait du Dauphin, llls de Louis XV. Ilsembleaussiquerauteursesoit 
uii peu abusé sur son héros. Les opérations de Roux furent souvent 
plus audacieuses que prudentes, et la vanité ne laissait pas que d'avoir 
entrée dans cet esprit, parfois cependant si large et si ouvert. Il tint 
à marier saillie à un Glandevès, elce fut pour voir son gendre l'aban- 
donoer au moment critique (v. p. 342|. M. Artaud n'aurait pas dû 
néjflt^rT non plus de consulter aux Archives des affaires étrangères 
1.1 r, .rr i'-|iondance de la Chambre de commerce et de l'intendant de 
I r . iJi". Mais, ces réserves faites, il n'en reste pas moins que la vie 
lie Houx est 011 chapitre intéressant de l'histoire du commerce au 
— r siècle, et qu'on y trouvera sur le fimeste résultat des mesures 
ùlbilives à l'égard des échanges (p. 59, 119, etc.), comme sur 
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l'effort des corsaires français pendanl la guerre de Sept ans (p. ÎIT 
uL suiv.l, des renseigneraeiils curieux et souvent précis. 

H, l'abbé J. LonriiA^ a donné, dans ses Voyages des astronomi 
français à ta recherche de ta fitjure de la terre et de ses dimensioiu 
ILillé, Descléc, Do Brouwer otC", in-S"), un résumé bien faildo l'his- 
loire de la mesure du méridien par les savants de notre pays. C'est 
aux relations de Picard, de Maupertuis, de La Caille, de La Gonds- 
mine, de Delambre, de Méchain, d'Arago, de Biol el du général Per- 
rier qu'il a emprunté les ôiomcnts de son travail, mais il a su grouper 
les eitrails nombreux qu'il en a faits avec beaucoup de clarté el d'agré- 
ment. S'il avait apporté plus de soin dans la transcription des noms 
propres (Bergopson, p. 17. — Castillon, p. Gaatellon, p. 158, ett-), 
et s'il n'attribuait pas à la Révolution tout entière un mot el UM 
opinion qui ne sont que de Marat (p. 145), on ne pourrait que recom- 
mander ce livre comme un bon essai de vulgarisation de l'hisbùredes 
sciences. 

M. Alexis FiiTRE étudie depuis longtemps l'histoire de nos ét^lis- 
semenls dans l'Extrême-Orient. La preraiiire partie de son travsî), 
le» Origines de l'empire français en Indo-Chine, parail dans la Keeiu 
de géographie. Il en donne en volume la seconde partie sous le lilK 
de : les Français en Cochinrhine au XVlll' siècle; Mgr Pignem 
de Béhaine, évfque d'Adran (ChitUamel, in-8"). C'est une bien 
curieuse figure que celle de ce prélat. Né à Origny-en-Thierracbe 
le 2 novembre i7H, il entra dans les missions étrangères et s'em- 
barqua à Lorient contre la volonlé de ses parents en novembre <76î, 
Arrivé h Macao, il se décida à évangéliser la Cochinchine où il devioL 
rapidement le coadjuteur Je Mgr PIguel, auquel il succéda en 1T7I 
comme vicaire apostolique avec le titre d'évéque d'Adran. Ce (Ut 
vers 1773 qu'il conçut le projet d'affermir et de développer le chris- 
tianisme en Indo-Chine en soutenant contre les Tay-Son le petit-Db 
de Vo-Vuong, descendant Je la dynastie légitime des Nguycn. Dans 
la pensée de l'émincnt évêque, la politique devait servira la religion; 
l'une et l'autre aux intérêts de ta France. Forcé de reculer devant 
l'insurrection, le roi, conseillé par Pigneau de Betaaine, se décidai 
demander secours à Louis XVI. L'évèque d'Adran avec le (Ils da 
monarque cochinchinois partirent pour l'aris, où ils arrivèrent en 
février 1 7ti7. Malgré la détresse linanciëre el les intrigues de cour, 
ils oblinrenl la signature du traité du 27 novembre 1787 et repar- 
tirent un mois après. Mais, après avoir signé le traité, le roi de France 
el Montmorin hésitèrent à l'accomplir ; ils laissèrent toute liberté de 
l'exécuter à Conway, qui commandait nos établissements dans la mef 
des Indes, et celui-ci ahauJonna l'évéque d'Adran. Ce dernier ne =« 
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découra;^ pas; avec l'aide d'un petit groupe de Français courageux, 
Olivier do Pujmanel, Dayot', etc., il réorganisa l'armée ellegouver- 
nemenl cocttinchinois, et quand il mouruL, le 9 octobre 1799, au siège 
de Quinhon, la partie était gagnée contre les Tay-Son. M. Faure a 
raconté cette vie avec beaucoup de soin et dans un légitime senti- 
ment d'admiration pour révêriiie d'Adrau, mais son livre eût gagné 
à être allégé du grand nombre de documents in eilenso qui ïJour- 
disaent le récit. De plus, il eût peut-être été moins sévère pour 
Louis XVI et Monlmorins'il avait considéré la gravité des difficultés 
intérieures et extérieures dans lesquelles ils se débattaient à la veille 
de la Révolution. Telle qu'elle est, son œuvre n'en reste pas moins 
intéressante^ elle contribuera à Taire connaître le grand évéque 
d'Adran; elle montrera ce que peuvent produire, malgré les obstacles, 
la ferme volonté d'un homme et le dévouement à une cause. 

ilisToiBE LiTTéiiiiiiE. — M. l'abbé Lacroix a écrit sa thèse latine 
sur le traité de Lamothe Le Vayer, l'Institution du Dauphin, Quid 
de ifutituendo principe sensuerit Vayeritts (Letouzey et Ané, in-K"). 
Après avoir résumé la vie et l'ouvrage de son auteur pour lequel il 
efil peut-être trop sévère, M. l'abbé Lacroix le compare aux écrivains 
dQ môme genre. Ses lectures, qu'il nous permette de le lui dire, n'ont 
pas été assez étendues. Il aurait dit étudier plus à fond toutes les 
écoles d'éducateura de princes qui ont fleuri au ivrelau ivii' siècle, 
et qui, on peut le dire, reconnaissentpour maître et pour inspirateur 
Machiavel. Le livre si curieux de Ferrari sur l'Histoire de la raison 
d'État lui eût fourni a cet égard d'utiles indications. Mais sa compa- 
raison de l'œuvre de Le Vayer avec le testament politique de Riche- 
lieu est inléressante et les conclusions en sont curieuses. En somme, 
cette thèse latine, développée et remaniée, pourrait faire en français 
un très bon livre. L. F. 

Le volume de M. Arvède BiBi\E sur Bernardin de Sainl-Pierre est 
un des meilleurs qui aient paru dans la Collection des Grands écri- 
vains français (Hachette]. 11 est écrit de la plume la plus alerte et la 
plus spirituelle , avec une connaissance très précise des moindres 
détails de la vie el des œuvres de Bernardin, et avec une grande habi- 
leté critique à dégager la vérité des récits trop complaisants de M°" de 
Saint-Pierre et d'Aimé Martin. La tournure d'esprit ironique habi- 
tnelle à M. A . Barine a trouvé ample matière à s'exercer à l'occasion 
de ce naïf aventurier, fondateur de colonies el législateur du pays 
d'Utopie, de ce philanthrope hante du délire de la persécution, de cet 
bomme fier obligé de vivre de sollicitalions et d'aum&nes, de ce Don 

I . On retrouvera les noms île la pliiparl d'enire eu» aui pîiccs juslilïcatire». 
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Quichotte des causes finales, qui a failli ridiculiser à jamais sa Dul- 
cinée la Providence par la manière dont il Ta défendue. M. A. Bariu 
n^a dissimulé ni les défauts de caractère de Bernardin ni les lacunes de 
son esprit ; mais sa sévérité ne fait que donner plus d'autorité à rhom- 
mage quUl rend au génie descriptif de Tauteur du Voyage à rilenie- 
France, des Études de la Nature, de Paul et Virginie. Il a remarqué 
avec raison que Ton a dépouillé Bernardin d*une partie de la gk^ 
qui lui revient en faveur de J.-J. Rousseau et que Chateaubriand et 
Lamartine lui doivent beaucoup. On pourraitjoindreàcesdeuxnoms 
d^autres encore, sans compter celui de G. Sand. La description pit- 
toresque date vraiment de B. de Saint-Pierre. Celle de Rousseau 
reste générale et littéraire. Bernardin le premier a donné à sa descrip- 
tion la précision technique tout en lui conservant un tour poétique. 
Il est réaliste et peintre. Pierre Loti est de sa descendance. 

Le volume de M. d'Hiussoxvtlle sur M"^^ de la Fayette (Hachette, 
Coll. des grands écrivains) ne renferme pas seulement une biographie 
attachante d*une des femmes les plus séduisantes de notre siède et 
une appréciation fine et mesurée de ses œuvres ; elle apporte à l'his- 
toire littéraire de véritables révélations. C'en est une et noa des 
moins piquantes que de nous apprendre que M. de la Fayette a sur- 
vécu de trois ans à La Rochefoucauld, et que M*"* de la Fayette n'a 
jamais été une jeune veuve; c'en est une aussi que les fragments de 
correspondance qui ont permis à M. d'Haussonville de donner un 
portrait si fidèle de M'"*' de la Fayette dans sa jeunesse et de retracer 
ses relations avec Ménage, Huet et Segrais; c'en est une enfin et la 
plus précieuse de toutes que ces pensées inscrites par M"* de la 
Fayette sur un exemplaire des Maximes et dignes d'un si redoutable 
voisinage. M. d'Hausson ville a analysé avec autant de délicatesse que 
de vérité la nature de lamitié ou plutôt de l'amour qui unissait La 
Rochefoucauld et M""' de la Fayette, et réfuté les conclusions exces- 
sives qu'on avait voulu tirer des lettres publiées par M. Perrero. Soo 
livre est instructif et il est charmant ; œ charme est fait de la modes- 
tie avec laquelle Fauteur présente ses découvertes, de la bonne grâce 
avec laquelle il réfute ceux qu'il contredit, de la justesse exquise et 
Tabsence de toute exagération avec lesquelles il juge un talent qui 
fut tout de mesure, de naturel, de finesse, de sentiment profond et 
contenu. 

La Collection des Classiques populaires édités par Lecène et Oudio 
s'est augmentée de trois volumes nouveaux : Dante, par E. Rod; 
Ronsard, par G. Bizos ; Saint-Simon, par J. de Ciozils. On sait le 
plan excellent de ces volumes qui joignent à une étude biographique 
une analyse entremêlée de citations des œuvres les plus importantes 



nuifCE. 3T5 

l^ln écrivain. Cetle forme est la seule sous laquelle on {lui^se espo- 
nr donner à la m^oriLé des jeunes garçons une idée un peu com- 
||rtèl« des principaux auteurs français ou étrangers ; et ils apprendronl 
linsi bien mieux à les eonnailre qu'en lisant les critiques litléraires 
les plus développées ou les plus délicates. Celles-ci Tiendront a leur 
heure quand l'esprit et le goût seront plus formés et que l'on aura 
tn les œuvres elles-mêmes. Le livre de M. Rod donne une analyse 
Idèle, complète ei émue de la Divine Comédie, et il fournira à d'autres 
Qu'aux écoliers l'occasion de faire connaissance avec l'ensemble de ce 
poème incomparable où survit l'âme même du moyen âge. H. do 
Crozals a très tiabilcment mêlé à la vie de Saint-Simon les passages 
les plus saillants des Mémoires, et, s'il n'a pu se défendre d'un peu de 
partialité pour son héros, nous le lui pardonnons volontiers. Ron- 
lard était plus diflicile à rendre attrayant, car il y a chez lui bien du 
^ras et de la monotonie. M. Bizos a su cependant faire ressortir les 
|6téa tnléressanls de son œuvre. Nous voudrions que chacun des 
niumes de cette excellente collection nous donnât en une page pour 
dwque auteur une courte bibliographie, contenant Tindicalion de la 
Bcîlleure édition et de la plus facile à se procurer, de la meilleure 
Induction s'il s'agit d'écrivains non français, enfln des principales 
ItadDs et critiques littéraires dont ses œuvres ont été Fobjet. 

C'est avec luii^ vive satisfaction que nous voyons, grâce a la maison 
Mon, la charmante Bibiiothégue ehéririenne reprendre ses publica- 
Bons. Elfe a fait paraître coup sur coup les tomes VIII et X de l'édi- 
tion de Branthôme, commencée autrefois par Mérimée, continuée 
aujourd'hui par M. L. Licodh. Le tome VllI comprend le discours 
sur les duels et le tome X les sept premiers discours du Recueil des 
dames. M. pErri de JoLLEVfLLBa publié les Tragédies de HotichreUien 
avec une notice où il incline à penser, contrairement à M. Funck- 
Brenlano, que le poète fut protestant. M. Pici. Com^ nous donne 
toute la partie inédite des Rapports du lieutenant de police René 
d'Argenson, avec une excellente préface sur le rôle de la police et sur 
les lettres de cachet à la tin du règne de Louis \IV. M. A. CaE^EViÈim 
sesl fait l'excellent éditeur des Œuvre» poétiques de Bertaul. Enfin, 
H. MoiTKL a eu la bonne fortune de mettre la main sur le manuscrit 
autographe du Neaev de Rameau ; et il nous en offre pour la première 
fois le texte certain. .M. Thoiji*-i y a joint une vie de J.-F. Rameau 
très utile pour goûter pleinement la géniale fantaisie de Diderot. 

G. M. 

HisTOiiE ^TRANiiÈu. — L'élude deM. Alfred i>t9,nutASMi les Droiu 
de Charles-Quint nu duché de Bourgogne forme le 3* fascicule d'un 
recueil de travaux puhlié par les membres de la Conférence d'histoire 
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de rUniversité de Louvain sous la direction de M. le professeur 
Gh. Moeller (Louvain et Paris, 4890, in-S""). La question dont H. de 
Ridder a essayé de donner la solution a été débattue depuis le jour, 
on peut le dire, où elle fut posée par la mort sans enfants mâles de 
Charles le Téméraire. Pour M. de Ridder, cette situation ne changeait 
rien à la situation du duché de Bourgogne; il revenait légitimement 
à Marie de Bourgogne, la fille du Téméraire, d'où il suit que 
(( Charles-Quint, en revendiquant la Bourgogne, ne faisait que récla- 
mer un bien injustement enlevé à son aïeul et sur lequel il avait des 
droits incontestables. » Ces droits ne me paraissent pas si incontes- 
tables qu'à Tauteur, qui a d'ailleurs soutenu très habilement une 
thèse quil étudie en juriste plutôt qu'en historien. Sans entrer, en 
effet, dans les discussions très obscures, très subtiles de droit féodal, 
et de droit féodal international, que soulèvent les différentes préten- 
tions au duché de Bourgogne, il est d'abord permis de penser qu'on 
ne peut porter un jugement impartial sur la conduite des partis en 
envisageant leurs prétentions au seul point de vue du droit pur; il 
faut, de toute nécessité, tenir compte des conditions historiques dans 
lesquelles se sont trouvés les prétendants et, en particulier, de la 
situation particulière faite à la France et à ses rois par le développe- 
ment colossal de la maison d'Autriche, développement dangereux, 
non seulement par la puissance qu'il mettait aux mains de Charles- 
Quint, mais encore par la situation géographique de ses possessions 
enserrant la France entre elles. Nos rois pouvaient très bien croire à 
la légitimité de leurs prétentions, très justiflables en elles-mêmes, et 
dans ces conditions la raison d'État, cette raison d'État supérieure 
qui s'impose quand il s'agit pour un pays d'être ou de ne pas être, 
devait fatalement faire pencher la balance contrairement aux droits 
discutables de Charles-Quint. Us sont discutables en effet, même en 
admettant avec M. de Ridder que l'acte de Jean II concédant le duché 
à Philippe le Hardi ne contient rien de contraire aux prétentions de 
Marie de Bourgogne, et ils le sont pour deux raisons : la première, 
c'est qu'à Madrid Charles-Quint ne demandait pas simplement à ren- 
trer dans la jouissance d'un fief expressément réuni à la couronne; 
il demandait la cession pure et simple en toute souveraineté d'une 
province de France; il prétendait en somme appliquer le droit privé 
en matière politique, il suivait une conduite que M. de Ridder n'hési- 
terait certes pas à blâmer, celle que suivit plus tard Louis XIV dans 
l'affaire de la Dévolution. La seconde, c'est qu'il ne faut pas oublier 
que les ducs de Bourgogne, dont Charles-Quint se disait rhérilier, 
avaient été depuis plusieurs générations les ennemis implacables de 
leurs suzerains, ce qui était une singulière manière de comprendre 
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les devoirs imposés au vassal par le droit Téodal, ce même droit féo- 
dal si souvent invoqué par M. de Ridder, qui oublie trop qu'il permet- 
tait, ordonnait même la conJIscation par le suzerain outragé des 
fiefs du vassal infidèle, et Ton sait si les ducs de Bourgogne se mirent 
souvent dans ce cas. 

Les Deux gentilshommes poèten de (a cour de Henry F/// que nous 
présente M. Edmond Bapst dans un livre très étudié [Pion, in-S"), où la 
connaissance approfondie des documenLs s'unit à un talent d'exposi- 
tion un peu froid, mais clair et précis, sont Georges Bolejn, vicomte 
de Rochford, et Henry Howard, comte de Surrey. Le premier était le 
frère des deux sœurs Mary et Anne Boleyn, qui toutes deux furent 
successivement aimées de Henry VIII el dont la seconde fut la cause 
occaaionnelleduschisme d'Angleterre. Le second était lecousin germain 
de ces deux favorites, comme ilTélail aussi de Catherine Howard, qui 
succéda à Anne de Clèves sur le trône de Henry VHL Tous deux 
élaienl bien de leur temps et de leur pajs; menant de front les plai- 
sirs et les affaires avec la brulalilé tapageuse qui caractérise l'Angle- 
terre du xvr siècle, ils eurent la même vie agitée el la même fin 
tragique. Mais Rochford est plutôt un diplomate, Surrey plutôt un 
soldat. Avec un orgueil plus violent, mais avec une moins âpre ambi- 
tion que le premier, le dernier est en somme le plus sympathique 
des deux, el la poâtérité gardera un peu pour lui les senlimenls de la 
populace de Londres, qui trouvait en le voyant conduire à la Tour que 
c'était pitié d'y mettre un aussi beau cavalier (p. 352). Leurs figures 
revivent dans le livre de M. E. Bapsl, tracées d'un dessin un peu 
maigre, mais net, comme y revit aussi leur oncle et père, le duc de 
Norfolk, ce modèle de courtisan prêt â toutes les besognes pour désar- 
mer les soupçons, mais qui cependant ne sauva sa tête que grâce à 
la mort de Henry Vlll ; comme y revit surtout ce prince, qui porta 
la casuistique dans la débauche, l'humour dans ta cruauté et retrouva 
des forces à son lit de mort pour envoyer Surrey à l'échafaud; poli- 
tique avisé et profondément anglais avec cela et dont le régne fut en 
somme profitable à son pays. Si M. Bapst avait fait saillir ces per- 
sonnages sur le fond vivant et coloré de la cour de Londres à cette 
époque, son travail serait excellent ; il n'en reste pas moins un livre 
des plus méritoires, un de ceux qu'il faudra consulter sur l'Angleterre 
au xvr siècle'. 

t. M. Bapsl aurait pu rappeler à propos des vers de Rocbrord, cités p. 144, 
te fameui sonnet de Ronsard: < Quand vous serez bien vieille..., etc., u qui #a est 
la reproduction presque eiacte. Le poâte français n'surait-il pas manu les vers 
de Rocbford lors de son voyage en ÉcosseV Les deux poètes se sout-ils souve- 
nu* de la Vlll* Élégie de Tibulle (lir. 1) ou n'y D-t-il la qu'une rencontre for- 
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Le volume de M. le baron Alphonse db Ruble, sur la Première 
jeunesse de Marie Siuart (Paris, Emile Paul, Huard et Guillemin, 
^1894, in-8°), dépasse un peu les promesses de son titre puisqu'3 
mène cette princesse jusqu'à son veuvage et son retour en Ecosse. 
Ce n'est pas nous qui nous en plaindrons. M. de Ruble connaît bien 
le xYi« siècle et il a su tirer des comptes et d'autres pièces inédites les 
éléments d'un intéressant tableau de la vie de cour sous Henri II et 
son successeur, tableau dont la lecture eût été plus agréable &xm 
si l'auteur, dominant mieux son sujet, n'eût pas inséré tels qods 
dans son texte de trop nombreux fragments de documents qui se 
retrouvent en entier aux pièces justificatives. On ne peut guère dod 
plus admettre que Rabelais, « en nous racontant une journée du jeune 
Gargantua, nous fait connaître le règlement de vie d'un prinee > 
(p. 407). La réalité pouvait ressembler par certains côtés au roman; 
elle devait peu s'en rapprocher dans l'ensemble, surtout à la cour 
italianisée des Valois. Les superstitions, les futilités, la débauche 
précoce tenaient dans l'éducation des princes du xvi* siècle une place 
qu'elles n'ont pas dans les plans si rationnels, si humains du grand 
penseur. Ni le sens politique, ni la largeur tolérante de l'esprit, ni la 
profonde honnêteté de l'âme ne manquent au héros rêvé par Rabelais; 
il n'en est pas ainsi de la plupart des princes de son temps. Marie 
Stuart, en particulier, a été presque aussi dépourvue de sens nioral 
que de sens politique, et elle a besoin des qualités qu'elle montra en 
prison et surTéchafaud pour protéger sa mémoire. M. de Ruble a été 
trop indulgent pour elle ou plutôt les documents trop rares et trop 
vagues ne lui ont pas permis de retrouver dans l'enfant et la jeune 
femme les origines de la maîtresse du meurtrier de Damley. Sous 
ces réserves, on trouvera dans son dernier livre les consciencieuses 
recherches auxquelles il nous a habitués, des détails très curieux sur 
les premières années, non seulement de la reine d'Ecosse, mais de 
tous les enfants de Henri II et de Catherine de Médicis. 

L'étude de M. Charles Quesnel sur /c Cardincd Frédéric Barrmée 
(Lille, Desclée, de Brouwer et C', in-8*) est un ouvrage posthume 
publié par un ami de l'auteur, Alexandre Piedagnel, qui se plaît à 
espérer « qu'il obtiendra un succès prompt et durable auprès des 
érudits de bon aloi. » On ne peut dans ces conditions juger avec 
sévérité un livre que son auteur aurait peut-être amélioré. Tel 
qu'il est, composé sans critique et manquant de références, il oe 
rachète pas la pauvreté du fonds par la valeur de la forme. Les 

tuile? C'est un petit problème littéraire intéressant à élucider pour oo lettré 
comme M. Bapst. 
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archives italiennes et les travaux de l'érudition contemporaine, qu'il 
semble que M. Queanel ait pou connus, devraient Tournir des rensei- 
gaements plus abondants et plus précis sur l'Ambrosienneetsur son 
fondateur. Les chapitres v et vi, qui sont consacrés à l'a célèbre biblio- 
thèque et à rAcadémio des beaus-arls, sont cependant les plus inté- 
ressants du livre. Il faut signaler aussi la courte étude sur le petit 
traité de Frédéric Borromée : De la faveur des princes (p. 123), sorte 
de réfulation du livre de Gasliglione et de tous les ouvrages similaires, 
si nombreux à l'époque. L. Farges. 

Le problème de la formation de la puissance prussienne n'est pas 
seulement d'un intérêt presque personnel pour tous les Français -, il 
o0re encore ceci de particulièrementattiranl, qu'appartenant par tous 
sesélcmenls à l'histoire tout à fait moderne, on peut espérer le péné- 
trer d'une manière complète et par suite le résoudre. Ce n'est pas 
cependant qu'il n'ofTre d'assez sérieuses difficultés-, la principale 
consisle a déterminer la part qui revient à cliacun des souverains ou 
des ministres prussiens et celle qui revient aux iniluences étrangères 
dans ta constitution sociale, polilique, administrative et militaire de 
la Prusse acluelle. Quelques-uns ont cru qu'elle avait déjà reç.u de 
Frédéric- Guillaume 1" et de Frédéric 11 une forme irrévocable; 
d'autres ont fait du ministère de Stcin l'époque décisive dans l'orga- 
nisation intérieure de TËlat prussien. Les historiens allemands ont 
prétendu que la Prusse avait accompli par elle-même, en partie 
au XVIII' siècle, en partie au xix", et sans secousses ni bouleverse- 
ments, les cbangemenls sociaux que la Révolution a réalisés en France 
par des moyens violents et en accumulant les ruines; d'autres ont 
fait remonter soit à Napoléon, soit à l'influence des idées françaises 
le principal mérite dans cette rénovalion. M. Godefroy Civtiunic a 
trouvé que ces questions méritaient un examen approfondi, et que 
cet examen était aujourd'hui rendu possible, grâce aux nombreux 
documents et ouvrages publiés en Allemagne sur la période de l'bis- 
loi re prussienne qui s'étend del763àlSI5. — Il nous donne aujour- 
d'hui un premier volume comme résultat de ses recherches, intitulé : 
ta Formafion de (a Prusse contemporaine. Les origines. Le minis- 
tère de Stein (Hacbette). 

L'œuvre de M. Cavaignac est remarquable. Elle repose sur une 
connaissance étendue et profonde des documents et de toute la litté- 
rature du sujet; elle témoigne de plus d'un esprit vigoureux, qui 
penae et qui sait tirer des idées générales personnelles de la masse 
des petits faits. Ce n'est pas à dire qu'il ait toujours su se mouvoir 
à l'aise dans cette masse de petits faits, et l'on ne s'étonnera pas qu'il 
y ait en plus d'un endroit de ce volume de 300 pages dos obscurités 
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et même des contradictions, au moins apparentes \ Ces obscurités 
et ces apparentes contradictions viennent de l'impartialité même que 
M. Cavaignac a apportée à ses recherches, de ses efforts pour mettre 
en lumière tous les côtés de la vérité^ pour rendre justice aux souve- 
rains prussiens et à Slein, tout en montrant combien leurs effbrts ont 
été incomplets et à quelques égards impuissants jusqu'au jour où les 
leçons du malheur sont venues imposer à la Prusse des réformes tou- 
jours différées. Il a cherché à faire comprendre comment la Prusse a 
pu devenir en Allemagne le type du pays monarchique, le reAigede 
l'idée d'État et de l'idée nationale, le centre du mouvement intellec- 
tuel sans que pourtant TÉtat fût arrivé à se constituer sur des bases 
normales et solides ni à se dégager des traditions du moyeu âge, 
malgré la décadence qui a frappé à la fin du xviii* siècle toutes ses 
institutions et malgré la culture tout à fait rudimenlaire de la masse 
de sa population. 

L'idée principale du livre de M. Cavaignac, celle qui eu bit la 
valeur et qu'il me parait avoir fortement établie, est celle-ci : malgré 
les efforts énergiques par lesquels le Grand Électeur réussit à imposer 
son pouvoir monarchique à l'oligarchie aristocratique des diverses 
provinces, et à donner une certaine unité à un État purement féodal; 
malgré rétablissement sous Frédéric-Guillaume P' et Frédéric H 
d'une véritable administration monarchique centralisée, et la consti- 
tution d'un État bureaucratique et militaire par Torganisation des 
cercles et fannihilation des États provinciaux, une chose s'opposaità 
la transformation de la Prusse en État moderne : c'était l'organisation 
sociale d'un pays où la bourgeoisie n'existait pas, où l'indépendance 
municipale était nulle et où les classes rurales, dépourvues de toute 
espèce de droit, étaient soumises à un véritable esclavage, attachées 
à la glèbe sans être assurées de conserver héréditairement les mêmes 
tenures et les mêmes redevances. De là, en dépit des réformes 
administratives, en dépit des mesures prises au xvui* siècle pour 
assurer l'hérédité des tenures sur le domaine royal et pour maintenir 
dans les domaines seigneuriaux l'équilibre entre les terres des tenan- 
ciers et celles des propriétaires, une prépondérance de l'oligarchie 
rurale qui rendait toujours menaçante une réaction aristocratique, et 
précaire l'organisation monarchique. En effet, la réaction aristocra- 
tique se produisit à la fin du règne de Frédéric II et sous lerègnede 



1. p. 103, ff Frédéric II... n'a fait quoi que ce fût pour la culture intellec* 
tuelle de la Prusse, d — P. 179, « Frédéric II a encouragé les tendanoei aoo* 
Telles {YAufkLvrung) par tous les moyens dont il disposait. Berlin était dereu 
le centre du mouTcment intellectuel de l'Allemagoe. t 
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lérîc-Guitlaume 11. HeureusemenL pour la Prusse, les idées de U 
Révolutioa française firent naître un courant puissant d'idées d'éman- 
tùpalion sociale; et, de 179il à 1806, la réforme du servage fut 
presque réalisée sur le domaine rojal el tentée, mais sans succès, sur 
les domaines seigneuriaux, G'est alors, sous la pression des vicloires 
de Napoléon, que la direction des all^ires passa aux hommes qui 
représentaient les idées nouvelles : Hardenberg, Slein, Scharnhorst ; 
et que pendant uneannéeStein, à la télé du ministère prussien, pour- 
suivit la triple réforme agraire, mitilaire ut administralive. 

M. Cavaignac a consacré les chapitres xii à ivi de son ouvrais à 
l'œuvre de Stein, et par une analyse pénétrante et rigoureuse, tout 
en rendant un complet hommage au caractère de Stein, il a montré 
ce que celte œuvre eut d'incomplet et d'insufQsant; ce que ses idées 
mêmes avaient de flottant. Stein était encore imbu sur quelques points 
de préjugés aristocratiques ; il redoutait ce qui pouvait paraître une 
imitation de la France et rêvait une décentralisation administrative 
unie à un système de représentalion provinciale el nationale inspiré 
de l'Angleterre. 11 a bénéilcié d'idées plus radicales que les siennes 
et directement inspirées par la Révolution française, idées émises par 
SchiBn et Hardenberg et en partie réalisées par celui-ci, — Au point 
de vue agraire, Stein a achevé la transformation des serfij du domaine 
en propriétaires; il a proclamé la liberté de tous les serfs, mais sans 
assurer leur condition ni fixer le cadastre; aupoinl de vue militaire, 
il a ouvert théoriquement le corps d'officiers à toul«s les classes, il a 
supprimé les mercenaires, mais n'a pas réussi à former une armée 
nationale. C'est la nécessité d'avoir des contingents peu nombreux 
qui a obligé la Prusse à établir le service presque universel et très 
court et lui a indiqué la voie où Scharnhorsl devait trouver les for- 
mules nouvelles de son organisation raifilaire. Les projets d'admi- 
Distration générale, de représentalion nationale n'aboutirent qu'a peu 
de choses; sur un seul point, Slein fut un novateur heureux et hardi : 
il dota les villes d'une partie de la Prusse d'une large autonomie 
municipale. Il est vrai que depuis lors tous les efTorts du gouverne- 
ment prussien ont tendu à restreindre cctlc autonomie. 

Cette courte analyse aura sufll à mettre en lumière ce qu'il y a 
d'essentiel dans le livre de M. Gavaignac : la Prusse avait en elle des 
germes de vie el d'avenir, et ses souverains du ivii' et du ivnr siècle 
avaient vu avec netteté dans quel sens devait se développer l'orga- 
nisation politique du pays; mais ces germes étaient stérilisés, ces 
elTorla frappés d'impuissance par le maintien d'un élat social pure- 
ment oligarchique. De là la décadence profonde de la Prusse à la fia 
du XTUi* siècle; l'oligarchie ayant repris son asceudant et l'armée 
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n'étant plus qu'une machine sans âme, le gouvernement monarehiqoe 
lui-même étant réduit à la forme mesquine et impuissante du gou- 
vernement de cabinet de Frédéric-Guillaume II et Frédéric-Guil- 
laume III. Il fallut le grand ébranlement de la Révolution pour mettre 
en liberté et vivifîer les germes d'avenir qui étaient dans TÉtat prus- 
sien. Stein a collaboré à ce résultat, mais ni ses vues n'ont été aussi 
nettes ni son intervention aussi efBcace qu on Ta dit. L'œuvre se 
serait faite sans lui ; même ce qu'il a rêvé reste encore bien en arrière 
de ce que la France a accompli. 

Cette vue de Thistoire de Prusse de 4640 à 4808 est profonde, 
originale, et, somme toute, vraie. Il est permis toutefois de se deman- 
der si elle fait bien équitablement les parts, si en particulier elle rend 
tout à fait justice à Stein. Reprocher à la Prusse de n'avoir pas créé 
d'un coup un étal social semblable à celui de la France en 4 789, c'est 
oublier que l'état social de la Prusse en 4789 était celui de la Fraoœ 
du xiii« siècle; et qu'il est déjà bien étonnant qu'elle ait en moins 
d'un siècle, de Frédéric II à Frédéric-Guillaume UI, réalisé ce que la 
France a fait en cinq siècles. Si la transformation a été moins radi- 
cale, si les réformateurs ont tâtonné et hésité avant de détruire le 
régime oligarchique et patrimonial, ont-ils eu tort? N'ont-îlspis 
senti qu'il y avait là une force à utiliser, et la puissance de la Prusse 
au iix"* siècle ne vient-elle pas précisément de ce que son adminis- 
tration et surtout son armée ont proûté des vieux cadres féodaux et 
surtout du maintien des traditions aristocratiques? Stein avait41 tort 
de ne pas vouloir du nivellement radjcal, de la centralisation écra- 
sante et de la logique excessive de l'organisation française? N'avait-il 
pas raison de vouloir laisser une place à l'initiative individuelle,! 
rautonomie municipale, même aux traditions aristocratiques? S'il 
n\i pas fait autant qu'on Timagine quelquefois, n'a-t-il pas pourtant 
accompli une œuvre importante dans son court ministère d'une année? 
N'est-ce pas beaucoup d'avoir proclamé l'abolition du servage, ié 
principe de Tarmée nationale, celui d'une représentation nationale; 
d'avoir donné la liberté aux villes et mis le gouvernement ministériel 
à la place du gouvernement de cabinet? Sans doute, Schœn, le phi- 
losophe humanitaire, Hardenberg^ idéologue et bel esprit, parlent et 
iH^rivent plus clairement que Stein et sont plus intelligibles pour 
nous; mais Stein, grand propriétaire, fonctionnaire dévoué à son 
métier, à son roi et à sa patrie, aussi respectueux dès traditions 
qu'amoureux des réformes ; politique réaliste et pratique, ne repré- 
sente-t-il pas bien mieux l'esprit qui a fait la Prusse et rAllemagoe 
d'aujourd'hui, et n'est-ce pas avec raison quMl incarne aux yeux des 
Allemands des réformes qu'il n'a pas toutes accomplies, qu'il n'a pas 
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même toutes voulues, mais qui étaient conformes à sou âme et à 
son génie ? 

M"" Michelet, api"és nous avoir donné le Journal de jeunesse de 
HiCBBLET, ces pages si sincères, si fraîches et si profondes, qui 
donnent la clef do l'œuvre entière du maître, et qui, écrites sans 
aucune idée de publicité, se trouvent être un de ses plus beaux livres, 
a voulu nous faire connaître d'autres notes personnelles, moins 
înlimes sans doute, mais où l'on saisit aussi sa pensée sous sa forme 
première, son esprit dans sa Heur. Ce sont ses notes de voyage. Elle 
nous promet pour plus tard les voyages en Angleterre, dans les 
'.Flandres, la Lombaivlie. Elle nous donne aujourd'hui le voyage a 
Som«, que fit Michelet pendant l'hiver de 1830 (Kiammarion). 11 était 
alors professeur de M'" de berrj, âgée de dix ans, enfant d'une 
précocité extraordinaire, comme le prouvent les lettres que cite 
H"' Michelet dans sa préface, et de qui son maître conserva jusqu'à sa 
mort un souvenir attendri. Pour elle, il prenait des notes où ses sou- 
-venirs de l'antiquité se mêlaient aux impi'essions reçues de la nature 
'6t des monuments, souvenirs d'autant plus vivants, impressions d'au- 
tant plus fortes qu'il était en pleine composition de son Histoire 
romaine, destinée à paraître en 1S31. Les lettres adressées à M"° de 
Berry n'ont pas été conservées, mais oous avons les noies, ce qui 
vaut peut-être mieux. Elles sont courtes, 300 pages à peine, mats 
combien pleines de choses! Jamais la puissance d'expression et d'évo- 
cation du grand magicien, du résutreclionnisfe, nes'est mieux mani- 
festée que dans ce journal de voyage écrit sans préoccupation de 
littérature ni de publicité. Le style a déjà le relief, l'imprévu, la con- 
cision pittoresque des œuvres de la maturité ; on y trouve déjà ces 
cadences originales qui modèlent d'une façon si surprenante le mou- 
vement de la phrase sur celui de la pensée'. La Kome papale de 4 S30 
apparaît dans ces pages en traits inoubliables, enfouie sous la pous- 
siëre accumulée des siècles, que la pioche des archéologues n'a pas 
encore soulevée, entourée et envahie par les déserts fiévreux des 



1. Nous regrettons un peu que U» Hicbelet ail cru devoir nous douner eu 
qaetques eodroiU ta pensée ite Micbelet, non plus dans son premier jel, mais 
telle qu'il l'a remaniée dans le va\uratde\a ReiMistance. Les plus belles pages do 
livre Boni priées bu cbapilre de ta Henaissance sur Micbel-Ange. Cela a plusieurs 
incoiiTénieats : d'abord de nous priver de ta cumparaisao si inléressante que 
noBS pourrions faire entre le germe premier d'une idée et son entier dévelop- 
pement, puis de nous faire relire en deux livres difTérenls lea mêmes pages, ce 
qni ■ l'air d'une répétition; ealîn de frapper d'avance d'ineiaclilude cl d'incer- 
titude l'emploi que nous pouvons faire pour juger l'bonime et l'écrivain d'ui 
écrit que nons ne possédous pas sous une Tonne sans retoacbes. 
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Maremmes, dormant d'un lourd sommeil entrecoupé par les visions 
de gloire de son passé, avec son Collsée revêtu de verdure et de mousse, 
son Forum où les monuments antiques sont plus d'à moitié engloutis 
dans les herbages du Campo-Vaccino, ses Catacombes qu'on derine 
plus qu'on ne les connaît encore. Aucun livre, aucun tableau ne vous 
fera sentir au même point la poésie de cette ville incomparable, 
aujourd'hui à jamais disparue, qui conservait dans le sanctuaire de 
sa solitude et de ses ruines l'âme des deux choses les plus gran- 
dioses qu ail vues le monde : l'Empire et l'Église. Vous retrouvez 
cette âme dans ce livre : toute la philosophie de l'histoire de Rome, 
tuée par l'esclavage et pourtant léguant à Tavenir la notion du droit 
et de l'égalité des hommes, et celle de l'histoire de l'Italie du moyen 
âge, depuis les martyrs du Goiisée jusqu'aux splendeurs et aux 
désastres de la Renaissance. — A côté de Rome, nous trouvons dans 
ce livre des chapitres exquis sur les Alpes, Pise, Florence, Bologne. 
Un ardent amour de l'Italie circule à travers ces pages écrites au temps 
de la servitude. Puissent-elles contribuer à faire sentir à notre sœur 
d'au delà les Alpes combien elle fut aimée de nous, combien elle Test 
encore ! Tous nos enfants liront ce livre d'un grand ami de l'Italie, 
et nos professeurs y trouveront des chapitres entiers à lire et à com- 
menter avec leurs élèves pour leur faire comprendre le rôle et l'esprit 
de Rome dans l'antiquité et au moyen âge'. Ajoutons que le volume 

1. Qu'il me soit permis, à ce sujet, d'élever uue respecloease protestatkiB 
contre les plaintes exprimées par M"* Michelet dans sa préface aa snjet dn 
prétendu oubli dans lequel seraient tombées les cBovres de son mari, et doot 
elle rend l'Université responsable. Je oe crois pas qu'il y ait un seal profes* 
seur d'histoire qui ne s'en soit nourri et qui ne fasse un devoir i ses élèves 
de lire le Précis d'histoire moderne, l'Histoire romaine, Jeanne d'Arc et 
maint autre fragment de l'histoire de France. Les divers volumes d'extrtits 
publiés par les soins de M"" Michelet se trouvent dans toutes les bU^lio* 
thèques des lycées, et je pourrais citer des classes où les Extraits historiques 
recueillis et annotés par M. Seignobos servent de livres de lecture et de 0011^ 
mcntaire pour les conférences nouvellement instituées. M"» Michelet vondnit 
plus; elle voudrait que le Précis et les Abrégés de l'histoire de France fosseot 
adoptés et même imposés comme manuels dans les classes. Ce vœn est 
impossible à réaliser, non seulement parce que fort heureusement il oT 
a plus de livres imposés dans TUniversité, mais aussi parce que les livie» 
de Michelet ne se prêtent pas à ta fonction de manuels. Ce sont d'admirables 
livres de lecture; on y trouve l'âme des faits, mais personne n*aura lldèede 
s'en servir pour apprendre les faits eux-mêmes. Le Précis ne répond plus du 
tout aux exigences de notre enseignement historique. La moitié an moins de 
ce que nos professeurs de seconde et de rhétorique doivent enseigner à leors 
élèves ne s'y trouve pas. Dans ce Précis, 214 pages sont consacrées à la période 
qui s'étend de 1454 à 1610, 18 à l'époque de Louis XIII, 35, dont 18 pages de 
pure chronologie, au règne de Louis XIV, 38, dont 14 de chronokHpet '■^ 
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. termine par les admirables portraits des empereurs dont les lec- 
nrsde la Itevue ont eu jadis la primeur (II, 151)'. 
M. Meichtor de Vogui! el M. R. Millet sont tous deux de la famille 
B Micbelel; pour eux, l'histoire et la géographie ne sont pas des 
noms, de faits et de chiffres, mais des sources vives 
s et d'images. Comme lui, ils savent voir et fïiire voir les pays 
i les hommes ; comme lui, ils savent ressusciter les hommes du passé, 
îre surgir devant nos yeui les contrées les plus lointaines. Les Spec~ 
Klei contemporaine [X. Colin) de M. de Vogiié nous transportent 
1 Vatican, à Berlin, au lit de mort de l'empereur Guillaume 1", dans 
i sables duTurlLCStan, rendus par les Uusses à la vie civilisée, à 
I cour de Pétersbourg au moment où les bombes nihilistes tuent 
texandre II et les réformes constilulionnelles de Loris-Méiikof, enfin 
Q cœur du continent noir. L'imagination de poète et de prophète de 

M de Louis XV el de Louis XVI. Ces 83 dernières juges, siécourlées. odI èlè 
jées irec une hâte éTidenle. Lus Abrégés d'histoire de France ne peuvent pas 
otage «errir de manuels; d'abord parce que dans tes classes, ce n'est pas 
stnent l'tustoire de Fronce, mala aussi celle du l'Europe que l'un enseigne; 
itttite parce que les MU sont présentés d'une manière trop Incoroplèle, 
"Ichelet a fait l'histoire des boromes et celle des idées -, il n'a pas fait celle des 
Itltulions; or aujourd'hui nous donnons une très large place dans nos cours 
cette histoire des institutluns. De plus, à partir du xvi' siâcle, UJcbelet n'a 
0» vnuln écrire une histoire de France complète. Comme il nous l'a dit bien 
ment, U a voulu avant luui mettre en lumière certains points de Tue négli- 
b des autres historiens, et il a laisté de c6lé ce qui se troute partout. Hais 
ttt précisément ce qui se trouve partout que les enfants ont besoin d'ap- 
■ndre, et ils ne peuvent l'apprendre ni dons la grande histoire ni dans les 
rtgés de UJcbelel. Voili pourquoi les livres de Hichelel no peuvent pas deve- 
r de* livres de classe, sans que pour cela l'Université puisse être accusée 
Hre iolidéle i sa mission éducatrice, ni le gouveraemenl de la République 
)Hr« moins soucieux des intérêts de la France que celui de la Restauration. 
f ne suis pas suspect d'une admiration aveugle et servile pour les programmes 
tlrenilaires, ni disposé à approuver d'avance tout ce que fait l'administra- 
l'ioslniclion publique; cl d'autre part l'on sait le culte que J'ai |;iirdé 
ia mémoire de Hichelel et mon admimllûn pour les services rendus par 
* Michelet A la gloire de son muri; aussi ai-ja le droit de dire au nom de 
Joivenlté que si elle ne se sert pas des livres de Hichelet comme livres de 
MM, c'est qn'ils ne répondent pas aui besoins actuels de l'enseignement; 
^ i{ue d'autre part elle ; toit toujours les wuvres les plus propres i faire 
nprendre et aimer l'IiislAlre, à faire comprendre et aimer la France. Elle n'a 
m besoin qu'on l'invite à revenir k Michèle!, car elle ne l'a jamais délaissé. 
■ \. Une revue catholique, le Correspondant, a vu dans ce volume un ■ Hïcb&- 
t catholique et royaliste. > Rien n'est plus inexact. On est frappé au contraire, 
t le lisant, combien Michelet a peu changé avec les années. Uëme alors qu'il 
k croit encore catholique, il n'a guère qu'une vague religiosité chrétienne, et 
I papauté ne lui inspire ni sympalbie ni vénération; alors qu'il se croit roya- 
, il est avant tout patriote et libéral. 

Rsv. HiBTOK. XLVI, 2- FA8C. 25 
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M. de Vogiié l'eniratne parfois à grandir les évéuoiDenU ou tes 
hommes, à s'éprendre de r&ves donl la réalisalion parait douleiuei 
des esprits plus timides. 11 nous semble avoir ajouté à la ll^re, 
rcmarqaabled'ailleurs, et respectable, de Gulllaumel une auréole de 
majesté et de poésie qu'elle ne comporte pas ; ses espérance» pour la 
Franco africaine sont des nJves encore bien éloignés de nous; et l'un 
peut se demander si l'Égliso catholique a une vitalité assez proroode 
pour jouer le rôle social qu'il assigne. Mais, en ce temps d'inmr* 
el de bassesse lotellecluelte, on est heureux de voir qu'un grand 
écrivain à l'âme généreuse, enlhousiasle, à l'intelligence large, (nié- 
trante et hardie, a su conquérir l'admiration publi(|ue et eiEn» 
une action assez profonde pour être regardé comme un chefd'wote, 
je dirais presque un chef de secte s'il avait une doctrine assez pré- 
cise pour prétendre â former des disciples. Mais, si vague que w't 
son induence, elle est anoblissante, et chacune des œuvres de H. de 
Vogiié est une consolation et une cause d'espérance pour oeui ifue 
désole et indigne la déchéance morale de la France littéraire d'au- 
jourd'hui. 

M. R. Millel, qui avait déjà Ihit un voyage de découvertes duiili 
France proTinciale et y avait trouvé beaucoup de choses incouinies, 
vient de donner un des livres les plus substantiels et les plus bril- 
lants qu'on puisse lire dans ses Souvenirs des Batkatis : De SalonHfUt 
à Belgrade ri du Danube à t Adriatique (Hachette). C'est en pànlre 
et en historien qu'il nous parle de la péninsule des Balkans, où ils 
séjourné plusieurs années. Ses descriptions ne sont pas seuiecoNit 
étincelantes de couleur comme les cietsetles étoffes de l'Orient, eUu 
ont le mouvement de la vie, elles nous montrent, avec les pays el 1» 
costumes, les réalités de l'existence des populations qui l'babltait; 
elles nous donnent une idée claire et vivante de la situation ethoegn- 
phique et économique des pays orientaux. Le chapitre sur les idi- 
gions, lo plus remarquable du volume, est dans sa brièveté l'étude li 
plus complète qui existe sur cette question, la plus grave peulriin 
de toutes, pour l'avenir des nations ballianiques. Enfin, le dernier cb- 
pitre est une véritable philosophie de l'histoire de l'empire ottomsii' 
M. Millel allie l'esprit le plus judicieux et le plus souple à un gniul 
éclat d'imagination et de style; son livre, savaut et pittoresque <!■ 
fois, le met au rang de nos meilleurs écrivains. 

OoTtACKS D'EisEio^JiBrrr. — On peut déjà se faire une idèeneUî 
de ce que sera V Allas d'hiitùire et de géographie de M. Viiui ai u 
BucBs (tlolin) d'après les sept livraisons qui ont paru. Cet AM 
qui contiendra 137 cartes ut 2.18 carions, sera cerlaiiioaienl Tstlu 
le plus complet qui existe daus les mimes canditiotis île bouoeo^ 
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Aion et de bon marctaé. Le prix de Pallas complet sera de 30 francs, 
l Boit pour la typographie, soit pour la coloration, les cartes laisseat 
lea peu à désirer. Les teintes, très discrètes, sont aussi très nettes 
t à l'œil sans le clioquer ni nuire à la lecture des noms, 
baque planche est accompagnée d'une courte notice qui fuit rcssor- 
r le but particulier, hîsLoriquo, politique, cconomiiiue ou spéciale- 
lent géographique de chaque carte et carton. Ce qui rend en elTeL 
t atlas partieulicrenient instructif, c'est qu'il feit saisir par les 
ux d'une manière précise et rapide tout un ensemble de connais- 
as. La grande carte de l'empire perse (p. 4-5), qui contient aussi 
iodJcation des colonies grecques, est accompagnée de carions qui 
) montrent l'Asie au temps de l'empire assyrien, au temps de 
émpii'edes Mèdes et des Chaldéens, TËgypte au m' s. av. J.-C. 

a l'itinéraire de l'expédition des Dix mille. Pour la Grèce, nous . 
roDS d'abord (p. 6-7) une carte d'ensemble de la Grèce d'Europe et 
'Asie, puis (p. 8-0) le bassin de la Méditerranée dun'au vav. J.-C, 
len cartons le monde d'Homère, d'Hérodote, d'Ëratosthènes cl de 
loléniée, le périple d'Hannon et le plan de Cartbage; à la page 9, 
B carte de la guerre du Péloponèse et une carie de l'empire athé- 
nà la même époque; à la page iO, la carie du royaume de Macé- 
Sàne et des plans d'Athènes, des environs d'Athènes, de Troie, des 
avirons de Troie, des fouilles de Uélos et d'Oiympie; les pages i'i 
i 43 sont consacrées à l'empire d'.\lexandre avec deux cartons, l'un 
nir le démembrement de l'empire el un autre pour les Élats formés 
I démembrement au ii° s. Les colonies grecques y sont soigneuse- 
BDt indiquées, comme suc la carte du bassin méditerranéen et sur 
llle de l'empire perse, pour qu'on ait toujours présents devant les 
uz les divers centres de la civilisation et du commerce belléniques. 
ast véritablement toute l'évolution de l'histoire grecque rendue 
sible en cinq planches. Pour la géographie moderne, l'atlas Vidal 
ï la Blacbe fournit sous forme graphique des renseignements sur 
iquels la plupart des atlas sont muets. C'est le cas par exemple 
UT la page 76, consacrée à l 'organisation militaire de la France et 
iX principales places fortes d'Europe; pour la page 93, qui nous 
■présente en détail les principales régions industrielles de l'Europe. 
Dur chaque pays, à la carte physique et à la carte politique sont 
pints des cartons qui fournissent une série de renseignements com- 
lémentaires du plus grand intérêt : s'il y a lieu, un croquis du pla- 
bphèreoù le pays qu'on étudie, teinté seul, apparaît avec sadimen- 
ÎDD relative et oli sont indiqués ses colonies et, au besoin, ses 
papaux centres d'immigration; puis d'autres cartons indiquant 
I produits du sol, les industries, la distribution des races et des 
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religions, eLc., ou doimant des plans de ville ou le détail d'one 
région. Un sjslème graphique ingénieux de cercles et demi-cerdes 
coloriés el divîséa en aegmenlâ proportionnels, ou de recUagles acco- 
lés el de dimensions variées, résume les chiffres de la produeUmi 
agricole el Industrielle, du commerce ou de la répartitioD des races. 
11 suDlL d'examiner avec soin une de ces cartes pour se reudre compte 
de la mélhode el de la compétence avec lesquelles elles ont été dres- 
sées et pour sentir que leur auteur n'est pas seulement un géographe, 
mais aussi un érudlt et un historien. 

Nous nous bornons à annoncer brièvement l'apparition d'une 
Biîtoire de l'Europe el en particulier de la Frajice de S95 à ISO 
pour la classe de troisième, par MM. Bëhoht et Monoo |Alcanj. 
Y ayant une part de collaboration, il ne nous appartient pas de b 
juger i mais culLe part est assez faible pour qu'il nous soit permis 
de dire que ce volume se distingue à plusieurs égards des ouvrages 
du même genre. Il nous parait plus précis, plus concis et cepen- 
dant plus complet, et, de plus, il a une unité que d'ordinaire od 
n'a pas cherché à donner aux manuels historiques. Les événements 
ne sont pas simplement Juxtaposés dans leur ordre chronologique, 
ils sont groupés de façon à mettre en lumière les grands faits qui 
dominent toute cette période : l'organisation du régime féodal sur les 
ruinos de l'empire romain, la conquêl£ de l'Europe par le christia- 
nisme et de l'Orient par l'islamisme, la lutte du sacerdoce et de l'em- 
pire allemand, la constitution des États européens. Le rûle et 
l'organisation de l'Ëglise catholique ont été traités avec plus de déve- 
loppement qu'on ne l'a fait jusqu'ici dans les livres de classe. De 
même que le plan du volume entier tend à la démonstration des 
idées exprimées dans la conclusion, chaque chapitre forme ua 
ensemble composé d'après un plan dont le sommaire rend apparent» 
les divisions principales. — La librairie Alcan met en même temps 
en vente une nouvelle édition de l'Histoire de France, de MM. Boi- 
DOIS, ItoDGisa el Mohod, pour les classes de huitième et septième. Le 
fond du texte ancien a été conservé, mais en supprimant beaucoup 
de détails et de faits qui ont paru inutiles pour des enfants de huila 
dix ans et en développant au contraire certains récils. Ces volumes, 
comme celui de troisième, se trouvent en complète harmonie avec les 
programmes de 1890. G. Koxoo. 



CORHESrO*IDlNCE. 



CORRESPONDANCE. 



LETTRE DE M, R. DE MAULDE. 

Cher MonEÎeur, 
A la Bn de l'année dernière, j'ai communiqué à l'Académie des ios- 
rîptions un dossier de pL&ceB authentiques, inédites, et, à mon avis, 
propres à jeter un jour intéressant sur les événements (le 1 500, d'où est 
Krti en germe le canton suisse du Tessin. Cette communication ensuite 
;t bien accueillie par tous dans la Revue du l" janvier. 
£n arrivant d'un voyage, je trouve un nouveau Fascicule où, cette fois, 
M. Kobler attaque ma communication avec une âpreté assez sensible. 
~ '.. Kohior croit voir à ma publication des conclusions politiques; en 
^oi il a tort assurément. 

Pour présenter ce dossier de pièces, j'ai dû très sommairement rap- 
eler les événements antériearB et postérieurs à 1500 : M. Kobler prend 
n tout la contre-partie de ce résumé, trouvant inutiles les détails donnes. 
Utiles ceui que j'ai abrégés, m'accusant d'ignorer ceux que j'ai cru 
levoir passer sons silence. C'est son droit, et comme, tout en s'tnsur- 
sant contre mon unique proposition que les Suisses n'avaient en 1500 
lucan droit sur Bellinzona, il l'admet, je n'insisterai pas. De mémi?, 
r les événements de 1501-1503, il conclut comme moi. 
Notre seul différend réel consiste en ce que M. Kobler préconise commo 
Wtmté unique les Hecés fédéraux et refuse toute créance aus documents 

'_' i produits. Ces documents ne sont autres que la correspondance 

ifficielle des capitaines et agents français, o Les capitaines ont pu se 
> dit M. Kobler. — Certes oui; mais les Suisses aussi. 
Or, contrairement à ce qu'allègue M. Kobler, je trouve dans les Recès 
X même la confirmation des renseignements français. J'ai dit, 
r la foi de ces renseignements, que des Suisses, revenant de Novare, 
léclarèrent Bellinzona terre suisse. D'après les Recés, celte déclar^tîoa 
mt lien le 14 avril, date qui confirme absolument mon dire. Main 
H. Kobler exhume et s'approprie une excuse qui fut un instant formulée, 
Bt qu'on n'osa pas sérieusement soutenir i a En prenant Bellinzona 
nns leur domination, dit-il, les Cantons ne commirent pas h. l'égard de 
iOuis Xn un acte d'hostilité qui eût été, en somme, contraire à leur 
nilé d'alliance avec lui. Au moment où ils y entrèrent, ils considéraient 
a place comme appartenant à Ludovic Bforza, en faveur duquel elle 
fêtait déclarée. > Il en conclut que les Suisses avaient conquis Bellin- 
ma pour leur compte, par le fait même de leur entrée en Lombardie, 
rant le 14 avril. — Certes, la réponse est facile. Lee soldats suisses 
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étaient des mercenaires au service de la France, — ou de Ludovic,— 
et c'était précisément leur manque de foi majeur de s'approprier per- 
sonnellement un territoire conquis pour le compte de la France et aux 
frais de la France. 

Enfin je n'abuserai pas de votre hospitalité en cherchant à répondre 
au paquet de minces critiques que m'envoie M. Kohler comme la flèche 
du Parthe. Je conviens (s'il le désire) que j'ai eu tort d'écrire t les 
procès-verbaux des Recès fédéraux • au lieu de c les procès-verbaax 
contenus dans le Recueil des Recès fédéraux; • de dire c Jacques d'Âs- 
nières • au lieu de c Jacques d' Asnières, secrétaire du roi ; • d'écrire 
c Henri de Saxe » plutôt que c Henri de Sax » (M. Kohler suppose 
aussitôt que j'ai cru parler d'un prince de la maison de Saxe, en Alle- 
magne), etc. J'ai voulu seulement marquer notre difiérend sérieni^etle 
public appréciera. Et je profite de la circonstance pour protester de la 
pureté parfaite de mes intentions, ayant eu la pensée de faire connaître 
quelques pièces intéressantes, mais nullement celle de porter atteinte 
au patriotisme de M. Kohler, ni de nier son extrême et particulière 
compétence dans les matières helvético-françaises, matières où je sais 
convaincu qu'il m'est absolument supérieur. 

Veuillez agréer, etc. 

H. DE Mâulde^ 

1. Nous ne croyons pas utile de rouvrir une discussion dont les éléments 
sont sous les yeux de nos lectours. A eux de relire l'article de M. Kohler et 
de juger si la lettre de M. de Maulde détruit son argumentation. Le patrio- 
tisme suisse de M. Kohler^ pas plus que le patriotisme français de M. ^ 
Maulde, ne sont en cause. 11 s'agit de critique historique et non dt politiqw. 
— [yoU de la Rédaction.] 






LHTODBflSJD : L ETOLrTtO^t POLtTIQDE. 



COMPTEB-RENDUS CRITIQUES. 



L'éTolatlon politique dans les diverses races bUT&aiaeB, par 
Ch. LEToiiBKEiD. Paris, Lecrosiiier, 1890, i vol. in-S", xiiii- 
561 pages. 

L'évolution Juridique dans les diverses races humaines, par 
Gh. LKrooHSEit. Paris, Lecrosnier, 1891 , 4 vol. in-8°, iiu-540 pages. 



Quand apparaît un do ces livr 
rbisioire de l'humanité, sous une 
.yant l'esprit mal fait, 
ché à Herbert Spencer lui-m^rae, 
trop souvent travaillé de seconde i 



B facileB où M. Letourneau rÔGume 
forme à chaque trimestre nouvelle, 
n sentiment de défiance. J'ai repro' 
penseur Ingénieux et hardi, d'avoir ' 
in. (Voyez certaines parties du gros 



recuoil de notes publié sous le titre de Descripliœ sociology.) M. Letonr- 
1 me permettra, j'en suis sûr, de lui dire qu'il travaille, lai aussi, 
plus ordinairement encore, de seconde main. Je crains qu'il ne donne 
«ni jeunes sociologistea trop de confiance et trop d'assurance. It leur 
fera croire que la sociologie, cette belle science, se laisse aborder par 
tout audacieux et ressemble à une femme de mceurs faciles. Aussi, 
disque fois que la Hevue historique m'envoie un nouvel îa-â", signé 
Xetourneau, je me promets de mettre en garde ceux qui ne sont pas du 
létierj je les engagerai â se défier de ces voyages autour du monde eu 
quatre-vingts jours; je conseillerai à cet écrivain fécond do consacrer 
plus de temps à ses lectures, et, s'il insiste, je lui communiquerai les 
jolis articles du Daiibtad où Johannes Steenstmp le plaisanta si finement. 
Voilà les méchants propos que je murmure intérieurement, tout en 
ooupBDt le livre. Mais, je l'avouerai ingénument, une fois le livre coupé 
lont entier, ma colère eat tombée. Tout cela est si facîlel Ces résumés, 
par à peu près et au pied levé, sont si agrèablesl L'auteur montre tant 
d'boDnéteté dans les citations et les renvois! A peu de distance de con- 
clusions à mes yeux très fausses, il y a des mots si justes ; celui-ci, par 
«temple ; < Pour comprendre les phases dernières de la civilisation, il 
les hut rattacher aux phases antérieures, même les plus lointaines ; ■ 
cet autre : a Bien des fois déjà, au cours de cette enquête, j'ai eu à signa- 
ler l'extraordinaire lenteur avec laquelle se modifient la conception et la 
pratique de la justice, mais l'observation est surtout vraie pour les codes 
par l'écriture. » Et, somme toute, cette sociologie, mémo très 
superficielle, reste si ornée de vérités que, lecture faite, je suis à moitié 
réconcilié avec le plus fécond des aathropologisies; et alors, ap^^s avoir 
lont d'abord songé aux jeunes, aux inexpérimentés qui oe seront pas 
initiés par M. Leloumeau aux bonnes méthodes, je me prends à songer 
tusei aux travailleurs de profession, à ceux qui pâlissent sur les textes 
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Pt sur tes dif&callés, el je ne puis m'empècher de leur donner, à eni. 
ce conseil : lisez M. Letourncau, vous qui gardez en portereuille le fruit 
de vos luDgs travaux, parce qu'il vous reste quelques doutes à lever. El 
vouB, qui, par tempérameot ou par principe, noyez hoondtemeut le lec- 
teur dans le flot bourbeni de vos hésitations, lisez M. Letoamora, 
voua apprendrez do lui d'abord à sortir vouB-roèmc d'embarras, poiil 
vouH présenter aimable et séduisant. — De vous, M. Letonmeaii « 
appris à enrichir chacun de nés livres d'une oscellente table. 

P. V. 



Hlstôry of Phtenicia, by Georges RiwLtNBon. Londres, Longmaos, 

1881). x-583 p. in-S". 

Ce livre, consacré à la Phéoicie, s sur ses devanciers, les ouvrages d» 
HoversetdeKenrick,unavaDtage considérable; c'estd'avoir pu mettr» 
à profit, dans une large mesure, les imporlautes découvertes archéolo- 
giques faites dans ces dernières années. Les monuments Q^rés pi ks 
inscriptions trouvées en Syrie, en Chypre, en Afrique, dans les îlei de 
la Méditerranée, sont venus jeter là aussi une lumière qui, sans égaler 
l'éclalanle illumination que reçoivent de l'archéologie les civilisations 
de l'Orient et du monde classique, nous permet aujourd'hui de nùeDi 
distinguer les obscurs développements de l'histoire phénicîejiDe. Ll 
tâche de M. Hawlinson lui a été notablement facilitée sous ce rapport, 
et il le reconnaît lui-même avec une loyauté et une bonne grâce par- 
faites, par les cxcellenta chapitres relatifs à la Phénicîe que H. Perrot 
a écrits dans son Hitloira de l'art dans l'anlîquiti. Il lui a emprunlr 
nombre de clichés, el aussi nombre d'opinions; et ce n'est pas iile 
moindre mérite de ce beau volume qui clôt dignement la série des (rnal 
oriental Monarchies. Il a tiré parti, avec autant de fruit, de la Hittim 
en Phinicie de M. Renan, du Corpus iTiscriptionum Setniticarum el des 
diverses publications de G. Colonoa-Ceccaldi , de Cesnola, de Dam 
et d'autres savante et explorateurs. Toutes ces sources, assurément, sont 
familières aux spécialistes; ceux-ci, en bien petit nombre d'ailleurs, 
sont en état d'y puiser directement. Il n'en est pas de mOme non seu- 
lement du public ordinaire, mais des esprits curieux qui, sans pouvoir 
contribuer personnellement au progrés de ces études ardues, leur porbeol 
un sérieux intérêt el aiment à les suivre de près. A toute cette catégo- 
rie de lecteurs, l'ouvrage de M. Rawlinson rendra un réel service er 
leur présentant, dans un tableau d'ensemble fort bien fait, bien qu'ur 
peu largement brossé dans certaines parties, le résultat des nouvelles 
recherches dont le monde phénicien a été l'objet. 

Il est inutile d'insister sur l'ùnportance de l'élément phénicien dans 
l'histoire générale de l'humanité ; chacun connaît aujourd'hui, au moins 
par ouï-dlra, la part de ce petit peuple dans le bilan de la civilisation, 
et sait combien on se tromperait en la mesurant à sa taille. Les Ph^ni- 
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eiens ont élabll entre l'Egypte, l' Assyrie, la Grèce et l'Italie un mou- 
vement de va-et-vient qui a été, à des moments divers, un des facteurs 
les plus énergiques du progrès dans le monde antique. 

Pour tout ce qui louche l'olucidaiion des textes des auteurs anciens 
concernant la Phénicie, M. Rawlinson n'avait qu'à suivre la voie tracée 
par ses précurseurs, car ce n'est pas sur ce terrain battu et rebattu que 
la science a fait de bien grands pas. Il s'en tient généralement à cet 
igard aux conclusions de Movers et de Kenrick ; peut-fitre môme on peu 
trop étroitement, négligeant parfois d'y introduire, dans toute leur éten- 
due, les modifications nécessitées par l'apparition de nouveaux éléments 
d'information. Ainsi, le chapitre xi, consacré i la religion phénicienne, 
contient de sérieuses lacunes qui s'excusaient il y a quarante ans, mais 
qui ne devraient pas être laissées ouvertes aujourd'hui. Ce n'est pas assez 
d'y avoir fait place a quelques représentations figurées dont certaines, 
d'ailleurs, sont sujettes à caution comme attribution ; il aurait fallu nous 
y donner un aperçu plus complet du panthéon phénicien que l'épigraphie 
k notablement enrichi dans ces derniers temps. II est regrettable, par 
exemple, de constater que le nom d'un dieu aussi important que Aeiep/i, 
— l'Apollon phénicien, — n'y est môme pas prononcé- et ce n'est pas le 
■enl qui manque à l'appel. Si l'ouvrage de M. Rawlinson a les honneurs, 
qu'il mérite, d'une seconde édition, l'auteur fera bien de remanier ce cha- 
pitre et d'y ajouter, en dépouillant les inscriptions, une liste des divinités 
phéniciennes dont elles nous révèlent l'existence. Ce sera là une base 
mythologique autrement sûre que cette cosmogonie du pseudo-Saneho- 
niathOD qu'on noue resGert invariablement dans tout ouvrage traitant 
de la Phénicie. 

Même pour les divinités dont il s'occupe, M. Rawlinson n'est pas 
toujours complet. Ainsi, en parlant de la grande déesse de Carthage, 
Tanit, il passe sous silence ce vocable qui accompagne constamment 
son nom dons les formules de consécration et qui a prêté à tant de 
controverses ; Pené-Baal. L'omission est d'autant plus surprenante que 
l'auteur donne in-extemo le type même de cette formule, en éliminant 
justement l'élément essentiel dont je parle. 

Il y aurait aussi plus d'une réserve à faire dans le chapitre consacré 
à l'écriture, à la langue et à la littérature des Phéniciens. Le tableau de 
l'alphabet est insuffisant; il est même erronée certains égards; le choix 
des formes adoptées pour certains caracifires est loin d'élre toujours 
heureux. M. Rawlinson aurait dû, pour mieux montrer la dérivation 
de l'alpbabet grec, en emprunter plusieurs de préférence au vase de 
bronze dédié au Baal du Liban par un fonctionnaire au service d'un 
Uiram, roi des Sidonîens. Il ne mentionae pas ce texte hors ligne qui, 
au point de vue paléographique, sinon historique, est peut-être le plus 
précieux de l'épigraphie phénicienne, et qui était digne de figurer à 
côté de certains autres, beaucoup moins importants, dont il reproduit 
la traduction. A ce propos nous nous permettrons de faire observer que 
les caractères phéniciens typographiques dont M. Rawlinson se sert cà 
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et là dans 9on livre ont bien mauvaise toaranre et jurent avec Télégute 
impression du volume ^ 

Dans le chapitre xrv, embrassant l'histoire proprement dite de k 
Phénicie, M. Rawlinson s'écarte des errements de Movers et de Eenrick 
en ce qu'il y fait intervenir, fort judicieusement, les données nonvellei 
fournies par les documents égyptiens, et surtout assyriens. L'on s'étonne 
qu'il n'ait pas songé à tirer parti, à ce point de vue, d'un des trésors do 
British Muséum, ces merveilleux bas-reliefs en bronze des portes de 
Balavàt représentant les campagnes de Salmanazar II en Syrie et en 
Phénicie. 

Puisque l'occasion s'en présente ici, je toucherai, à ce propos, en passant, 
à une petite question de géographie et à une grosse question d'histoire. 

Sennacherib se vante d'avoir pris, entre autres villes phéniciennes, 
Mahalliba, qui, d'après le contexte, devait être située tout près et au 
nord de Tyr. Mahalliba n'a pas été, que je sache, retrouvée sur le terrain. 
Je propose de l'identifier avec la localité appelée Mahleb dans des docu- 
ments arabes 3 et francs du xii* siècle, et existant encore aujoard'hoi 
sous le nom de Mahaliby entre la Qâsemiyé et Tyr, non loin de la mer. 

J'arrive à la question historique. Ësarhaddon, qui succéda à Senna- 
cherib en 681 avant notre ère, prit Sidon, la saccagea et transporta sa 
population en Assyrie. Suivant le système des Assyriens, qui se plaisaient 
à ces grands transvasements ethniques, il repeupla la ville avec des colons 
transplantés des pays et des mers de l'est, c'est-à-dire de la région do 
golfe Persique, en confia le gouvernement à l'un de ses générani, et, 
pour bien marquer le caractère de cette sorte de fondation à nonvesa^ 
changea le nom de la ville de Sidon en celui de Ir Ësarhaddon, « la^ilie 
d 'Ësarhaddon 3. » Je me demande si ce fait historique ne serait pas le 
véritable point de départ de la tradition bien singulière qui fait venir les 
Phéniciens « primitifs • du golfe Persique. Cette tradition, qu'on retrouve 
diversement rapportée par quelques auteurs anciens, Justin, Pline, 
Strabon, ne remonte pas plus haut que le temps d*Hérodote. Â deux 
siècles de distance, le souvenir de cet événement, la colonisation de 
Sidon par le monarque assyrien, n'aurait-il pas pu prêter à une confu- 
sion chronologique, et, l'ignorance des Grecs aidant, être recalé p&r 
l'imagination populaire au plan le plus loistainde l'histoire phénicienne, 
en subissant en môme temps une généralisation qui a achevé de le 
déformer? Il est à remarquer, à l'appui de cette conjecture, que je ne 
livre d'ailleurs que pour ce qu'elle vaut et sous toute réserve, que, dans 
le récit de Justin, il s'agit principalement de la fondation de Sidon. Si 

1. P. 529, le nom A*Abdalanim doit être écrit avec an ain et non jmakf^ 

2. Traité entre Marguerite, dame de Tyr, et le sultan QelAoûn (Mehkpt daos 
la contre- partie médiévale). 

3. Serait-ce à cet événement, combiné avec Texpédition de Salmanazar II citée 
pins haut, qu'il convient de faire remonter l'origine da culte du dieo SaXn»^** 
qni apparaît, sensiblement plus tard, il est vrai, dans une inscription phéni- 
cienne découverte récemment à Sidon? 
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la légende de la grande migration phénicienne devait être ainsi réduite 
aux proportions d'une simple colonisation partielle, de date rclalivemeot 
récente, l'hiBtoire du mouvement des races phéniciennee dans la haute 
antiquité se trouverait allégée de certaines théories bien avenlureuEes. 

M. Rawlinson insiste sur l'eitréme importance qu'ont eue à toute 
époque pour la marine phénicienne les forêts du Liban. Il a raison ; maie 
il aurait peut-être dû, à ce propos, parler des deux inscriptions de Nabu- 
cbodonoEor si intéressantes, découvertes par M. Pognon dans le Ouad 
Brissa, et surtout de celles d'Hadrien, relevées par M. Renan dans la 
région comprise entre Baihroùn et Djoùoi. Ces derniers textes, gravés 
par cenUines sur des rochers aujourd'hui dénudés, sont relatifs aux 
réserves faites par l'État pour les quatre essences* nécessaires aux besoins 
de la Ootte. Ils me paraissent avoir jalonné les abords et les avenues de 
l'immense forêt séculaire actuellement disparue, oit les Romains, après 
les Phéniciens et les Grecs, puisaient leurs matériaux de construction 
navale; on pourrait en déterminer le périmètre sur le terrain, rien qu'en 
tra^nt une ligne qui passerait parlons ces points et relierait entre eux 
cette suite de repères épi graphiques. 

Le livre de M. Rawlinson présente, pour l'histoire de la Phénicie 
à partir de l'époque perse, de véritables trous et quelques fâcheuses 
erreurs. Ainsi, il est muet sur cette importante dynastie des rois pbé- 
niciens de Citium, en Chypre, qui nous est révélée par les inscriptions 
Bt les monnaies, et qui n'a pris fin qu'en l'an 312 avec Poumayathon. 
Il ne signale pas l'existence de ce roi des Bidoniens, Abdastoretb, auteur 
d'une dédicace grecque et phénicienne à l'Apollon de Délos, non plus 
que celle de ce Phitocléi, fils d'ApoUodore, qui prenait encore bous 
Ptolémée II le litre do rot dw Sidnniens. Pour la dynastie sidonienne 
d'Echraounaxar-Tabnit, dont nous possédons deux grandes inscriptions, 
il fait tout à fait fausse rouie en suivant le système chronologique de 
Gutschmidt, et en la casant entre 440 et 345. Je crois avoir montré suf- 
fisamment que cette dynastie est pnstérieure à Alexandre et reconnais- 
sait pour suzerain le Ptolémée d'É^ypte qui est catégoriquement men- 
tionné dans l'épitaphe d'Echmouna/.ar II; ie Philoclès dont j'ai parié 
plus haut vient prendre place immédiate ment après ce dernier prince 
qui clôt la lignée nationale'. 

11 y aurait bien encore, de ci de là, quelques menues fautes fi relever, 
quelques réserves à faire, quelques lacunes à signaler; mais les critiques 
que j'ai faites et celles que l'on pourrait faire encore n'empêchent pas 
M, llawlinson, s'il n'est pas un livre parfait, ne soit, 
bon livre, en tons cas un livre utile. 

C t E B MONT-G APOIB A U . 



) . Énuraérées par Vâgèce et concordaol exactement avec celles qu'a «pécifii 
iHÏâ, LX, 13. 

2. Je eoap^aae miaie le stratège nacédooien PbiloclèR d'avoir acc_ 
droits k la cauronne sidonienne en épousant Amastarelh, veuve du roi Tabail, 
reine r^nte de* Sidon et mère du jenne Bcliniotinazar II, raori sans postérité. 



que le livre 
somme toute. 
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Paul Giatan. L'édacatlon athénienne an T* et ftn ÏV' siècle avuii 

JésnB-ChrlBt. (Ouvrage couronné par l'Académie des lo^criptionj 

eL BBlles-Lellres el par l'Académie française.) Paris, Hachelle, I8SS, 

34 n pages. 

NooH arrivons un peu tard pour rendre compt^ de ce livre excellent, 
qui simpoM à l'attention du public lettré, ne serait-<« déjà que ponr 
avoir été doui foie couronné, et par l'Académie dos iDScripliont K 
Bel les- Lettres, et par l'Académie française. Nombre de personnes l'au- 
ront déjà lu et relu el apprécié à sa juste valeur. Aussi blpo m lit-fl 
avec le plus vir îniêr^i, comme si, en le composant, l'auiear ne s'élut 
proposé que de plaire à cette portion si nombreuse du grand public, qui, 
par goût ou par tradition, est demeurée curieuse des cboses de l'anti- 
quité, pourvu qu'elles lui soient présentées avec agrément et avec (fOflt, 
el en même temps il doit être étudié et consulté comme un ouvragede 
science. Tenu soigneusement au courant de tous les travaux analogoea 
parus en France età l'étranger et desdernièreB découvertes ëpi^rrapbiqaa, 
il a été écrit avec la pluH scrupuleuse exactitude, d'après les autenn 
anciens, les textes lapidaires et les monuments 6gurée; il ne donne 
place aux hypothèses, quelque séduisantes qu'elles puiuent panltrï, 
que dans les cas, malheureusement encore trop nombreux, où, les témoi- 
gnages directs et certains nous faisant absolument défaut ou semblint 
se contredire, il devient nécessaire d'y suppléer à force de péoètivtioa 
et de sagacité. 

Lesujetque traite M. Girard est des plus intéresEaDta ; il s'est pnpotJ 
de tracer le tableau & peu près complet de réducation & Athènes «1 plut 
beau temps de son histoire, au v* et au iv° siècle; il suit le jeune Atbè- 
nicn depuis ses premiers débuts dans la vie jusqu'au sortir de l'épbélHe, 
c'est-à-dire jusqu'à la vingtième année, et nous présente une vue d'en- 
semble qui nous permet de nous faire une Idée exacte de l'entance et 
de la jeunesse des Athéniens, des études auxquelles ils étaient astreinu 
et des moyens employés pour former, assouplir et développer leur esprit 
et leur corps. 

Son livre se compose de deux parties d'importance et d'étendue lilll 
inégales. La première, qui est de beaucoup la plus courte, examine le 
réledc l'État dans l'éducalio» athénienne: la seconde nous montre pu 
le menu détail, dans un premier chapitre, en quoi consistait cette éda- 
calion jusqu'à l'éphéhie, et étudie, dans un second chapitre, ce que fat 
l'éphébie au v et su iv* siècle et les transformations successives qu'elle 
eut à subir. Nous allons essayer de résumer à grands traits cet ouTrags 
si substantiel. 

Dans une introduction très courte, qui lui sert comme de préAue, 
M. Girard nous montre l'importance considérable qu'on attachait dans 
toute la Grèce à l'éducation. Contrairement à l'opinion génèndement 
reçue, les Grecs, même à 6par(6, ne regardaient pas les exercices phy- 
siques comme étant la seule chose nécessaire; ils donnaient les soins 
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les plas minutieux à l'éducation iatellectuelle et morale^ iU s'attachaieaL 
avant tout à fat^naer l'Ame et à la fortifier par tous les moyens pos- 
sibles. Le but qu'ils poursuivaient en agissant ainsi était très élevé, ils 
-voulaient assurer la grandeur et la pro.spérité de l'État, et pour cela ils 
travaillaient de toutes leurs forces à préparer les jeunes générations il 
remplir un jour dignement le r{)le redoutable qui leur incomberait. Ils 
partaient du principe que l'Etat avait le droit et le devoir de régler 
l'éducation, l'obligation de la surveiller et de la mettre d'accord avec les 
institutions de la cité. 

Et cependant, à Athènes, l'enseignement de l'enfance et de l'adoles- 
cence était à ce point libre et indépendant de l'Élat, que tout Athénien 
avait le droit d'ouvrir une école à ses frais et risques, dans une maison 
inrticulière, et d'y enseigner comme bon lui semblait; mais, si on lai^i- 
aait ainsi aux maîtres et aux parents la hberté la plus grande, si on ne 
leur imposait pas un programme d'études ofUciel et bien déterminé, il 
y avait pourtant au v" siècle des dispositions législatives qui assuraient 
aux enfants un certain degré d'instruction et qui, tout en respectant la 
liberté de chacun, empêchaient les pères de famille de laisser leurs 
eufapts grandir dans l'ignorance M dans la grossièreté. D'anciens règle- 
ments, qui paraissent remonter à Solon et qui tombent en désuétude 
vers la fin du v siècle, faisaient régner l'ordre ot la décence dans les 
écoles, et établissaient certaines règles morales qu'on était tenu d'obser- 
ver. D'autre part, des magistrats qu'on nommait sophronistes, et à cer- 
taines époques l'aréopage, étaient chargés de surveiller la jeunesse el 
d'empêcher tout désordre comme tout scandale. 

On a de la peine à comprendre comment, avec une Uberté d'easei- 
gnement aussi grande, les premières études des jeunes gens se trouvaient 
toujours correspondre avec ca qu'on leur demandait ù. l'ilge de dis-liuit 
ans, au moment où ils entraient dans l'épbébie, qui était une institution 
d'ÉUtt. Y avait-il un lien établi par l'Ëtat entre ces deux étapes de la vie 
du jeune Athénien? Ce lien a peut-être existé à l'époque où l'éphébie 
se compliqua et cessa d'être obligatoire, mais auparavant, l'Ëtat n'avait 
nul besoin de s'ingérer dans les occupations antérieures du jeune bomme, 
et les premières études faites sans centrale officiel menaient naturellc- 
loent & l'éphébie. 

Quelle était donc cette éducation que recevaient les Athéniens, quelles 
étaient les influences et les leçons qui contribuaient à leur développe- 
ment? M. Girard nous l'explique avec force détails; il prend l'enfant au 
berceau, il nous parle, un peu lunguement peut-être, des premiers soins 
qo'on lui donnait et même de la nourrice à laquelle on le confiait; il 
nous dit les moyens que le père et la mère employaient pour éveiller et 
développer ses facultés, les chansons dont on le bergait pour apaiser ses 
colères ou calmer ses douleurs, les récits que plus tard on lui racontait 
pour l'amuser et l'instruire, et enfin les jeux auxquels il se livrait dans 
f intérieur du gynécée. 

Puis, vers l'fige de sept ans, l'eniant, sous la conduite et la surveiU 
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lance de son pédagogue, se rendait à l'école dn grammatiste. M. Girard^ 
à l'aide des textes et des peintures de vases qu'il met complaisammeiu 
sous nos yeux, nous donne une idée de ce qu'étaient ces écoles où l'on 
enseignait la lecture, l'écriture. L'arithmétique, où l'on faisait lire et 
apprendre par cœur aux élèves des fragments plus ou moins étendus des 
œuvres des poètes. L'enfant suit ensuite les leçons du cithariste chargé 
de lui donner l'instruction musicale et de lui apprendre à chanter a?ee 
accompagnement de la lyre ou de la flûte. Vers l'âge de douxe on qua- 
torze ans, il passe chez le pédotribe, à qui était dévolue la mission d'ini- 
tier Tadolescent à tous les exercices de la palestre, à la lutte, à laooane, 
au saut, au disque, au javelot, à la danse; fortifiant l'âme en même 
temps que le corps, ce maître enseignait au jeune Athénien le courage, 
la constance, le mépris du danger et le préparait aux fatigues de la 
guerre. 

Telle était, dans ses grands traits, l'éducation â Athènes jusque ven 
la fin du v« siècle; l'âge suivant apporta des modifications nombreuses; 
des enseignements nouveaux furent introduits pour répondre à des 
besoins nouveaux, d'autres professeurs entrèrent en scène, apprenant 
aux jeunes gens le dessin, la philologie, la géométrie et les sdenoes qui 
en dépendent, l'astronomie, la géographie, et enfin, plus tard, abordant 
avec eux les problèmes de la philosophie. 

Ces maîtres, dont la condition était très modeste et la situation peu 
digne d'envie, étaient en général très mal payés; leur méthode d'ensei- 
gnement était rudimentaire, elle consistait à répéter sans cesse les mêmes 
choses â l'enfant, et à développer sa mémoire ; elle ne faisait qne rare- 
ment appel à sa réflexion, du moins pendant les premières années. Mais 
ils n'étaient pas seuls â former les jeunes générations, l'enseignement 
de l'école n'était pas tout; à côté d'eux, mille influences diverses coo' 
tribuaient à développer les jeunes Athéniens. Le milieu où ils vivaient, 
les idées, les habitudes courantes exerçaient aussi sur eux une influence 
dont il faut tenir compte, sans parler de l'éducation religieuse et des 
préceptes de morale. La vie en commun, les conversations, les relations 
privées ou publiques, le théâtre où ils étaient admis, leur ouvraient des 
horizons nouveaux. 

A dix-huit ans, l'adolescent entrait dans l'éphébie, où il demeanit 
jusqu'à sa vingtième année, au moins au v« siècle; c'est à ce collège des 
éphèbes que M. Girard consacre la fin de son volume; il aborde, dans 
cette dernière partie, les problèmes les plus difficiles et présenta des 
solutions nouvelles à des questions qui ne sont pas encore toutes réso- 
lues. Il commence par déterminer le caractère de cette institution d'État 
qui était toute militaire; il pense que, jusqu'à la fin du v* siècle, elle 
était obligatoire durant deux ans pour les fils des citoyens des trois 
premières classes établies à l'origine par Selon, mais qu'elle était fer- 
mée aux thétes ou citoyens de la dernière classe ; dès le m* siècle, sa 
durée n'est plus que d'une année, elle devient facultative et n'est pins 
accessible qu'aux jeunes gens assez riches pour pouvoir se donner une 



KRBTSCDHEn : DIË PEFT9I9CBE EEDKUNDK IH BITTELiLTER. 399 

culture de luxe. En même temps, les études qu'on y faisait se modifient. 
C'est vers la fin du iv' siècle que ce changement aurait eu lieu, entre 
la guerre Lamiaque et l'an 305, et il aurait eu pour cause l'aSaiblisse- 
ment du patriotisme dans le cœur des Athéniens. Il cherche ensuite 
quelles études on faisait dans ce collège ei termine en montrant, dans 
un chapitre plein d'intérêt, quel était l'enseignement et k méthode de 
celui qui a été le principal professenr de l'éphébie au iv° siècle, nouE 
TOnloos dire l'orateur Isocrate. 

Tel est le livra de M. Girard; on voit que de questions il soulève et 
résoat et combien il est intéressant. Sans doute, tout ce qu'il nous 
■pprend n'est pas nouveau, et plusieurs parties de son vaste sujet ont 
déjà été l'objet de savantes dissertations, mais il a le mérite d'être le 
premier qui ait tracé en France un tableau aussi complet de l'éducation 
chex les Athéniens. Est-ce à dire que l'on doive accepter toutes ses con- 
dusions? Nous ne le pensons pas et nous pourrions relever bien des 
points où nous nous séparons de lui. D'autre port, le traité d'Aristote, 
'Aftïivaiiijv jroiiiTEfa, découvert et publié tout récemment à Londres, lui 
donne tort dans quelques-unes de ses hypothèses; ainsi, pour n'en ciler 
qu'une, il est désormais prouvé qu'il y a eu à Athènes au iv" siècle, â 
eûtè et au-dessus des sopbronlstes , un épimélètc spécial nommé par 
l'aasemblée du peuple et chargé de la surveillance des éphèbes. Le même 
passage d'Aristote jette une lumière très vive sur la vie des éphèbes 
pendant la première année de leurs éludes et contient certains petits 
détails qui ont leur importance et que personne ne pouvait soupçonner; 
ils trouveront place dans une seconde édition que M. Girard ne tardera 
pas sans doute à nous donner de son beau livre. 

Adrien Kreds. 



Konrad Ksetbcbhgh. Die Physlache Brdkunde im chrlstllchea 
Mittelalter. Versuch einer quellenmasssigen Uarstellung ihrer 
historischen EnLwicklung (Geog. Abhandlungen herausgg. von Pr. 
D' A. Penck in Wien, IV, i). Vienne, 1889. In-J", it-152 pages. 
L'histoire des théories géographiques ou cosmogoniques du moyen 
Age est restée longtemps négligée. Peschel, le premier, dans son /lis- 
toire de la géographie, y a insisté, moins cependant qu'elles ne le 
méritent. Mais ces questions semblent l'avoir souvent préoccupé, et c'est 
snr ses conseils qu'un de ses élèves, M, Schmidt, a consacré aux théo- 
ries cosmogoniques de Dante une très intéressante étude*. M. Sieg- 
muud Gûnther, à plusieurs reprises, a étudié quelques-uns des problèmes 
que soulève cette histoire^. EnQn, M. Marinelli, en 1682, a publié sa 

1. W. Sthmidt, Veber Danfe's Slellung tu der Geschlchte der Kotmographie. 
XrtttT Theit : de aqua et terra. Gratï, 187G. 

2. D' SiegraDDiJ Gùnltier, Studien tur Cescltlcltlt der mathemalùclieii und 
fhftikalUcheii Géographie. Halle, tS77-78. 



GOHFTKS-BENDDS CamQIIHS. 

Geogra/la t ipadridelUt Cliiesa, qui a été iraduile en allemaDd'. L'Ulen- 
tiua esl doue, depuis (ilusieurs années, attirée eur ce nouveau champ 
d'étudee, el l'un doit savoir gré à M. Kretscbmer d'avoir essayé, ponr 
la première ToSb, de traiter dauB son ensemble ce v aEle et difficile snjet. 
Son travail a été fait avec une grande couscieac»; an très grand uomlire 
de eoarccs ont été consultées; les passages importants sont presque toa- 
jouro cités tout au long, en notes; et cependant, il ne se dèf;age pas de 
celte étude une idée trës neitc. L'auteur, après une introduction, divise 
son sujet en quatre chapitres : le globe terrestre, l'eau, lu terr«, l'air. 
Dans chaque chapitre, suivant l'ordre des temps, il examine les théories 
émises depuis la décadence de l'empire romain jusqu'à la Renaissance. 
L'inconvénient de ce procédé, c'est que nous ne trouvons nulle part 
exposé l'ensemble d'un système et qu'il nous faut entreprendre tout u 
travail pour reconstituer les idées cosmogoniques d'Albert le Grand ou 
de Vincent de Bt'auvais. Or, il est é^ident que t«ut se lient dans n 
système, et que telle solution donnée à l'une des parties du problème 
entraine la solution des parties correspondantes. Il eilt mieux T ' 
sembie't~tl, mettre successivement en lumière les systèmes les plui 
importants, au risque de laisser de câté cerlains détails qui ne font qna 
nuire à la clarté de l'ensemble. Ainsi entendu, ce sujet comporterait, à 
mon avis, deux grandes divisions : dans la première, on montrenlt l4 
décadence complète de la géographie après Ptolémëâ; dans la seconde, 
on verrait peu à peu les idées anciennes reparaître, quelquefois truu- 
formées, defiguréeE, m^lâes aussi de quelques éléments étrangère, jus- 
qu'au jour oii les grandes découvertes mariiimes vieimeat bouleverser 
les théories antérieures, jeter le désarroi dans les esprits, imposer aax 
savants une méthode nouvelle de raisonnement, les amener & constater 
des faits, au lien de procéder toujours par déductions. On exposerait 
en un mot, d'abord la décadence de plus en plus profonde de la scici 
grecque, puis sa première Renaissance au xin' siècle, précédant la li 
table Renaissance du xv« et du xvi» siècle. C'éUii, en effet, en Grtee 
qu'était née la géographie; c'était dans le monde grec qu'elle s'était vu- 
tout développée. Ptolémée, le plus grand des géographes ancieni, était 
un Grec d'Alexandrie. Après Ptolémée commença aussitôt la décadence; 
la chute de l'empire romain entraîna avec elle les derniers restes de la 
science grecque ; mais les théories cosmogoniques touchent ft des qutt- 
tioDB trop hautes pour qu'en tout temps l'homme ne les ait pas abor- 
dées. La tradition grecque otact perdue ou s'aGTaib lissant, le christia- 
nisme demande aux livres saints la solution de ces grands problèmes. 
L'interprétation étroite de la Bible conduit aux théories les plus ètraoges- 
Cosmas Indicopleustès considère le monde comme un coffre dont la 
terre serait le tond et le ciel le couvercle. La croyance à la retondit* 
de la terre est presque complètement abandonnée. Peu à peu cepeot 

1. {Bolletino deUa Soettfà 
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e théories trop grossières commenceot à disparaître. Dès le viii* sJùclc, 
I admet de nouveau que la terre est ronde, mais il Taut attendre le 
H* siècle, l'époque d'Aiberl le Grand et de Bacon, pour retrouver des 
tHons qui ne soienl pas indignes de la science grecque. ToulefoU, h 
» TèrîtéH retrouvées, se mêlent encore des biitarreries qui vont prôoc- 
iper les esprits jusqu'à l'époque de la Itenaissance. La plus curieuse 
l la théorie des deux centres. Âristote, on le sait, avait admis l'exis- 

« àe quatre éléments : la terre, l'eau, l'air et le feu, Tormant les uns 
itDur des autres des enveloppes concentriques. Ce n'était là âvidem- 
BDt dans sa pensée qu'une représentation scbémaliquei il ne préten- 
it pas, eu effet, que l'eau recouvrait enlièremanl la terre et que cello- 
n'avait avec l'air aucun contact. Mais voici qu'au moyeu âge on prend 
h lettre cette théorie; on croit vraiment que la terre et l'eau forment 

[ sphères distinctes, l'une étant contenue dans l'antre; mais alors 
&e pourrait pas y avoir de continents : on répond à cette objeclion en 
teendant que les deux sphères terrestre et aqueuse ne sont pas con- 
Uriques, mais que la terre émerge un peu de l'eau. Cette bizarre 
toriese trouve encore exposée dans la Margarita philosophica de Reisch, 
la fin du IV' siècle, et il faudra pour la détruire que Fernel, que 
ipemlc la combattent. M. Kreischmer n'insista pas assez, semble-t-il, 
r cette théorie dont l'importance a été si considérable. Il n'en montre 

I bien l'origine; on la trouve pour la première foie, à ma connais- 
, dans Nicolas de Lyra'. A ces questions générales, les autres 

iraient pu se rattacher tout naturellement. Cens qui ne croient pn» A 
la rotondité de ia terre ne peuvent guère admettre les antipodes, et nous 
voyons encore, au vm" siècle, le pape Zacbarie condamner l'é^éque 
T^rgile de Salzbourg pour avoir cru aux antipodes. Une fois la croyance 
t rotondité de la terre de nouveau établie, rien ne s'oppose plus k ce 

II y ait un continent dans rhémispbëre austral; mais alors intervient 
théorie de la zone torride, d'après laquelle toute communication e«l 
idue impossible entre les deux mondes. Il en est de même pour la 

;s eaux : ici encore, nos deux grandes divisions se retrouvent, 
pilqu'on considère la terre comme un disque plus ou moins plat, on 
Il peut guère que faire disparaître les eaux d'un cAiê pour les Caire 
'titre d'un autre. C'est généralement du paradis terrestre qu'on fait 
; les qnatre grands Qeuves qui se perdent en certains points pour 
irdre plus loin. Pins tard, on voit bien que la mer est le 
ffand réservoir des eaux, mais, si la terre est une calotte iphériquc qui 
émerge au-dessus de la sphère liquide, comment l'eau peut-elle monter 
jusqu'à la partie supérieure de cette calottei' I^es uns répondent comme 
"*nie que l'eau s'élève sous forme de vapeur et se coodonse eniaite «or 
'^^ hauteurs; les autres, comme Vincent de Beauvais, qu'il y a dans 
'^ Bol des veines et des conduits formant autant de liphoni. Le livre do 
^ ICretschmer nous fournit un répertoire o>mm>Ai^ île la plupart do ces 

• PattQlM perpétuât in 7.U N. 7ei(am«H(um- De npcrn Inrltw dM. 
Rzv. Hisiot. XLTL 2< tua. ttl 
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théories ; ce n'est pas encore l'histoire de la géographie physique tu 

moyen &ge. 

L. Gallois. 



Oeschichte des Bischofls Otto I von Bamberg, des Pommen- 
Apostels (lloa-1139). Nach Queilen bearbeitet von D' Georg 
JûRiTscfl. Gotha, F.-A. Perlhes, 4889. In-8<', xvi-479 pages. 

C'est une histoire fort intéressante et encore imparfaitement connue 
que celle de la conversion de l'Europe centrale an christianisme, la 
conquête politique s'y môle étroitement à la conquête religieuse) et 
lorsque des questions de races sont en jeu, comme sur les confins dn 
monde germanique et du monde slave, on voit les progrès du christia- 
nisme étroitement liés à la germanisation du pays. Tel est le cas poor 
la Poméranie. Habitées pendant les premiers siècles de Père chrétienne 
par des populations de race celtique, les côtes méridionales de la fiil- 
tique furent occupées, vers le vi' siècle, par des Wendes de race slave 
dont une tribu, celle des Pomores, donna son nom à une partie da 
pays. La prédication chrétienne n'eut d'abord aucun succès dans cm 
contrées à demi sauvages, dont les rudes habitants repoussèrent long- 
temps les attaques des Germains et les efforts des missionnaires. 
L'Évangile n'y pénétra qu'après les victoires remportées par les Polo- 
nais déjà convertis. Et ce fut un Allemand, Tévèque Otton de Bamberg, 
qui fut le grand apôtre de la Poméranie. C'est Thistoire de cet évéqoe, 
une des figures les plus intéressantes de l'épiscopat allemand m 
moyen âge, que M. le D' J. vient d'écrire. Bien qu'elle eût fiiit déjà 
l'objet de nombreux et estimables travaux, elle n'avait pas encore été 
traitée avec une telle abondance de développements. Le célèbre profes- 
seur Giesebrecht regrettait naguère (Gesch. d. deutschen KaiserieU, lU, 
p. 1232) qu'une biographie détaillée d'Otton, reposant sur une étude 
approfondie des sources, n'eût pas encore paru. La vie de ce personnage 
ne mérite pas seulement, en effet, de prendre place dans les histoires 
de l'Église, elle touche fréquemment à cette grande querelle des inves- 
titures qui est mêlée à toutes les questions politiques et religieuses de 
ce temps. 

Né dans la Souabe en 1060, Otton ne joua pendant asses longtemps 
qu'un rôle effacé. Orphelin de très bonne heure, il était devenu cbap^ 
lain de Judith, sœur de l'empereur Henri IV, qui avait épousé en 1081 
le duc de Pologne Wladislaw. Ce premier séjour en Pologne contribs» 
sans aucun doute à lui faire accepter, et surtout à lui faciliter, la hanta 
mission qui devait lui être dévolue plus tard. Après la xnotX de Jnditbi 
il revint en Allemagne, fut quelque temps administratear d'un oonieot 
à Ratisbonne et entra au service de Henri IV qui, reconnaiffiant biea* 
tôt son intelligence, lui confia la surveillance des travaux de la cathé- 
drale de Spire, l'appela dans sa chancellerie et lui offrit (sans c^^ 
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parvînt à le faire accepter) les évÊchés d'Augsbourg, puis d'Haï bere lad t. 
En i 103, à ta murt do l'évi'^ue Ruprcchl, Otton se décida pourlant à 
icceplpf t'évéché do Bamberg, qu'il coDserva jusqu'à ki mort en 1139. 

Sa principale occupation Fut certainement l 'administration de cet 
Important diocèse, qui était irès tombé kous ses prédécesseurs et auquel 
"J sut rendre une grande prospérité. M. J. décrit avec soin les travaux 
divers accomplis pendant Eon épiscopat, tels que la restauration de la 
cathédrale et la construction d'êglJGes ou do couvents. Il fut un excellent 
■dministrateur, Gt régner la paix parmi ses diocésains el développa 
autant qu'il put l'instructioa parmi les clercs. C'est lui qui nomma le 
chroniqueur Ekkebard abbé d'Aura. 

Le rôle politique d'Otton intéresse davantage l'histoire générale. Il ne 
nt pas toujours Gdéle à Henri IV, Au mois de septembre 1105, nous le 
voyons aux cdtés du fils révolté contre son père et s'eraparant do Spire 

r trahison. Il y a à ce moment dans la vie d'Otton des obscurités que 
M. J. ne cherche pas assez à éclaircîr (p. 58-59, p. 64 et suiv.}. Apr^s 
r«vènement de Henri V, il cherche à réconcilier le pape avec l'empe- 
.1 prend nne part importante à l'ambassade envoyée à Pascal U 

I IlOT et fait plusieurs voyages à Rome. Resté lidèle à Henri V, il 
luBsa son diocèse frappé d'interdit par Gëlase U en 111S et ne rentra 
D grâce que sous Calixte 11. 

Mais c'est comme apôtre de la Poméranie qu'Otton de Bamberg est 
le plus connu. En U22 ou 1123 (p. 252), le duc de Pologne Bolestas 
{t'Adressa à lui pour convertir les Poméraniens. Lés tentative^ faîtes 
jasqu'ators émanaient de moines pauvres dont l'apparence modeste 
s'avait fait que pou d'impression. Otton parait, au contraire, s'être pré- 
nnté avec une grande pompe et une nombreuse escorte, prodiguant les 
largesses et les cadeaux. I! obtint la conversion du duc de Poméranie et 
Mvint â Bamberg après avoir, dit-on, converti plus de 32,000 païens et 
S 11 églises. Otlon ne se conduisit pas avec fanatisme, il nous 
^iparait comme miséricordieux et compatissant. Une sorte de rapport 
^ficiel, qu'il rédigea sans doute à Wollin, et que Ekkebard nous a beu- 
feuaement conservé dans sa chronique, nous donne de précieux rensei- 
^ements sur ce qu'était alors l'esprit du christianisme ; il insiste sur 
Pobservalion des préceptes relatifs à l'abstinence et au jeûne, à la sanc- 
a des dimanches eljours de fi?te, aux empêchements de mariage. 
One confession publique est eocore imposée dans les cas de parjure, 
â'adultère, de meurtre et autres crimes graves. Après le départ d'Otton, 

) prêtres païens cherchèrent à exciter les habitants contre le te Dieu 
allemand, a expression qui prouve que la question de race se mêlait 
étroitement à la question religieuse. Les chrétiens résistèrent diflicile- 
ment, el l'évéque de Bamberg, malgré ses soixante-huil ans, résolut de 
retourner on Poméranie au mois d'avril 1128. Il choisit cette fois Uso- 
dom pour quartier général, convoqua uae assemblée des seigneurs 
da pays, réussit, avec l'aide de Wladislaw, à en baptiser un grand 
nombre et songeait à convertir l'île de Rûgeo et d'autres points du litto- 
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rai lorsque Lothaîre le rnppcU en AUemagoe. Peadaut les dii âemièT^ 
années de ^a vie, nous trouvons Otton mAlé aax plus grandes qoestioiu 
politiques de ce temps, ea particulier au schisme entre Anaclet H el 
lonocent II, qui suit la mort d'Hoaoriug II. Otton évita prudemniMil it 
se prononcer; il parait ne pas avoir pria part au synode de 'Wurtibocri 
en 1130, disposé à accepter le candidat agréable à l'emperear, ce i]ai 
peut lUrc le fait d'un esprit pacifique et d'une âme pieuse, comine dit 
M. J. (p. 373), mais n'est point la preuve d'un caractère très indépea* 
liant. M. J. [ait de I évi^^ue dont il vient d'écrire la vie ua grud éUigfif 
auquel on peut, sous le bénéfice de quelques réserves, s'associer. D tdi 
pleuré dans son diocèse, canonisé par Clément III en 1 189 et son wi< 
venir est resté vivant en Poméranie. 

ËD résumant les points principaux de cette cansciencicuse etnde, jf 
ne dois pas laisser croire que sa lecture aoit fort attachante. M. J. (tanll 
avoir consulté tous les documents qui se rérèrentàson personnage: 
notes multipliées permettent au lecteur de véri&er tout ce qu'il ava 
mais le style est terne, l'art de composer médiocre ; l'auteur s'eil coar 
tenté de découper la vie de son héros en vingt-deux cbapitres dispotét 
dans l'ordre strictement chronologique. Il eût fallu un plan d'ensembta, 
quelques idées générales qui eussent servi de fil conducteur; le lectsn 
aimerait surtout qu'on eût fait revivre sous ses yeux, par qoelqu» 
touches plus larges et quelques traits plus colorés, l'époque si inlérei- 
sanie dont il est parlé. 

Georges Blohdel. 



Regeata comitom Sabandiae, marchlonum in ItaUa, ftl> nltliu 
Btirpis origine ad auji. MCCLIII, curante Domenico Cuim 

(BihI. slorica ilaliana, V). Turin, Bocca, x-4)3 p. în-8". 

Noter tout ce que les chroniqueurs, du x° au xai' siècle, ont dU du 
princes de la maison de Savoie, analyser les actes inédits oo publift 
mentionnant des membres de cette famille, tel est l'objet de la publio- 
tion de M. CaruUi. Des recherches étendues lui ont permis de 
971 notices, comprises entre les années 90? et 1253. Jusqu'à la fin dl 
XI* siècle, c'est-à-dira jusqu'à la réunion des comtés de Savoie et i»'. 
Turin, les textes sont peu nombreux, et c'est à groad renfort de conjfifr: 
tures qu'on peut dresser la généalogie des comtes de Savoie ai 
Humbert I"; mais, passé cetlo date, les actes se multiplieat, et, dit 
xti" siècle, les maitres do Turin prennent rang parmi les grands fc 
taires de l'Empire, dans le nord de l'Italie. Dans une courte prébMi'] 
M. Carutti expose ce qu'il a entendu faire, et avoue ingénument 
son travail doit présenter bien des lacunes. Tel qu'il est, il lendn 
services aux historiens, tant français qu'italiens. Dès le xii* siècle, 
comtes de Savoie entretiennent des relations avec les Capétiens, et, : 
les Valois, ces relations amicales continueront. Signalons en 
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sant les txeursui ajoutés au Elége»itc par M. Caratli- dans ces disserla- 
tions, écrileE en italien, l'auteur parle d'Adelanîs, reine de Bourgogne, 
des anciene comtes de Piémont, et particulièrement de ceux de Lomello 
et de Vinlimille, de Pierre I" et d'Agnès de Savoie; enfin, dans l'une 
d'elles inlitulëe : La crocc bianca di Savoia. il esEoinVe déterminer le 
temps et les causes du changement des armes de cette maison et retrace 
' ■ du comte Pierre I" mort en 1268, 



Jahrbflchep der deutschen Geschlchte, Kaiser Friedrich II, 
voD Eduard WfSKEUMiiiN. Leipzig, 1889. Tome I (1218-1228), 

1-580 pages in-8'. 
Comme le savent loue ceux qui s'occupent de l'histoire d'Allemagne, 
B Jahrbiicher der deuischen Geschichle sont une œuvre collective due 
k l'înilialivo de la commission historique de l'académie de Munich, qui, 
rice aux riches revenus de la fondation Wittelsbacii, a pu mener il 
lonne fin d'importantes entreprises. Tous les volumes de celte collection 
kffeclent la forme un peu archaïque des annales, c'esl-4-dire que le 
rtcât suit un ordre rigoureusement chronologique. Il ne faut donc y cher- 
r ni le charme littéraire, ni les descriptions colorées, ni les larges 
B d'ensemble ; mais on y trouve tous les faits importants de chaque 
t^ne prëeentés avec beaucoup d'exactitude et presque toujours avec 
ine impartialité digne d'éloges. 

Le Tolume que M, Winkelmann, professeur à Heidelberg. vient de 
Sitre paraître fait suite aux deux volumes qu'il avait précédemment 
consacrés, dans la mémo collection, à Philippe de Souabe et Otton de 
^Sraoswick. Déjà, eu 1862, le savant professeur avait abordé ce sujet en 
commençant la publication d'une histoire de Frédéric U, qui, bien que 
e inachevée, rendait cependant beaucoup do services. Depuis cette 
ipoqne, cette période si importante de l'histoire d'Allemagne a été l'objet 
'e nombreux travaux ; qu'il suffise de rappeler ici la nouvelle édition 
les Regata imperii de fiobmer, si complètement remaniée par Ficker, 
K les deux volumes des Acla inedita imperii publiés par M. Winkel- 
n lui-même. Le moment était donc vraiment arrivé de faire entrer 
ta r^ne de Frédéric II dans la collection des Jahrbiicher, et d'écrire de 
luravean l'histoire de ce prince. 

Comme c'est l'ordre chronologique qui sert de base, il n'est pas besoin 
d'indiquer les divisions de l'ouvrage. Toutefois, en raison de la com- 
ptuit6 de U politique et de la vie de Frédéric, M. W. n'a pas cru devoir 
«uaner année par anuée la forme strictement atinahsiique. Çà et là 
lp développement est interrompu pour faire place à un tableau d'en- 
Me : ainsi deux chapitres sont consacrés à la situation de l'AUo- 
■BieDe (le 1212 à 1320 et de 122U à 1225. Mais, même dans ces parties, 
'ttoea des faits tient la place principale ; et lorsqu'il s'agit de s'élever 
n ccnsidératious générales, de se dégager des menus faits, et surtout 
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de faire comprendre le jea des institations, l'ouvrage paraît iosnffisant 
Quant aux questions de détail, elles sont approfondies avec un soin qui 
dénote une connaissance parfaite et un examen scrupuleux des doco- 
ments de ce temps. Sur ce terrain, M. W. est complet, précis, métho- 
dique, presque ftréprochable. U sait se reconnaître au milieu de Ii 
complexité des familles et des généalogies ; le texte est constamment 
accompagné de notes savantes, de citations bien choisies, quelquefois 
très utiles, toujours faciles à vérifier ; et, bien que les livres de seconde 
main soient rarement indiqués, on sent que l'auteur a consulté tons 
ceux qui ont de la valeur. En comparant Tancienne histoire publiée en 
1862 avec Touvrage nouveau, on voit que celui-ci a été refait en tenant 
compte de tout ce qu*on sait sur Frédéric II ; quelques erreurs ont été 
corrigées avec soin (v. p. 33, p. 145, etc.) et une cinquantaine de pages 
ont été consacrées en appendice à l'examen de divers points obscurs. 

M. W. laisse parler les faits et évite les appréciations. Ses jugements, 
lorsqu'il croit devoir se prononcer, dénotent un esprit ferme et modéré, 
et méritent en général toute approbation : quelques réserves c^ndant 
me paraissent nécessaires. 

Je suis d'accord avec lui lorsqu'il écrit (p. 75) : c La vraie patrie de 
Frédéric n'était pas rAilemagne; c'était la Sicile. Jamais il ne s*est senti 
chez lui au nord des Alpes. On comprend qu'il ait laissé TAUemagne 
se développer naturellement et n'ait jamais tenté d*agir sérieusement 
sur la constitution allemande. Il ne cherchait à utiliser les ressooroes 
que l'Allemagne était en état de lui livrer que pour fortifier sa position 
dans le Sud. » Mais je ne puis m'empécher de trouver qu'il ajoute foi 
trop com plaisamment (p. 43) aux lettres de Frédéric, lorsque celoi-ci 
écrit au pape que l'Empire n'a rien de commun avec le royaume, et qne 
l'élection de Henri (VII) n'est nullement menaçante. Peut-on vraiment 
croire que ni Frédéric ni les princes n'aient pensé un instant à inco> 
porer la Sicile à l'Empire? M. W. croit pouvoir argumenter de la satis- 
faction manifestée par Honorius après la Confizderatio cum principibus 
ccclesiasiicis de 1220 pour prétendre que la papauté ne fut pas inquiète. 
Mais il suffit de remarquer, pour expliquer cette satisfaction, que, parmi 
les concessions qui furent faites alors au clergé, il y en avait plosieois 
(comme la liberté testamentaire, la promesse de mettre au senrice de 
l'Église le bras séculier contre les excommuniés, etc.) qui avaient aux 
yeux de la cour de Rome beaucoup de prix. Étudiant la question de la 
croisade (p. 235), il cherche, sans y réussir pleinement, à justifier Frédéric 
de SCS temporisations. S'il indique avec beaucoup de soin la part de 
responsabilité qui revient dans cette circonstance au pape, à ses légats 
ou aux seigneurs (v. notamment p. 154 et 157), il néglige un pea trop 
do dire quelle part revient à l'Empereur lui-môme. Mais il montre bien 
l'importance du premier traité de San Germano de 1225, à la suite duquel 
la croisade cessa d'être l'affaire de toute la chrétienté; il reconnait 
que la responsabilité de cet événement incombe à Frédéric qui, en tant 
que roi de Sicile, ne cessait pas d'être vassal du pape (p. 239-242). 
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Dans l'étude des atTaireii de Lombardie, il n'béGiCe pas à blâmer le 
jlpe d'avoir pris fait et cause pour des i rebelles (?) >Mais il faudrait au 
loiDS reconoaftre que cette politique du pape protégeait lltalie contre 
B ambitions de la politique impériale. Et, eu faisant remarquer (p. 313) 
l bonne Intelligence qui, au cummcacemcnt de l'année 1227, régnait 
e HoDoriug et Frédéric, M. W. montre bien que l'accord entre eus 
tétait pas impossible. Que la maladie de Frédéric à Brindbi, au mois 
teût, ait été sérieuse, je le crois volontiers; l'époque de l'année et 
Uidroit choisi permettent d'ailleurs de le soutenir, et je ne penne pas 
e Frédéric ait joué une pure comédie, comme on l'a souvent prétendu, 
il faudrait étudier la question de savoir si Grégoire IX, que M. W. 
'accuse point d'ailleurs d'avoir outrepassé son droit (p. 33-1), fut exac- 
œeat renseigné. Pourquoi négliger le récit de Richard de San Ger- 
I, qui prouve que l'excommunication formulée contre l'Empereur 
ne satisfaction donnée ii la conscience publique, et qui permet de 
■user que Frédéric avait compromis le pape en lui faisant décider 
e croisade qu'il n'était pas disposé à organiser sérieusement? 
On pourrait multiplier ces observations. Je me borne à formuler un 
>r regret : c'est que le caraclére des personnages principaux ne soit 
llte part mis en relief. Toute la substance de ce livre se compose de 
^lerches érudites et minutieuses, mais l'auteur ne se préoccupe guère 
t choisir, au milieu des faits innombrables q^u'il expose si patiemment, 
X qui pourraient donner de la couleur -i, son récit ou de la vie à son 
iTrage. Â force de creuser un sujet, d'explorer les alentours et de vou- 
Ir être complet, on finit par perdre la notion de ce qui a de l'impor- 
Dce et de ce qui est négligeable. Ou se perd dans l'infinimenL petit et 
I labeur méticuleux, au lieu de conduire l'esprit à une intelligence 
BH complète de l'ensemble, a souvent pour effet d'altérer les vraies 
toportions des événements. Ces réserves ne m'empêchent pas de louer 
(atement cet ouvrage ; on ne saurait trop le recommander à ceux qui 
inlent élro renseignés esactement sur tous les faits du règne de Fré- 
. 81, pour les dix premières aunées dont il s'occupe, il ne renou- 
jle sur aucun point l'histoire do ce temps, il rend plus vive du moins 
mpressioR qui se dégage des faits et montre comment, pendant cette 
miëre partie de son règne, l'empereur, ainsi que le dit très bien M. W., 
t impuissant à lutter contre tes princes, tandis que, dans la seconde 
!, il ne devait plus guère s'en soucier. Grùce aux qualités de solide 
(tique et de délicate analyse qu'on y rencontre, les livres de M. Win- 
dmann seront un instrument de travail de premier ordre pour qui- 
aura à étudier cette époque, une des plus curieuses, des plus 
(Belles et des plus importantes dans l'histoire conBlilulionaclle de 
Ulemagnc. 

Georges Blondel. 
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James de Fremebi, Cartolariom der abdy Bfarteniresrd- 

Haye, Marlinus Njhoff, ^8^0. 

L'auleurde ce livre n'est pas historien de profeBsiOD. Consul général 
des Pays-Bas à Ban-Praocisco , il a employé ses vacances à éludirr 
l'histoire inLéressanle de l'abbaye de Marlenncerd, sîluée dans le payi 
de Gueidre, Ea 188S déjà, il publia une liste des abbés et une dm» 
nique de l'abbaye, qu'il avait trouvées dans le même muiuscrit de U 
BibliotbË<juo royale de Bruxelles qui lui a Tourni la substance de U 
présente publication. Des cinq cent cinqu&nie-ciaq cbarlas publimt 
ici, une soiiantaine élaionLdéjà couaues et impriméeK ailiean, malf 
parmi les cinq cents qui paraisHent pour la première fois, il y en & 
beaucoup d'intéressantes, tant pour l'bistoire politique et ecclésltt- 
Uque, surtout au xm» et au xiv siècle, que pour la généalogis et k 
topographie gaeldroise, hollandaise et brabançonne. L'édition est tuia 
avec un grand soin; on ne saurait en dire autant des deux grands caN 
tulaires néerlandais, celui de Sloet (de la Gueidre) et celai de van den 
Bcrgh (de la Hullandeji aussi l'auteur a-l-il trouvé boa de publier à 
nouveau pluNieurs diplAmeR déjà imprimés dans ces deux recuetb. Let 
actes sont accompagnés d'analyses assez détaillées et de notes ; quelqao- 
unes de ces dernières sont un peu trop longues, l'éditeur s'étcodaot 
aveccomplaisancesurl'histoiredu pays de 'sGravenzande, qu'il a étudiée 
avec prédileclion (voy. p. 42-45), Ces réserves faites, il faut se féliciter 
de posséder cet ouvrage conscieucieux et intéressant; l'auteur l'a enricbi 
d'une liste des possessions de l'abbaye, trouvée dans le même minu»- 
crit; d'une carte topographique des environs de l'abbaye (tirée d'an allas 
du ivi* siècle); de plusieurs sceaux de l'abbaye et des abbés^ de deui 
bonnes tables et do plusieurs appendices et dîsï^ertalions remarquable*, 
qui n'ont, il est vrai, qu'un rapport indirect avec le teste imprimé. One 
partie de ces dissertations aurait, avec avantage, trouvé place dans tuie 
étude sur l'histoire de 's Gravenzande, où l'on aurait pu joindre ausd 
quelques-unes des notes doQt nous parlions tout à l'heure. C'eût été ou 
nouveau service ajouté à cetu que le savant éditeur a déjà rendus aui 
études historiques. 

P.-J. Blok. 



Ëtudea et notices hiatoriques coDcernant l'histoire des Pays- 
Bas, par M, GicniHD. Bruxelles, Hajez, J890. 3 vol. in-S". 
Ce précieux recueil de mémoires historiques dus au xêle inhtigable 
de l'anciou archiviste général du royaume de Belgique n'est précédé 
d'aucun averlissement, en aorte qu'on ne sait pas si la formation en a 
été ordonnée par l'Académie de Bruxelles, dont M. Gachard fui un des 
membres les plus éminenls, on s'il a été l'œuvre de l'éditeur M. F, Hayei. 
De toute façon, il sera le très bien venu, car tout ce qu'il renferme a de la 
valeur et méritail d'être mis à la portée des érudits nombreux qui savent 
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iprêcier les travaux de G&chard. On eût désiré seulement que l'éditeur 
irqaàt d'où sont tirés les divers mémoires réunis dans ces trois 
nlumes. La plupart, sinon tous, ont été lus dans les séances de la Corn- 
nission royate d'hisloire et imprimés dans ses Bulletitu, maïs il eût été 
Wn de le dire et d'indiquer la provenance exacte de chacun d'eux. 

Voici quels sont Ips principaux mémoires compris dans ce recueil. 
f Tome I". La caplmlé de François !", longue élude de quatre-vingts 
âges où fbt utilisé pour la première fois le récit de Gonzalo Fernandez 
B Oviedo , depuis publié dans la Coleccion de documentos inéditoa, 
, XXXVIII. — Quatre éludes sur Don Juan d'Autriche qui ont renou- 
elè l'histoire du célèbre bMard de Charles-Quint et dont n'ont guère 
nfité jusqu'ici les historiens espagnols. — Le Voyage de Pierre le Grand 
kuu l«i Payi'Bai autricMena en llil. 

Tmod II. Ifolices sur tes eomlei el ducs d'Arenbery du XVI' au 
iH« sièele. — Quatre études sur Jeanne la Folle. Ija meilleure critique 
d'oq ait publiée des travaux Buperbcielsde Bergenroth, qui firent tant 
t bruit jadis et soulevèrent tant de polémiques entre des historiens 
(néralement incompétents et incapables déjuger ce qu'il y avait d'exact 
B d'erroné dans les recherches entreprises à Simancas, pour le compte 
D gouvernement anglais, par l'explorateur allemand. — Série de Varié- 
tt très curieuses sur divers points de l'histoire des Paye-Bas. 
' Tome III. Études sur Emmanuel Philibert de Savoie, gouverneur des 
hys-Bas, sur Christophe Plantin et sa Bible polyglotte, sur Montigcy 
it >a fia tragique en Espagne, sur la cour de Bruxelles sous les princes 
b la maisond'Autriche, sur le voyage de Joseph II en Belgique en 1TS1, 
Br le prince Charles-Joseph de Ligne, sur les Boliandistes, et enlin uu 
tèmoire considérable sur les princes de Ghimay et les comtes de Beau- 

tlOQt. 

Il y a lieu d'eapérpr que le succès qui 

* trois volumes engagera les éditeurs à 

. Biographie nationate de Belgique, n 

S Gachard, le Cliarles-Quint, entre a 

iner plus de notoriété, car ils portent tous la marque de cet esprit 

et, prudent et cependant très large et très ouvert. Nous souhaitons 

Ivemeat que satisraction soit donnée à ce vœu qui honorerait la mémoire 

Nrn des meilleurs historiens de nos jours. Il n'a manqué, en effet, à 

ikcbard que le talent littéraire pour compter parmi les premiers, car 

1 avait tout le reste : intelligence, érudition, impartialité. Chercheur 

ltrépide,il n'était touteroia aullement dupe de ses trouvailles qui furent, 

1b sait, si heureuses; il restait maître de son jugement; il savait 

Inster à la manie qu'ont tant d'autres de > renouveler » les questions 

la raisons sullisanies, el pour le simple plaisir, souvent, de contredire 

limon reçue. Sur l'histoire d'Espagne au xv!* siècle, il était bien 

Ibux informé que Miguel, et, si ce dernier a eu auprès du public un 

ta grand succès que son concurrent belge, il l'a dû â sa position, n 

talent d'écrivain (quoique ce talent ne fût pas d'ailleurs de premier 
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n publier un quatrième. Dans 

Qgurent bien des articles 
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ordre) et à son habileté à tirer parti du travail des autres, mais ea 
aucune faroD à des qualités supérieures de penseur et de eav&nt. 

Le caractère chez Gachard était à la hauteur do rintelli^oce etde 
l'érudition; il avait la modestie et la bienveillance qui parfois font 
début même à de grands savants. Celui qui êcril ces ligoes ae peut 
oublier avec quelle bonne grilce ce maître accueillait les ilebatAuts doal 
les travaui se rapportaient è ses éludes de prédilection. 

Alfred MoBEi.-P*no. 



ReuitMP. De SMntelB van da Sont. La Haye, Harlinuâ NyhofT, 1890. 

Il y eut on temps ou la République dea Provinces-Unies «xerçaît uoe 
influeuce dominante dans les contrées du Nord, qui lui doiveai non seule- 
ment le développement de leurs forces navales, maie anssi en grandn 
partie celui de leur ioduslrie et de leur commerce. Alors on pouvait dfK 
que les clefs du Sund se trouvaient dans le port d'Amsterdam. CetU 
époque est par excellence celle de la guerre entre le Danemark et la Stiide 
en 1614 et 1645. L'auteur du livre dont nous parlons s'est proposé d'ex- 
poser la conduite de la République dans ces circonstances épineuses, qui 
entravaient son commerce. Les droits payés au roi de Danemark pour le 
passage du Sund étaient la source principale des difScultés avee ce 
royaume. Sous Charles-QuinI, on 1544, ils avaient ètc fixes de nouveau, 
maie, depuis, ils n'avaient cexsé de monter; pendant la guerre de la Hol- 
lande avec l'Espagne, cette derniëre puissance Cl les plus grands effene 
pour faire fermer le Sund aux navires des Hollandais rebelle», et le roi 
de Danemark profita de l'occaeion pour augmenter sans cesse les frais du 
passage. De là l'intimité des relations entre la Hollande et la Suède, la 
rivale du Danemark, relations qui furent très cordiales depuis l'époqoe 
de l'éminent homme d'Ktat Oldenbamevelt. L'alliance entre la Suèds, 
la Hollande et la Hanse en 1614 fui dirigée contre les prétentions ia 
Danois. La politique extérieure de la République pendant la guerre de 
Trente ans fut la cause de nouvelles difUcultés avec le Danemark : la 
République se plaignit de l'augmentation des droits; ses remontrances 
furent dédaignées; on mit Temliargo sur ses navires. Une nouvelle 
alliance avec la Suéde en 1640 fut la réponse de la République à ces 
outrages, qui pourtant — il faut le dire — étaient souvent causés par 
les fraudes des commerçants hollandais. L'auteur est assez impartial 
pour relever cette circonstance aggravante pour les Hollandais. 

Or, en 1643, le succès de Torstenson en Allemagne Ipourtiuoi donc 
l'auteur s'amuse-t-il à écrire Torstensobn?) décida la Suède à faire la 
guerre au Danemark. Cette guerre déplaisait à l'homme i{ui dirigeait 
alors la politique extérieure de la République, au prince FrédérioHeori 
d'Orange; mais elle fui accueillie avec Joie par le commerce hollandais, 
comme une occasion de se venger du Danemark. De U conflil entre la 
nation et son chef. La République resta donc provisoirement neaira et 
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fe plut à offrir ses bous offices pour rétablir la paix dans le Nord. M&h 
fcette neutralité était difficile : la Suède se plaignit de ce que la Répu- 
blique, en payant le lonlieu, procurât au roi de Daaeaiark le moyen de 
|Hyer ses troupes; de son côté, le Danemark se plaignait des macbina- 
lîons de Louis de Geer, commerçant hollandais, qui réunit eu Hollande 
grande Botte pour la Suède. La position do la République dove- 
tiait de plus en plus fausse. Une Qotte, sous le commandement du 
Sélèbre amiral de With, parut dans les eaui du Nord pour y défendre 
intérêts. Elle se posia dans le Sund, entre Scbagen et Gothenburg. 
Des ambassadeurs hollandais furent en même temps envoyés en Dane- 
lark et en Suède pour offrir la médiation de la République. 
La guerre ayant tourné en sa faveur, la Suède n'accepta cette médta- 
on qa'h contre-cieur, et sans cesser de réclamer le secours de la Répu- 
itique, conformément à l'alliance de 1640. Vers le mois d'avril 1S45 
iGn, la République parut sur le point de se déclarer pour la Suède et 
lenaça le Danemark. De With se posta devant Copenhague avec une 
irande ilotte; la tlotte suédoise se dirigea vers le même point et la guerre 
lembla prête à éclater, lorsque le Danemark se résigna à la paix défa- 
rcrabla de RrOmsebro, qui lui coûta un quart de son territoire. 
Ce snccès brillant de la politique suédoise n'était point agréable auK 
[ollandais, qui dorénavant avaient affaire à une Suède puissante et 
rictorieuse. Aussi les vit-on, après la paix, se réconcilier avec le Dane- 
mark que, depuis ce temps, ils prirent sous leur protection. Une alliance 
léfensive et un traité de g rachat n des droits du Bund furent conclus 
tS49; jusqu'à la Qn de la République, ils furent la base de ses rela- 
lone avec les pays du Nord. 

IL conyienl de féliciter l'auteur de la clarté avec laquelle il a décrit 
les manœuvres de la diplomatie néerlandaise dans ces complications 
Kfficiles. Les missives et les rapports des ambassadeurs, les lettres et 
B journaux de l'amiral de With sont, avec l'œuvre d'Aitzema, les 
lurces du récit, qui se lit agréablement, malgré l'aridité du sujet. Le 
Ivre montre encore une fois, et l'auteur n'a pas oublié de mettre le 
loigt sur cette vérité, que l'histoire des rapports eïtérieurs de la Répu- 
liqae à cette époque est intimement liée avec celle des rapports com> 
ercîaus:cesont les intérêts du commerce qui ont inspiré la diplomatie 
I la République avant Guillaume III. Avec lui commence la a grande 
lUtiqne, ■ dont les résultats ne furent pas dn tout favorables au com- 
ene. Ne serait-ce pas une raison pour laquelle les commernants (et 
9 régents) hollandais montrèrent tant d'éloignement pour la Maison 
Vr&nge? Ajoutons que l'auteur a augmenté la valeur de son livre par 
'intéressants appendices; je citerai en premier lieu une statistique dn 
erce hollandais dans la Baltique en i645. Dans un antre appon- 
Sœ, il montre que le récit retracé par de Geer et de With des événe- 
mte accomplis en 1614 est souvent incorrect. 

P.-J. Blok. 
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Zar 'WaM Leopold I (1654-68), par A. Francis Pidram. Yienoe, 
Tempaky, 4888. In-8% 444 pages. 

Nous voici en présence d*une nouvelle dissertation de M. P. sur les 
événements de 1654-58; après avoir traité certains points spéciaux con- 
cernant les origines et la formation de la ligue du Rhin^, il nons donne 
cette fois des détails sur l'élection de Léopold et les négociations dont 
elle a été l'objet. M. P. reconnaît dans sa préface que déjà nombre de 
documents ont été publiés et utilisés, notamment par Heide en Alle- 
magne, Valfrey et Ghéruel en France; il prétend cependant que les 
questions les plus importantes (die allerwesentlichsten) n'ont pas encore 
été vraiment élucidées, et qu'il a trouvé dans les archives de Vienne, 
Berlin, Dresde, Londres et Paris des manuscrits de premier ordre, 
inconnus ou laissés de côté jusqu'ici ; il a donc voulu combler des lacun 
et rectifier des assertions erronées, en étudiant successivement la poli 
tique de l'Autriche, de l'Espagne, du pape, du Danemark, de la Pologn 
et enfin de la France dans les années qui ont immédiatement précéd 
rélection de l'empereur Léopold I«'. 

Sans vouloir nier la valeur et l'étendue des recherches de M. P., ^ 
dois dire que son travail n^apporte pas de vues bien neuves, et que l 
détails, souvent intéressants, dont il est rempli, ne conduisent à aucii. 
résultat inattendu; toute personne un peu familiarisée avec les étud 
déjà ftiites sur le même sujet par Heide et Ghéruel n'y trouvera rien c5ie 
nature à modifier sensiblement son opinion sur les points essentiels. El^e 
reproche le plus grave qu'on puisse faire à M. P. est d'avoir sans ce&^ 
reproduit comme des nouveautés et ressassé des choses déjà très conniB.«8 
et de ne s'être pas borné à nous donner seulement les détails inédits 
qu'il avait découverts. Au lieu de 144 pages, on n'en aurait peut-ét.re 
eu que 25 ou 30, mais on aurait évité des longueurs inutiles et des répéti- 
tions fastidieuses; beaucoup de ces répétitions auraient pu d'ailleurs être 
supprimées, si M. P., au lieu d'examiner successivement les négociations 
de certaines puissances avec les divers électeurs de l'Empire, avait pris 
un à un ces mêmes électeurs pour nous montrer leur embarras au milieu 
des sollicitations dont on les assiégeait de toutes parts. 

Dans la première partie de son travail, M. P. a étudié la politique de 
l'Autriche, d'abord pendant les années comprises entre la mort du jeu znc 
roi des Romains, Ferdinand IV (9 juillet 1654), et celle de l'empereur 
Ferdinand III (2 avril 1657), puis dans la période qui s'étend de ceCrre 
date à l'élection du 19 juillet 1658. La personnalité qui domine tous les 
événements est celle de l'archichancelier de l'Empire et archevêque de 
Mayence, Jean-Philippe de Schœnborn. M. P. ne nous renseigne ^^^e 
d'une façon fort confuse sur les intrigues de cet électeur; il nous ie 
montre en 1654 protestant de son dévouement à l'empereur et à sa 

1. Beitrag zur Geschichte des Rheinbundes von 1658. Vienne, Tempsky» 
1888. ln-8«, 100 pages. 
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mille (p. 7), il va jusqu'à affirmer que Jean-Philippe ne songeait 
nullement alors à s'allier à la France; cependant, quelques pages plus 
loin, nous le voyons se séparer déjà ouveriemeut de la cour de Vienne. 
Du reste, tout le chapitre sur l'époque antérieure à 1657 eat vraiment 
trop décousu et vague. Le chapitre suivant csl plus intéressant, malgré - 
nu certain nombre de développements qui ressemblent fort à des ampli- 
Bcations ; ain^i, pages 19-23, il parait difficile que les ministres impé- 
riaux aient jamais réellement discuté la question de savoir si la maison 
d'Autriche devait rechercher la couronne impériale ou y renoncer; quant 
lu choix du candidat Habnboarg, il est assez évident que le jeune roi 
9e Hongrie, Léopold, n'aurait jamais consenti à céder ses droits & son 
ïncle, Léopold-Guillaume. L'étude consacrée aux négociations avec 
lean-Philippe de Schoenborn en 1657-58 est, malgré des passages obs- 
curs, fort cnrieusc à lire; il en résulte que rélecleur de Mayence, tout 
Bnsemblantcbangersanscesse de politique, poursuivit on seul et même 
bnt : assurer la paix de l'Empire. Pour cela, il songea d'abord à faire 
étire le vieux Léopold-Gruillaume plutôt que son neveu; voyant ce 
projet irréalisable, il demanda que la conclusion d'uo traité entre la 
France et l'Espagne précédât l'élection de Léopold; lorsque enfin cette 
élection ne put ôlre relardée, il tint à lier le nouvel empereur par une 
tapitulation qui séparait ses intérêts de ceux de l'Espagne, et à donner 
k la France des garanties sérieuses par la formation de la ligue du Rhin 
(fi. 43-44). Jean-Philippe obtint ce qu'il voulait, la France fut satisfaite 
et l'Empire resta en paix. Peut-être M. P., quoiqu'il s'en défende dans 
une note, a-t-il un peu trop fait l'éloge de l'archi chancelier de l'Empire, 
dont l'attitude entre la France et l'Autriche a toujours manqué de droi- 
ture et de loyauté. Les quelques détails inédits relatifs aux électeurs de 
Trêves et de Cologne ont peu d'importance : le premier prolestait qu'il ne 
Voulait pas vendre son vote, tout eu demandant 50,000 florins; l'autre 
nattait en avant la candidature de Léopold-Guillaume, tandis que son 
confident et favori, Fûrslenberg, acceptait do l'argent français et négo- 
ciait pour recevoir de l'argent autrichien. Parmi les électeurs laïques, 
celai de Bavière, Ferdinand-Marie, était le plus nécessaire à gagner 
ipoar Léopold : sa femme, la jeuno Adélaïde de Savoie, subissait l'in- 
flnence fran^se et poussait l'électeur à briguer la couronne impériale, 
mais Marie-Anne, mère de Ferdinand -Ma rie et tante de Léopold, luttait 
énergiquement pour l'Autriche, avec le premier ministre de Bavière, 
Uaximilien Khurtz. Léopold ne cessa, pendant l'année 1657, d'envoyer 
des ^nts à Munich, et ses efl'orts, secondés par le comte Khurlz, vice- 
eh&ncelïer de l'Empire et Erère du premier ministre bavarois, abouUrent 
& un plein succès : Ferdinand-Marie renonça à se porter concurrent de 
Léopold, et, le 12 janvier 1658, un véritable traité fut signé entre les 
deux princes. Les négociations de l'Autriche avec les électeurs de Bran- 
debourg, de Baxe et du Patatinal sont brièvement traitées, et l'on n'y 
trouve du nouveau que pour la Saxe. 
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La seconde partie de la brochure expose le rôle de TEspagne dans 
toute Taffaire de Télection; c'était pour Philippe IV une question capi- 
tale que d'assurer l'Empire à son parent, Léopold, dont il espérait l'appui 
contre la France. Aussi est-il fort intéressant de connaître l'avis d'an 
des principaux hommes d'État espagnols du temps, le marquis de GasteU 
Rodrigo; le mémoire qu'il rédigea alors pour son souverain est un des 
documents les plus importants que M. P. ait fait connaître (p. 81-82); 
les efforts de Penaranda et de l'archevêque de Trani, Saria, poor se 
concilier l'électeur de Mayence, méritaient également d'être mis en 
lumière. 

On ne comprend guère pourquoi M. P. a fait un chapitre spécial sur le 
pape, le Danemark et le roi de Pologne, car son information y parait 
très faible : il y a six lignes sur la Pologne. Quelques mots de la Suède 
n'auraient peut-être pas été de trop. 

Enfin M. P. arrive à la France, et là les documents inédits abondent: 
la mission du comte de Wagnée à Cologne, que nous connaissions à 
peine par Lcmontey, est exposée tout au long ainsi que les intrigues 
des agents français Georges-Christian de Hesse-Homboui^ et Ghravel i 
Munich. M. P. s'est surtout appliqué à démontrer que Mazarin avait 
très sérieusement songé à faire élire Louis XIV empereur; il est vrai 
que c'est là un projet bien connu, et dont M. Chéruel dans son « Esamen 
d'un mémoire de Lemontey i nous avait fourni déjà d'assez fortes preuves. 
M. P. n'a fait que confirmer, avec une véritable profusion de textes jusque 
là inconnus, les assertions de M. Chéruel. Le landgrave de Hesse-Hom- 
bourg qui, suivant Servien, avait le premier a défriché » la question de 
l'élection impériale, écrivait en juillet 1657 : « 8i le roi veuit estre empe- 
« reur, il le sera, pourveu qu'il soit asseuré de Mayence, et celui-cy de 
« Trêve et Coloigne i (p. 112, note 2). Mazarin fut trompé assez long- 
temps par les relations optimistes de ses agents, puis toutes les illusions 
disparurent subitement : l'électeur de Mayence avertit Grammont et 
Lionne à Francfort « qu'il ne voyait pas disposition pour cette fois-cy 
a (ce fut son mot) en MM. les électeurs à conférer à 6. M. la dignité 
« impériale » (p. 421, note 1). Les efforts de Mazarin pour faire élire 
rélecteur de Bavière n'eurent pas plus de succès : Ferdinand-Marie 
refusa toute candidature ; Lionne, après une scène violente avec Jean- 
Philippe de Schœnborn, auquel il dit nettement son fait (p. 138-139), 
dut reconnaître que Léopold serait élu. Mazarin se résigna, parce 
que cela valait mieux que rien, à appuyer le vote d'une CapîtukUion 
électorale assez dure pour le nouvel empereur, et la formation de la 
ligue du Rhin. Subissant une défaite, il eut l'habileté de tirer le meil- 
leur parti possible de la situation, et de faire passer le résultat des négo- 
ciations de 1657-58 pour un des plus beaux triomphes de la diplomatie 
française. 

A. WADDmOTOll. 
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ErianernngeD auH dem Leben des Oeneral-FeldmarschaUs Her- 
manD vod Boyen. Ans setiicin Nachlass îni AufLrag (1er Famille 
herausgegcbcn voo Friedrich Nippold. Drei Tlieile. Leipzig, Hirzel, 
<889-<!(90. xXïVUi-492 p., Xi-550 p., iïTiil-699 p. 

On s'eet souvent plaint qu'il ait été écrit si peu de souvenirs person- 
nels en Allemagne. C'est un genre de littérature historique où elle ne 
ait rivaliser avec la France uu l'Angleterre. Cependant la gêné- 
ration actuelle a pu faire connaissance avec quelques mémoires alle- 
mands, d'une haute valeur, qui euient jusqu'ici restés enrouts dans des 
archives particuhéres; ils se rapportent surtout à l'époque de la Révo- 
lution et du premier empire. Les souvenirs du maréchal de Boyen y 
prendront la première place. Membre de l'armée prussienne depuis sa 
treiziâme année, il combattit sous sesdrapeaux pendant le soulèvement 
dee Polonais en 1794; il fut témoin des événements militaires de 1801) 
et de 1807, collaborateur fervent des Scharnhorst, Oneisenau, etc., dans 
fœnvre héroïque de la réorganisation de l'armée prussienne; chef de 
l'ètat-major du troisième corps d'armée pendant les années 1S13 et 
1814, il fut nommé ministre de la guerre après la conclusion de la paix, 
«t fut l'auteur de la loi fondamentale du 1i septembre 1814; il sortit du 
ministère en 1819, lorsque le triomphe de la réaction fut à son apogée, 
et fiit rappelé par Frédéric-Guillaume IV. Hermano de Boyen a été à 
mémo do juger de près les plus grands événements et les personnages 
de premier ordre. Malheureusement, ses souvenirs, qn'il commença à 
^r au mois de décembre 1833, s'arrêtent avec le récit de la bataille 
de Leipzig. Ce sont sans doute les occupations de son second ministère 
qui l'ont empêché de continuer. Le fait est d'autant plus regrettable 
que Boyen possédait, au plus haut degré, quelques-unes des qualités de 
l'historien. C'est avec une rare impartialité qu'il parle des ennemis 
de sa patrie et de son métier. Profond psychologue, il écrit d'un 
•tyle sobre, mais varié, et quelquefois égayé par les traits d'une humeur 
t plaisante. Il évite ta tentation d'exagérer ses propres mérites et 
ne laisse pas d'avouer qu'il a commis çà et là des fautes, par excès de 
fougue juvénile. 

L'histoire de la décadence et de la réorganisation de la monarchie 
frusBÏeane doit beaucoup aux souvenirs d'un observateur aussi bien 
informé. Les vues qu'il jette sur le règne du roi Frédéric-Guillaume II, 

r les antécédents de la catastrophe de 1806, sur les réformes enlre- 
prieee après la paix de Tilsilt sont des chefs-d'ceuvre. Le portrait du roi 
Frédéric-Guillaume lU, de sa cour, des hommes d'État el des militaires 
' dont il se servit est d'une réalité vivante. Les préparatifs de la guerre 
de 1813, la formation et les premiers succès d'une armée prussienne 
vraiment nationale sont exposés d'une façon saisissante. A cdte de ces 
sujets principaux, iiy en a beaucoup d'autres entremêlés de considérations 
générales qui révèlent en Boyen à la fois l'homme d'État et le mili- 
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taire éminent, Télève de Kant et Thistorien perspicace. La largeur vrai- 
ment libérale de son esprit, sa manière énergique de combattre les 
prétentions aristocratiques, son plaidoyer éloquent pour les réformes 
politiques et militaires auxquelles les partisans de « l'ancien régime • 
faisaient une résistance acharnée, plaisent infiniment. On est charmé 
du pittoresque tableau qu'il fait des mœurs et des institutions de tant 
de contrées qu'il a parcourues, soit en simple voyageur, soit en person- 
nage chargé d'une mission officielle. Les lecteurs français liront avec 
un intérêt particulier les pages 197-298 du second volume où Boyen 
raconte avec esprit tout ce qu'il a vu de la campagne de i8i2 et toat 
ce qu'il a appris, à cette époque, à Saint-Pétersbourg, en causant avec 
l'empereur Alexandre qui le chargea de proposer, en son nom, an roi 
de Prusse, une alliance offensive et défensive. Je recommanderai de 
même à l'attention spéciale du public français les chapitres du troisième 
volume, qui donne un tableau extrêmement piquant de la conduite de 
Bernadette pendant la campagne de 1813. 

Il faut savoir gré à Téditeur des Souvenirs de Boyen d'avoir réussi à 
persuader la famille de laisser publier les souvenirs du ministre dans la 
forme originale qu'il leur a donnée, en y ajoutant les pièces historiques 
qu'il avait choisies, en grande partie, lui-même. Sans doute, il y a tels 
de ces documents dont on pourrait se passer aujourd'hui. Il y en a 
d'autres qu'on aurait dû supprimer, parce qu'on les trouve déjà impri- 
més dans des ouvrages antérieurs ; mais la plupart ont une réelle valeur. 
Toute personne qui se propose d'étudier l'histoire de la Prusse pendant 
l'époque du premier empire devra mettre à profit les lettres et les 
mémoires de Hardenberg, de Scharnhorst, de Gneisenau, de Bûlow et de 
Boyen lui-même, — pour passer tant d'autres sous silence, — qu'il a 
empruntés à sa riche collection de documents. M. Nippold nous fait 
espérer que ces souvenirs seront bientôt suivis d'une biographie de 
Boyen, entreprise par l'état-major actuel, à Berlin, et à laquelle sera 
jointe la biographie de son ami Grolmann. Une pareille publication sera 
un complément précieux aux Souvenirs, en apportant le témoignage de 
l'activité prodigieuse déplovée par Boyen et constatée par les documents 
conservés aux archives d'État et du ministère de la guerre prussiens. 

Alfred Stebu. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — Hevne des Questions historiques. Avril 1891. — Vac*h- 
dard. Saint Bernard et la royauté française (excellent eiposé des coatlils 
de Louis VI et de Louis VII avec saint Bernard qui défendait l'indé- 
IMndance de l'Église et la régularité des élections). — Du Fbesne de 
BBancouRT. La conspiration du ducd'Aleoçon, 1i55-1456. — Petit. Les 
«ccusations contre Marie Stuart (art. confus, mal raisonne et écrit sur 
an tOQ regrettable). — Sepët. Le serment du Jeu de Paume et la décla- 
ration du 23 juin (consciencieuse et minutieuse étudej. — Morin. L'ori- 
gine française de Guy d'Arezïo (né vers 970 au territoire de Paris et 
élevé au monastère des Fossés). — Kl-rth. Une nouvelle histoire des 
papes (celle de M. Pastor). -- Vabsen. Louis XII avant son avènement 
(d'après Maulde). — Db.nys u'Aussy. L'assassin du prince de Condé à 
Jsrnac (met en doute que ce fût Montesquion). — Baouen*ult de 

HESSE. Une grande bourgeoise au temps de la Ligue (M'°' de Sainte- 
Beuve, fondatrice des Ursulincs de Paris, dont M. de Leymont a écrit 
tft biographie). — Cbérot. Le surintendant Foucquet (appuie les conclu- 
sions de Lair). — Hicahd. La dernière élection d'un roi des Romains 
(d'après les mémoires de Maury). = Corn pies- rend us : Roqw da Cortà. 
L'évolution du système représentatif. — ffefele el Hergenrwllur . Conci- 
lie ageschicbte, t. VIII et IX. — Acla et décréta sacrorum conciliorum 
tecentiorum; collectio Lacencîs, t. VU (actes du concile du Vatican).— 
Bibrard. Uisl. de sainte Jeanne de France. — BerlhauU. L'abbaye de 
Chelles, 2 vol. — //. de Fonlenay. Autun et ses monuments (excellent). 

— Dumaine. Tinchebray el le Bocage normand (très boa). — Doreau. 
Henri Vill et les martyrs de la Chartreuse de Londres. — Rance. 
L'académie d'Arles au xvu" s. — Thierry-Poux. Premiers monumenis 
de l'imprimerie en France au xv» s. (avec iO héliogravures). — Hœh- 
rieht. Bibliotheca geograpliica Palestinae. Chronologiscbes Verzeîchniss 
der auf die Géographie des heiiigen Landes bezuglicheu Lileratur 
von 333 bis 1878. 

2. — BibUothëque de l'âcole des chartes. T. LU, 1" et 2* livr. 

— Abbé DtTCBESNB. Le Lilier diurnus ot les élections pontiQcales au 
vn" s. (Sickel a décomposé le Liber diumits en trois groupes de docu- 
ments qu'il suppose rédigés, le premier avant 680 et sans doute peu 
après 635, le second vers l'an 700, le troisième sous le pape Hadrien, 
vers le 3° quart du vui° s. Ce découpage est inadmissible : le premier et 
le second groupe sont de la même époque, environ de 685 ; c'est à celle 
date que remonte donc la rédaction première du Litter diurnui. L'au- 
teur arrive à cette conclusion en étudiant comment ont été élus les papes 

Kbv. HisToa. XLVl. 2< fabc. 



448 EECOEaS P<EIODIQ0E8. 

du vu* aa vin* s., et surtout comment, depuis Jnstinien, fat ratifiée 
leur élection, soit par Tempereur même à Gonstantinople , soit ptr 
Texarque à Ravenne. Dans le premier cas, l'intervalle entre l'élection et 
la rectification fut de cinq mois environ en moyenne, et de deux dans 
le second). — Lot. Une charte fausse d'Adalbéron, archevêque de 
Reims (cette charte, qui se présente sous la forme d*un original scellé, 
paraît avoir été fabriquée seulement au xii* s., à l'aide du decretum 
Adalberonis de 972, et d'un acte de donation rendu par le comte Gede- 
froi, frère d'Adalbéron). — Lanolois et Kohler. Lettres inédites con- 
cernant les Croisades, 1275-1307 (ces lettres, écrites à Edouard I*', inté- 
ressent rhistoire de la Palestine et de l'Arménie ; sauf une, elles sont 
tirées du fonds dit des c Royal letters » au P. R. O. de Londres). — 
Bruel. Visites des monastères de l'ordre de Gluny de la province d'Au- 
vergne aux XIII* et XIV* siècles (a retrouvé et publie onze de ces visites). 
— An. DE Barthélémy. Les monnaies de Beaufremont. — B. de Mam- 
DROT. Quel est le véritable auteur de la Chronique anonyme de Louis XI, 
dite la Scandaleuse? (Lacroix du Maine, d'après Gilles Gorrozet, l'avait 
attribuée à un certain Jean de Troyes ; M. Vitu avait prouvé, en 1873, 
l'inanité de cette attribution et cru trouver le véritable auteur en Denis 
Hesselin, greffier de l'hôtel de Paris ; M. de M. prouve que c'est Jean 
de Roye, secrétaire du duc Jean U de Bourbon et garde de son hôtel à 
Paris) . = Bibliographie : Ehrle, Historia bibliothecae romanorum poa- 
tificum tum Bonifatianao tum Avenionensis (excellent ; rendra d'inap* 
préciables services aux bibliographes). — R, Dareste. Études d'histoire 
du droit (excellent). — Kurze. Reginonis abbatis Prumiensis chrooicon, 
cum continuatione Treverensi (excellente édition;. — Bourgain. Études 
sur les biens ecclésiastiques avant la Révolution (l'auteur a trop voda 
prouver, et il a embrassé un sujet trop vaste ; il est superficiel et écrit 
de parti pris). — Prarond, Abbeville avant la guerre de Cent ans (notes 
mises bout à bout; ce n'est pas un livre). — Lecler. Chroniques ecclé- 
siastiques du Limousin. 

3. — Revue d^histoire diplomatique. 5* année, n* 7. — Baron 
Kervyn de Lettenhove. Un mémoire inédit de Marguerite de Valois, 
1588 (adressé à Philippe II, que la reine de Navarre, entourée d'impla- 
cables ennemis, appelle à son secours). — U. Léonardoit. Un mobilier 
d'ambassadeur au xviii* siècle (d'après un inventaire des meubles trans- 
portés à Lisbonne par M. de Bombelies, ambassadeur en Portugal) 
1786). — F. de Martbns. La Russie et l'Angleterre au début de leors 
relations réciproques; suite : 1580-1669 (ce récit s'arrête après l'ookaze 
du l*r juin 1649, par lequel le tsar ordonnait à tous les Anglais de 
retourner chez eux « avec tout leur avoir; i ils pourraient encore tra- 
fiquer avec les marchands moscovites d'Arkhangel « en arrivant par 
mer ; » mais le séjour de Moscou et autres villes, c avec ou sans mar- 
chandises, » leur était interdit. Jusqu'à la fin de son règne, le tsar 
maintint cette interdiction). — H. Aubert. La cour d'Espagne et la 
situation de la Savoie en 1746, d'après une correspondance contempo- 



lue (celle du comte de CudzÎé des Charmettee, gentilhomme savoyard 
j remplit one mission auprès de Id cour de Madrid à la fin de 1746). 

- La Révolution ft^ançaise. 1831, 14 avril. — Charavav. MÎs- 
i)a du capitaine Mallet en Alsace et en Pranclie-Comté, 21 juillet- 
août 1792 (chargé de presser la levée et l'organisatioa de la garde 
itionaln, et de rechercher et acheter les arquebuses qu'il jugera de 

vice. Public lo rapport do ce capitaine, daté de Strasbourg, 
I août). — J. Vtguier. La fin de l'ancien régime en Provence (d'après 
Mivrage de M. Guibal). — L. de Montluc. La carrière judiciaire du 
nventionnel Méaullo. — Le débat sur l'aulhenticiié des mémoires de 
llleyrand [reproduit ; I' l'art, de M. Aolard dans la Revue Bleue, 
l mars 1891; 2" le récit de »■"■ de Martel; 3" les lettres de M. le duc 
I Broglie en réponse à ce dernier récit et à l'art, de M. Aulard, avec 
, réplique de celui-ci; 4° une lettre de M™> la comtesse de Mirabeau ; 
un article de M. H. Welschin^er dans le Monde du 6 avril). = 11 mai. 
.. Le germent du Jeu de Paume et ses signataires; la légende et 
jsloire (critique les noms des députés ayant assisté à la séance du 
I juin, auiquels des bustes ont été élevés, ou dont les noms ont été 
avés sur les murs de la salle actuelle du Jeu de Paume. Note plusieurs 
Dissions et additions, sans compter les noms qui ont été mal lusj. — 
«Bi^D. Le départ de Mesdames, tantes du roi, 19 février 1791 (raconte 
B péripéties dont leur voyage fut entouré). — Mohw. Philippe-Égalité 
Ipose à la suite de quelles circonstances la Commune de Paris attri- 
î-devant duc d'Orléans, et à la demande de celui-ci, le nom 
■troDymique d'Ëgalilè). — MAB-nviEN. Les officiers généraux tués ou 

pendant le premier Empire de la municipalité de Gien, 1493- 

- D' Deniïbt. Pèlerinage à Ferriëres-G^tinais sous les auspices 
) la muoicipalité de Chftteau-Laodon, W juin 1790. — Lettre du père 

H]aes Vignier (cousin de JérAme) au père Labbe sur la rondatricu de 
tbbaye de Hozoy-en-Gàtinais. 

- Balletln critique. 1391, n° 8. — Histoire des dynasties 
AI)Oulfaraj; nouvelle édition arabe (édition établie d'après un assez 
land nombre de mss. qui ont fourni beaucoup d'utiles variantes. On 
|t que Grégaire Aboulfaraj, autrement dit Bar-Hebrœus, fut évéquc 

a la Petite-Arménie ; il mourut en 12S6, à l'âge de soixante ans). 
t N* 9. Mgr Meignan. Salomon ; son règne, ses écrits (bon), — F. di 
olhae et A. Solerli II viaggio in Italia di Enrico UI, re di Francia, e le 
■te a Venezia jeicelleul). 

B. — Jonrnal des Savants. 1891, avril. — H. Wbil. Ariatote. 
institution d'Atbènes (l'authenticité ne fait pas doute; le traité a été 
mposé, ou du moins rédigé tel quo nous l'avons dans la 1" année de 

114» olympiade. 324-323). — Wallon. La première jeunesse de 
nie Stuart (d'après l'ouvrage de M. de Ruble). — Hacrëait. Les 
ptXrea de fioniface VIII; fin en mai. = Mai. Rod. Dareste. Aristotej 

constitution d'Atbènee (analyse la partie dogmatique de l'ouvrage). 
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mcante). — Maijherini'Grasiani. Sloria dt Città dj Castello (bon). — 
N» ?1. Gttutkau S.-J. Les prêcbeurs burlesques au ïvih* s.; étude sur 
le P. Isia (recherclies approfondies; inléressanle étude sur l'éloquence 
do la chaire en Espagne au siècle dernier). — Talleyrand. Mémoires 
(art. important de Cbuquet, qui conclut tr^s nettement pour l'authen- 
licilo), — Comte de Hiihner, Une année de ma vie, 1848-49 (récils inie- 
rwsant« sur la révolution en Lombardie par un auteur epiriluel, mais 
qui n'a pas compris la véritable porté» du mouvement]. — N" ïï. 
tkhio et Betotd. Die kirchlicbe Baukunst des Abendtandea, bistoriscb 
ucd sysiematisch dargestellt (collection remarquable de dessins, accom- 
pagnée d'un leste assez confus, mais important). 

B. — Archives hiatorignes, artistiques «t llttâralres. teSI, 
I" mai. — M. Perbod. Testament de Guillaume de Saint-Amour (acte 
pn français de 1373, publié d'après plusieurs copies moderaos, l'original 
étant perdu depuis longtemps). — Weh*bbt, Documents sur le Parc- 
aui-Cerfs ; le mariage do M'" de Romans (avec Gabriel de Siran, mar- 
quis de Cavanac, brigadier anx dragons, au demeurant viveur et joueur; 
30 mai 1772; le roi signa au contrat de mariage, et après lui beaucoup 
de noms illustres ; l'apport de M"* de HomaoB, qui avait pour origine 
libéralités du roi, montre que la pauvre demoiselle Coupler eiait 
FfiQue millionnaire). — Coyegque. La charte lapidaire de Saint- 
Qoalt, 1201-1302 (aurait dû Qgurer au catalogue des actes de Simon 
Amanr^ de Montforl publié par M. Aug. Molinier; le lettc actuel a 
i gnvé an ivi* s.). — A. Rosëbot. Quittance d'objets précieux don- 
i en garde aui religions de Moriroond, 1340. — Pohtai.. Marché 
ir la fabrication de mousquets en 1568. — Condamnation à mort 
m habitant de DAIe pour avoir mangé de la viande un samedi, 1675. 
Les conventionnels régicides après la Révolution; suite. ;= l" juin. 
. Pbost. Quelques acquisitions de mss. par les ducs de Bourgogne, 
ilîppe le Hardi et Jean Bans-Peur, 1396-1415. -~ Proclamation dans 
duché de Milan de la paix conclue, en 1505, entre Louis XII et 
Limitien I". — Relation inédite de la journée du 30 juin 1793 (publie 
déposition de Guinguerlot, lieutenant-colonel de la 30° division do 
gendarmerie nationale, déposition dont Mortimer-Temaui n'avait 
mné qu'un résumer insuflisant). 

9. — Mélanges d'arcbéologie et d'histoire. (Ecole française de 
'.) 1891, avril. — Cb. Diehi.. Notes sur quelques monuments 
l'Italie méridionale; suite (les grolies éremitiques et les 
ipelles souterraines de la région de Tarente). — A. Delattre. 
rques de vases grecs et romains trouvées à Carthage, 1888-90. — 
[fTAiH. Trois inscriptions de Thabraca (Tabarka), Tunisie (une d'elles 
is apprend que Thabraca fut érigée sous l'empire en colonie romaine). 
G. Latatb. Une anthologie latine du xv s. (n" 100 de la bibl. de 
m). — MicBOH- Inscriptions médites de la Corse (publie une dizaine 
ueripttons ou de fragmente qui enrichissent le maigre butin épigra- 
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phique fait jusqu'à nos jours en Corse). — Afrique romaine; fouilles de 
M. Gsell à Tipasa (la basilique de Sainte-Salsa avec une inscription en 
mosaïque); fouilles de M. le capitaine Dautheville à Tabarka. 

10. — Revne archéologique. 1891, janv.-févr. — V. Baille et 
P. Gauckler. Inscriptions inédites de Gherchell. — Bbbthelot. Sur 
Torigine du nom du bronze (vient du nom de la ville de Blindes, 
Brundusium, où Ton fabriquait dans l'antiquité un bronze à miroire 
fort estimé. Cite plusieurs textes d'après les collations de M. Giry qni, 
on le sait, prépare depuis longtemps un grand travail sur les écrits dn 
moine Théophile et les textes similaires). — Â. Engel. Notes mx 
quelques mss. archéologiques conservés à Séville. = Mars-avril. Waille 
et Gauckler. Inscriptions inédites de Cherchell ; suite et fin. — Heuzet. 
Ija masse d'armes de Groudéa (avec une dédicace presque identique i 
celle de la statue de Goudéa qu'on a surnommée Tarchitecte an plan). 
= D' Yercoutrb. Sur quelques divinités topiques africaines. —A. U- 
BBGUE. Note sur quelques inscriptions grecques de la Gaule (publiées 
par l'auteur dans le Corpus de l'Académie de Berlin). — Gulbelkui. 
La fabrication des tapis en Orient. — Omont. Inventaire de la collectioa 
Visconti, conservée à la Bibliothèque nationale. — Arbois de JuBiii- 
viLLE. Les témoignages linguistiques de la civilisation commune au 
Celtes et aux Germains pendant le v« et le iv« s. av. J.-C. (traite eo 
particulier des termes qui appartiennent à la langue militaire, de oeox 
qui se rapportent à l'habitation, à la géographie, de ceux qui désignent 
divers objets mobiliers ou la matière dont on les fabriquait). - 
H. MowAT. Diplôme de congé d'un soldat de l'armée de Pannonie snpé* 
rieure (traduction, commentaire et reproduction en phototypie). - 
A. Enqel. Note sur quelques collections espagnoles (collections arcbéo* 
logiques). 

11. — Nouvelle revne historique de droit. 1 891 , n^ 2.-6. n'fii- 
piNAY. Un document inédit sur la coutume de Paris (appartient & la fil 
du xv« s.; c'est l'œuvre d'un praticien qui traite exclusivement de dro^ 
civil et féodal. Texte d'après le ms. fr. de la Bibl. nat. 18-110).— 
L. DE Valroqer. Étude sur rinstitution des consuls de la mer au moyW' 
âge; fin (Espagne et France. L'institution remonte au xm« s.; elle 
pris naissance en Italie, d'où elle s'est répandue en Espagne, puis 
certains ports du midi de la France. Les consuls de la mer étaient 
magistrats élus dont les fonctions étaient judiciaires et administrati 
leur compétence s'étendait aussi aux causes commerciales. Dès la 
du XIV* s., ils se confondent de plus en plus avec les consuls des 
chauds. Leur héritage fut recueilli plus tard par les tribunaux deT; 
rautc). — Beauchet. Étude sur les sources du droit suédois jusqii* 
xv« s.; suite (lois municipales, ordonnances royales, droit cano 
3« période, 1347-1442). 

12. — Revue générale du droit. 1891, mars-avril. — App 
Les sources des Institutes de Justinien ; fin. — Reigh. Les institu 
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Revue de l'histoire des religions. 12* année, 1891, n" 2. 
— Ahëlineau. Un tombeau égyptiea (expose les réeullats nouveaux 
gua fournil l'étude du lombpau de Nofré hôlep). — Babelo!!. La iradi- 
tton phrygieQne du déluge (il n'y a jamais eu de tradition nationale du 
Mlnge cheK les Phrygiens: le mythe, qu'on a attribué à ce peuple 
un patrimoine de race, une vieille légende de famille, n'est que 
B récit biblique; les monnaies d'Apamée, où l'on avait cru reconnaître 
[>eucalion et Pyrrha, montrent au contraire Noé et sa femme sortant 
le l'arche, allusion évidente au déluge biblique). — L. Hohet. Études 
ur le Deutéronomc. Les sources et la daté du Deutéronome; suile. 

*4. — Revoe des Ëtnd«s juivo». T. XXII. 1891, janv.-mars. — 
Epbtbin. Le livre des Jubilés, Philon et le Midrasch Tadschéi fin 
|étnde sur le calendrier juJi). — Ad. Neobaceb. Quelques notes sur la 
vie de Juda Léon de Modène. — D, Kaufnann. R. Joseph Lévi Ascb- 
kenaz, premier rabbin de Meiz après le rétablissement de la comoiu- 
(en 15951. — J. Loeb. Notes sur l'histoire des Juifs en Espagne. 
Kbacaubb. Pfefferkorn et la confiscation des libres hébreux à Franc- 
'fort en 1510. 

Revue de géographie. 1891, avril. — L. Dbapeybon. Le 
critérium géographique de l'homme d'Ëtat {xic) à propos de la récente 
publication do M. G. Pallain sur Talleyrand (à propos de la délimita- 
tion de la Belgique eu 1831). = Mai. Gaffabel. Christophe Colomb en 
Portugal; son origine et son éducation; 1" art. (naissance de Colomb); 
mite en juin (ses premiers voyages; comment se forma en lui le des- 
sein d'aller trouver l'Asie par l'ouest). ~ Drapeybon. Du mode de pro- 
pagation des idées de la Révolution franriaise, à propos du centenaire 
de Mirabeau (Mirabeau était aussi bien doué " du sens géographique 
que du sens historique >)! = Juin. Schwab. Itinéraire juif d'Espagne 
en Chine au a' s. (d'après le ■ Livre des rautes et des provinces > d'Ibn 
Khordadbehj. 

16. — Revae maritime et coloniale. 1891, avril. — Amiral 
RftvEJLLÈRE. Polvérel et Santhonax (expose les efforts déployés par ces 
denx commissaireB de la Convention pour conserver Saint-Domingue à 
la France, 1792-1794). — Amiral Sebre. Les marines de guerre dans 
l'antiquité; suite (le gouvernail et ses accessoires); fin en mai [le gou- 
vernail et la manœuvre du timonier ; armes offensives et défensives, 
uicres, amarres ei système de mouillage. Étude tout à fait importante, 
rendra aux historiens et aux archéologues de grands services). 
7. — Le Spectateur militaire, 1891, 15 avril. — J, de la Chau- 
TELiïs. Les armes et la lactique des Grecs devant Troie; suite le t"et 
le 15 mal; 4» art. le 1" juin. = 1"' mai. A, Duqubt, Paris, Chevilly, 
Baveux. Combat de Bagneui. 
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18. — Le Gorrespondaiit. 1891, Î5 févr. — P. Bertrard. Riche- 
lieu évoque, d'après une nouvelle publication (celle de M. l'abbé L. lâ- 
croix; Richelieu fut, dès Luçon, administrateur incomparable et profond 
politique). := 40 mars. Marquis de Gabriac. Souvenirs de Fentre^e 
d'Ërfurt, par un page de Napoléon I*' (quelques détails curieux). - 
Edm. BfRÉ. Victor Hugo après 1830; fin (l'Assemblée législative. Le 
2 décembre (relève un grand nombre d'exagérations dans V Histoire dun 
crime). — S. Luge. L'hôtel de Bertrand Du Guesclin à Paris. = 
25 mars. M. de Lesgure. La jeunesse de Chateaubriand, d'après des 
documents nouveaux; fin le 10 avril (prouve, entre autres faits, la réa- 
lité et la parfaite légalité du mariage contracté le 10 mars 1792 par 
Chateaubriand avec Céleste Buisson de la Vigne ; détails précis et nou- 
veaux sur la destinée de la famille de Chateaubriand pendant la Te^ 
reur). = 10 avril. Marquis de Nadaillac. Les progrès de l'anthropologie. 
— Les Mémoires du vicomte Adrien de Melun. Louis Napoléon, pré- 
sident de la République. Travaux parlementaires (les travaux dont il 
est ici question se rapportent exclusivement aux œuvres de charité, qui 
ont été la passion toujours active de toute la vie de M. de Melun). — 
Thdreau-Damoim. Les dernières années du gouvernement du maréchal 
Bugeaud en Algérie, 1844-1847 (efforts pour organiser la colonisatioQ 
du pays, soit par Tinitiative individuelle, comme à Staoueli, soit par 
l'intervention du gouvernement); fin le 10 mai. = 25 avril. H. de 
Kérohant. Le cardinal Maury, d'après sa correspondance diplomatique 
et ses mémoires inédits ; fin. = 10 mai. Dufougerat. Michelet royaliste 
et catholique (d'après le volume récent sur Rome publié par M™« Miche- 
let. Voir plus haut, p. 385). — Vicomte de Boislecomte. Les mémoires 
du général de Marbot (qui viennent de paraître). — Prince E. de 
Broolie. Histoire d'un livre : Bernard de Montfaucon et les MonumenU 
de la monarchie française. 

19. — La Nouvelle revue. 1891, 1«' février. — Fbrous. La pro- 
phète féodale (étude d'un caractère très général ; comparaison avec les 
institutions galloises et avec les communautés de village dans l'Hio- 
doustan). — l*** mars. Masseras. Le fendeur de pieux : Abraham Lin- 
coln; fin le 15 mars (d'après sa biographie récemment publiée par 
Herndon). ^15 mars. Vicomtesse Le Vadlchier. Le maréchal de 
Berwick et la défense des Alpes (outre plusieurs extraits de correspon- 
dances inédites, publie un « mémoire pour servir à la défense des fron- 
tières de Provence, Dauphiné et Savoie, présenté au roi le 23 nov. 
1709 • par Berwick). =■ 15 avril. Jodin. Le cardinal Maury (d'après ses 
mémoires parus récemment). = 15 mai. G. Renard. Le xvin« siècle et 
M. Faguet (son étroit parti pris, ses erreurs de fait et de jugement; 
l'auteur demande qu'à côté « de ceux qui, à l'École normale et à la 
Sorbonne, rabaissent et piétinent les philosophes du siècle dernier, > 
on puisse réserver « une petite place à ceux qui osent encore aimer et 
défendre ces précurseurs de la France nouvelle i). — G. Lejeal. Les 
Jésuites de l'antiquité (il s'agit des Pythagoriciens). 
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■ Rsvne des Denx-Mondes. 181*(, I*' mai. — Taike. I.a 
a de la France en 1800. L'élise, 2- partie le 15 mai ; fin 
n (coDclusiaa : a sur six millions d'électeurs, cinq ou six mil- 
iitec des répugnances partielles et des réserves muettes, continuent 
r pour des radicaux a nti chrétiens. C'est que, par un recul insen- 
lible et lent, la grosse masse rurale, à l'exemple de la grosse masse 
irbaiue, est en train de redevenir païenne. En France, le christianisme 
Dtérieur, par le double elTet de son enveloppe catholique et française, 
l'est réchauffé dans le cloitre et refroidi dans le monde, et c'est dans le 
Boade surtout que sa chaleur est nécessaire >|. =: 1^ mai. Héziëres. 
lirabeau, d'après un livre récent; 1" art. (élection de Mirabeau; son 
tttitade jusqu'aux journées des 5 et 6 oct.). = ("juin. M, Bhëal, I^ 
ndition du latin (ce n'est point par basard, c'est une conséquence do 
Hlfstoire, si le latin et le grec forment la partie fondamentale des 
t Btudia humanitatis. ■ La civilisation dont nous recueillons les fruits 
'est formée et nourrie de ces éludes. Le génie de la France en est tout 
tnprégQé: les éteindre brusquement, ce serait s'exposer à diminuer le 
ilyoDnement de la France dans le monde, ce serait courir le risque de 
Itangerl'&me même de la nation). — Ph. Godet. Une jeune fllle du 
ivrjr s., d'après une correspondance inédite (il s'agit d'Isabelle van 
hiyll van Serooskerken, qui épousa, en 1771, un gentilhomme vaudois, 
I. de Cbarrière ; elle était au plus haut degré philosophe, uniquement 
prise des ouvrages et de l'esprit français; elle n'aimaîl pas son pays; 
Ue se maria à trente ans pour le quitter et pour Ctrc libre). 

ai. — Revue politique et littéraire. {Revue bleue.) 1890, !• ^em. 
r. XLVI, n- 3. — L- Lahchby. Les mémoires de Talleyrand, d'après 
jinî-méme et lee mémoires contemporains |surlout d'après VitroHos}. = 
N" 4, E. Champion. Les biens du clergé. — Albert Hallet. Metlemich 
et la question des Balkans (article intéressant, faild'après les Mémoires 
de M., publiés parM. de Klinckowstrcem ; l'auteur failaussi la critique 
de cette publication). = N" 5. E. Pëcaut. L'Église et la Hévotution (à 
propos du livre de M. de Pressensè). ^ N" 7. Clebuont-G anneau. Les 
antiquités sémitiques; leçon d'ouverture au collège de France. = N'' H. 
Gb.-L, Chassin. Un bâtard de Louis XV général républicain en Ven- 
dée |1e capitaine Beaufrancbel d'Ayat, fils de M"* Morphy; il fut 
membre du corps législatif sous l'Empire, et mourut à Paris le 2 juil- 
let ISI'2). ^ N' 13. E. Champion. Le gouvernement de la Convention 
(d'après le Accueil de M. Aulard). = N- 16. Bauinb. Les mémoires d'un 
prélat (d'après les Mémoires de l'internonce à Paris pendant la Révolu- 
tion). = N* 17. BnuNBTtÈHe. A propos des « Provinciales » [vigoureuse 
étude qui met les choses au point, absout Pascal des reproches qu'on 
a faits k sa manière de combattre les jésuites; montre ce qu'il y a 
d'étroit, mais aussi d'élevé et de fécond, dans la morale janséniste). — 
Peurens. Études révolutionnaires : Gaultier de Biauïat (d'après la bio- 
graphie de M. Hége). = N° 18. Lavissb. Les premières années du 
Grand Frédéric; l"art, : l'entourage de l'enfant; !• art. (n° 19) : l'édu- 
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cation. » 1891, !•' semestre. T. XLVn, n* 2. Bapst. Les rôles de 
femmes dans les Mystères du moyen âge (aux xrv*etxv« s., les rôles de 
femmes étaient remplis par des hommes, aassi bien prêtres que laïques; 
ils commencent à ôtre tenus par des femmes au xyi« s.]. » N* 3. 
Faouet. L'humanisme français au xvi* s. (étudié dans les poètes fran- 
çais de la seconde moitié de ce siècle, c'est-à-dire dans ce qui constitae 
Torigine même du classicisme français). = N® 4. A. Yahdal. Napo- 
léon l^ et la reine Louise de Prusse; l'entrevue de Tilsitt (extrait du 
récent ouvrage de Tauteur sur Napoléon I^ et le tsar Alexandre). = 
No 10. Gh. BiQOT. Les œuvres inédites de Montesquieu (publie la liste 
de ces écrits que leur possesseur actuel, M. le baron de Montesquieu, 
se propose de publier successivement). = N* il. Aulard. Les mémoires 
de Talleyrand sont- ils authentiques? (on sait le retentissement provo- 
qué par cet article et autres du môme auteur sur la question; on sait 
aussi que la condamnation prononcée par l'auteur n'a pas été ratifiée 
par Topinion. La question paraît ôtre maintenant définitivement vidée 
dans un sens contraire à l'opinion de M. Aulard). =» N* 12. Les 
Mémoires de Talleyrand ; lettre de M. le duc db Bboglie et réplique de 
M. Aulard. — Barthélémy Saint-Hilaire. Aristote et Thistoire des 
constitutions d'Athènes; fin au n* 43. -« N® 16. A. Mallbt. La vie 
d'une émigrée, d'après les Mémoires inédits de M"»* de Gontaut-Biron 
(d'après un exemplaire autographié de ces Mémoires qui n'ont pas 
encore été publiés). -« N<> 17. Id. La gouvernante du duc de Bordeaux 
(d'après les marnes Mémoires; cette gouvernante est justement M*^ de 
Gontaut). ^ N« 18. Id. Les journées de juillet et Fexil de Charles! 
(toujours d'après ces Mémoires). -« N<* 21. L. Mérabd. Les sources 
grecques du christianisme. 

22. — Annales de recelé libre des sciences politiqiies. 1891, 
15 avril. — A. Sorel. La guerre et le procès de Louis XVI, 1792-1793 
(comment et pourquoi les Montagnards ont poussé à la guerre et, par 
conséquent, au meurtre du roi ; pourquoi cette guerre, justement parce 
qu'elle prit les proportions gigantesques qu'y souhaitaient les Monta- 
gnards, absorba toute la République et toute la Révolution). — Gappe- 
RON. La propriété féodale et la Révolution française, d'après un livre 
récent (celui de R. Rendant sur la Transformation juridique de la ffo- 
priété foncière), — A. Vandal. La France et la Russie pendant la cam- 
pagne de 1809 (l'usurpation commise par Napoléon au détriment des 
Bourbons de Madrid amena son conflit avec l'Autriche; l'entreprise 
d'Espagne le conduisit, par Vienne, jusqu'à Moscou. Ce résultat se pro- 
duisit par l'action simultanée de trois causes : les excès et les fautes de 
la politique napoléonienne, les défaillances de la Russie, enfin la force 
des circonstances). — J. Dargy. Les mémoires de Talleyrand (écrits ott 
dictés à bâtons rompus, ces mémoires ont été manifestement composés 
à l'effet d'en imposer à la postérité ; Talleyrand n'a pas écrit l'histoire 
de sa vie, mais son testament politique, avec toutes les habiletéSi les 
réticences et les perfidies que le genre comporte). 



) de TEst. 1891, avril. — Aug. Probt. Lm institu- 
tions judiciaires daas la cité de Metz ; saite. — A. FouiufiBB. Une épi- 
démie de sorcellerie en Lorraine aux xvi< et xvn* be. — A. Collignon. 
Notes prises dans la collectioD d'autographes de la bibliothèque muni- 
cipale de Nancy (dont une de Robespierre du 9 février 1790 sur la ques- 
tion de savoir si les curés ■ dévoient estre privés des droits du ciloien, 
BOUS prétexte que les impositions qu'ils paient à l'Elat portent le nom 
de décimes >). 

24. — Annalea de BretaEne. Tome VI, a' 3. Avril 1891. — 
A. OupciY. — L'administraiion municipale en Bretagne au xvm° siècle. 
Chap. IV: travaux publics: police muoicipale. — D. OButuNAV. Mémoires 
de Guillaume -Marie Angenard, 1790-1833 (corsaire sous TEmpire, 
empriBooné pendant deux ans sur les pontons anglais, 1812-1814, puis 
capitaine au long cours). 

26. — Annalea de la faculté des lettres de Bordeanx. Année 
1891, a" 1. — Bi.ADft. L'Aquitaine et la Vascovie ciapyrénéenne depuis 
U mort de Dagobert jusqu'à l'époque du duc Eudes (critique acerbe de 
Psrroud ; des Origines rfu premier duché d'Àguitaine). — Bonv. Paris 
et la société philosophique en 176G, d'après ta correspondance d'ua 
voyageur italien (Alessandru Verri, ami de Beccaria). 

- Annales du Midi. 1891, avril. — Edm. Cahiè. Sur trois 
chartes albigeoises concernant les origines de l'ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem (publiées par M. Saige daas la Bibliolhégue de l'École des 
chartes, en 1864 ; si elles sont véridiques dans toutes leurs parties, les 
dates do l'année qu'elles portent sont extrêmement suspectes; elles sont 
bien plutôt du commencement du. xn' siècle). — Perret. BorGlIe de 
Juge, comte de Castre, et la république do Venise (notes biographiques 
BUT ce personnage; insiste sur ses rapports avec Venise et avec les ducs 
de Milan. Boffille était de la famille Del Giudice, fort dévouée h la 
cause angevine. D mourut en 1502). — Alf. Spont. L'équivalent aux 
aides en Languedoc, de 1450 à lÔtS (c'était un impôt indirect, très 
différent par conséquent de l'équivalent du Languedoïl, impM direct 
levé sous forme de taille), 

■ Revue bourKulgnonne de l'enseignement supérieur. 
Tome 1, 1891, n" 1. — A. Bouoor. Un riche d'Athènes au i\' siècle 
avant J.-C. (il s'agit de Midias, contre qui plaida Démosthènes ^ sa vie, 
d'après le plaidoyer de ce dernier, et histoire du procès). — R. Saleilles. 
De l'établissement des Burgondes sur les domaines des Gallo-Romaios; 
suite et fin au n* 2 {il est hors de doute qu'à l'arrivée des Burgondes 
la plupart des domaines, sinon tous, reçurent une ou plusieurs familles 
qui s'y installèrent. Mais que partagea-t-on? Non pas le domaine tout 
'sr, mais seulement les terres cultivées, la ferme agricole, l'a^«r, 
oomme l'appelle la loi des Burgondes. Quelle fut maintenant la nature 
juridique du partage résultant ainsi de V hospitalitas ? 11 ne s'agit pas 
d'un partage de revenus, mais d'uu partage du sol : les barbares reçurent 
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le tiers ou les deux tiers du domaine tout comme le soldat logé chex 
l'habitant le recevait légalement, au témoignage du code théodoâen. 
La même signification s'attache aux mots Tertia Romani dans la loi des 
Visigoths). — D** Deroye. L'hôpital général de Dijon (histoire et état 
actuel). = No 2. Gaffarel. Le Vinland et la Norombega (histoire des 
expéditions Scandinaves vers la côte septentrionale de l'Amérique da 
Nord, du viu« au xii« siècle). — D' Brodssollb. Médecins et chirur- 
giens dijonnais au xviii" siècle. 

28. — Annales de la Société historique et archéologlqne dn 
Gàtinals. 1890. — H. de Glerq. Notice historique sur Cemy^ Seine- 
et-Oise. — J. Devaux. Petits problèmes historiques (sur trois évèqnes 
d'Orléans du xiii*s. : Guillaume de Boésses, Philippe de Jouy et Gilles 
Pasté, dont les noms ont été généralement mal traduits du latin). — 
H. Stein. Procès-verbal d'enquête sur l'incendie de la ville de Montargis 
en 1525. — Ballu. De la suzeraineté des comtes d'Anjou sur le Gàtioais 
(surtout au xi* et au xii^s.). — H. Stein. Recherches sur la topographie 
g&tinaise; une localité disparue : Quinquempoix (ce dernier nom a été 
souvent employé pour désigner des moulins, surtout des ouvrages mili- 
taires ; on trouve aussi parfois l'équivalent « Quinquengrogne, i qui 
assure l'étymologie : c qui qu'en poise •). — Vicomte de Grouchy. 
Extraits des registres paroissiaux d'Âvon, Seine-et-Marne. — Steik. 
La véritable étymologie de Montereau-fault- Yonne (tontes les formes 
anciennes du mot conduisent à Texpression « in furca Yone; » c'est 
seulement depuis le xvn« siècle qu'on a imaginé Tétymologie « ubi 
failit Icona » et l'orthographe « où fault Yonne »). — Abbé G. Beb- 
Nois. Les armoiries de la ville de Lorris. — M. Lboranb. Passage à 
Ëtampes de M^*" de Montpensier, 1721. 

29. — Bulletin d'histoire ecdéslastlqne. 1891, mai-juin. — 
Ghanoine Guichard. Les maisons de la Propagation de la foi, d'après 
l'ouvrage récent de M. H. do Terrebasse; suite. — Abbé Pillbt. His- 
toire religieuse de Saint-Martin-en-Vercors, Drôme. — Abbé Lagibb. 
La Révolution dans les Terres- Froides, Isère, ou les cantons de Virieu 
et de Ghàbons, de 1785 à nos jours; suite. = 71" livraison (supplémen- 
taire). Ghanoine Ul. Ghevalibr. Description analytique dn cartulaire 
du chapitre de Saint-Maurice de Vienne, suivie d'un appendice de 
chartes inédites (note 259 pièces allant dn rx* au xrv* siècle ; Tappen- 
dice compte 14 pièces inédites). — Id. Ghronique inédite des évéques 
de Valence et de Die (composée en latin au commencement du xvn* s., 
à Taide de nombreuses pièces d'archives que le compilateur a parfois 
analysées avec une certaine ampleur). — Id. Statuts de l'église de Saint- 
Pierre-entre-Juifs, à Vienne, 13 juillet 1306. 

30. — Revue de TAgenals. 1891, 31 mars et 30 avril. — Bladé. 
Les Vascons avant leur établissement en Novempopulanie ; fin. — 
Habasque. Un cercle à Agen au xvin* siècle (fondé en 1775. Publie le 
texte des statuts qui fut soumis à l'intendant). — Gommunat. Mémoire 
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frà'Orgemont «ur les manu faclares et la commerce de l'Agenaie 
du Condomois ; 6n. — Massif. I.a ville et les seigneurs de CancoD 
en Agenaia ; euite. 

- Revue de Gascogne. 1891, mai, — Abbé Tauzln. Les tiénë- 
chaux anglais ea Guyenne, 1152-1453; Buit«: administration des gènè- 
ehaux. — Cgi-iTUiiE. Sainte âilvie, vierge élusato, d'après G. firunatt 
(traduction de la vie de cette saiole, telle qu'on la lit dans le Leggen- 
àario vitt di santi brcsciani, puiilié en 1834 par G. BruQati, de Bres- 
cii). — T. DE L. Le livre de raison de la famille Dudrot de Capdebosc, 
1&22-16T5. 1" art.; suite en juin. - Juin. Bladè. Géographie hisui- 
nque de la Vasconie espagnole jusqu'à la Qn de la domination romaine; 
suite : la Vasconie Méditerranée. — Abbé Bbguils. Églises de l'Arma- 
gnac, d'après une enquête de 1546; suite. 

• Société aFchéologlqae de Tarn-et-Oaronne. BitUttiii 
archéologique ei hislorique. Tome XIX j année 1891, I" trim. — Mil* 
BE CiBABiEu. La bureau des trésoriers de France de Montaubao, 163&- 
1790 ; 1" art. f introduction]. 
33. — Revue liUtorique et archéologique du Haine. 1891, 
" semestre. — Dom P. Piolin. Le théâtre chrétien dans le Maine, au 
, tours du moyen ige; suite. — G. Fleuhy. La tour Orbrindelle et le 
Mont-Barbet, au Mans ; dn (cette tour fut un donjon rectangulaire coqs- 
trait, après ta prise du Mans, par Guillaume le Conquérant, sur le 
mur romain et dans l'emplacement d'une tour romaine détruite; rema- 
niée, surélevée an xiv° siècle et enfermée dans une enceinte fortiSée, 
elle remplaça te camp du Mont-Barbet ruiné depuis le xii* siècle. Cet 
ensemble constitue alors le château du Maos). — Comte de Beauchbsnb. 
Le ch&teau de la Roche-Talbot et ses seigneurs ; suite. — Joubbbt. 
Notes et documents inédits sur Urbain de Laval -Bois-DaupUin, mar- 
i|aiB de Babli^, maréchal de France, 1592-1G15. 

- Société des Antiquaires de l'Oueat. Bulletin. 1890, 4* tri- 
Mestre. — Abbé Codbteaud. De l'expression latine ■ bulentes o servant 
i. désigner les échevins (employée quelquefois au svi" siècle pour dési- 
gner des ma(i;istrats institués par lettres patentes scellées du sceau, 
■bulletin ou bulle du roi(. 

R«vue de Saintongeet d'Aunls. 1891, l"mai. — Duplais* 

Drbtouches. Les prieurs et curés de Fouras, 1615-1879. — D' I^eiiue- 

Deui bénédictins de l'ile de Ré lil s'agit de deux Trcres Viand, 

me et Ëliacin, qui, après avoir vécu dans le monde, se firent moines 

i Bolesme). — D' Bbbohosi. Une description de Saintes au ivii" siècle. 

Emile Du Bovs. Le prince royal de Danemark à Rochefort, en 1692. 

— Comte OE Saiht-Sal'd. Parcuul et ses registres paroissiaux. — 

1). d'Aosbv- Un chevalier d'industrie au xvii* siècle : Jacques Ballon- 

teau. 

36. — Revue de Champagne et de Brie. lS9[,mars. — N. Amor. 
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Les reli^euaes chaDoinesBeB du Sunt-Sepalcre de Charlevil 
Abbé Bbippact. Histoire de U vallée de l'AmaDce, ancien doyenné d» 
Pierrefailte,compreaaDt quarante villages; suite en avril. — P. htmsn. 
Annales de Dom Ganneron, chartreux du Mont-Dieu; suite. H» cen- 
turie; suite en avril. = Avril. Psi.i.ot. Notice sar les Petit de Riclie- 
bourg. — Mn.LARD. Hieloire eccIcHiastique et féodale de ra-rehidiacoiM 
de Margcrie : Humbauville et L'Oiseiet. 

37. — Travanx de l'Académie nationale de Reims. Âiuiée 

1888-89. Toma 1 (1891). — Cb. Givelet, H. J*d*ht et L. Debaisoc. 
Répertoire archéologique de l'arroadissement de Reims; réédition du 
l" Tascicale. 

38. — Académie des Inacrlptiona et belloa-lettroa. Comfta- 

rendiu rfw fiances dt Vannée 1890, Tome XVin, nov.-déc. 1890, — 
Babbibb de Mevnabd. Note sur la mission épigrapbique de M.CIémeni 
Huart en Asie-Mineure (a relevé 58 inscr. arabes, relative aux sulU9« 
seidjoukides d'Iconium ; elles permettent de fixer les titres offieiela de 
ces princes. Trois autres inscriptions sont romaines et prouvent que la 
ville reçut de l'empereur Hadrien le titre et les droits de colonie]. — 
P. ViOLLET. Une ordonnance peu connue de saint Louis (elle se rap- 
porte à fa T* croisade et trait« des trêves entre belligérants et des dettet 
des croisés. Ponloiee, 1345). — DBvànii. loscriptions sibériennes.— 
Al. Bebtrano. Le cimetière mérovingien de Noiron-lex-Citeaui, C^le- 
d'Or. — Cleiiiiont-Gasbeau. Inscription grecque de Sidoo (de l'an 47 
av. notre ère; elle nomme un Héliodoros * archonte des Ckniteliers >)• 
— D' Carton. Un temple de Saturne en Tunisie. — Levassecr. La 
superficie du domaine de Sainl-Germain-deB-PrÉs au temps de l'abbé 
Irminon (elle a été Tort exagérée par GuèrBrd,qui a commis de nolables 
erreurs de calcul; au lieu de 321,000 hectares, l'abbaye en possédait lu 
plus 37,000. Les bois, au Heu de représenter les 9/10 de c6 domains, 
n'en constituent que les 2/5. L'auteur reconnaît, en outre, qu'il tA 
impossible de se baser sur les chiffres du Polyptique pour évaluer la 
population de la France au temps de Charlemagne). — Wallon. Notice 
sur la vie et les travaux de M. Léon Renier [en dehors de son intérêt 
archéologique, cette notice fournit de curieux détails sur les relations 
de Renier avec M"" Corna ; la constante préoccupation de celle-ci était 
que l'étude de t'bistoire romaine apprit à l'empereur la manière de 
gouverner avec des hommes rompus aux aCfkires, de sérieuses libertés 
locales et un chef d'Ëtat laborieux). = Complet-rendus des tAmat de 
lanné« 1891. i* série, tome XIX, 1891, janv.-févr. H. be Villefoso. 
Nouvelles découvertes faites à Carthage. — Tootain. Note sur nne ins- 
cription trouvée à Sarzana, anc. Luna (mentionne " Lucilius Consian- 
tius, praeses Mauretaniae et Tingitaniae, vir clarissimus consularis 
Tusciae et Umbriae ■>). — Abbé Duchebne. En quelle langue ont été 
écrits les actes des saintes Perpétue et Félicité ? (en latin et non, comme 
le croît Ad. Harnack. en grec). — An. de Bartuêleiiy. Note sur le 
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monnayage du oord-auesi de la Gaale ((explique comment et par où 
l'asage de la moDnaie d'or pénétra dans Mtle région), = Séanets. 1891, 
3 avril. Gahv, Sur les ruines civaîtiquea de la plaine de Prambanau, à 
Java. — Delisle. Sur un ms. acquis à Londres pour la Bibl. nationale 
(il contient une chronique inédile, en Trançais, qui fournil des rensei- 
gnements nouveaux sur le règne de Pbilîppe- Auguste; il parait avoir 
été composé dans l'Artois au commencement du xiir» aiècle; il s'arrête 
milieu du siège de Douvres, en t21S. C'est une des sources aux- 
quelles a puisé, au xiv" siècle, le compilateur des Anciennes chro- 
niques de Flandre). ^ 10 et 17 avril. G. Bapst. Des spectacles donnés 
à Paria, au moyen âge, à l'occasion de l'eutrée des souverains dans la 
le. — RoBiou. L'état religieux de la Grèce et de l'Orient an siècle 
d'Alexandre. — 24 avril. Lecov de la Mabcbe. L'atelier monétaire de 
Jacques U, roi de Majorque et comte de Roussillon, à Perpignan (d'après 
un dossier de pièces relatives à un procès intenté à ce prince par son 
beau-frère Pierre le Cérénionieuï, roi d'Aragon). = 1" mai. Abbois de 
JuBAitiviLLE. La condition des femmes chez les Celtes. 

38. — Académie des sciences morales et politiques. Séances el 
travaux. Compte-rendu. 1891, juin. — Pebbens. Un constituant auver- 
gnat de 1789 ; Gaultier de Bian^at (d'après sa biographie par M. Fr. 
Mège). — Al. Bertrand. Le texte primitif du contrat social (d'après un 
ms. qui parait être de 1754, et qui est entré depuis peu à la bibliothèque 
de Genève). 

40. — Société nationale des Antlqoaires de France. Séances. 
1891, 15 avril. — M. Bapst explique comment des estampes de la 
Bibliothèque nationale, considérées jusqu'ici par nombre d'auteurs 
comme se rapportant à une entrée de François I" à Paris, ont été gra- 
vées en réalité pour une entrée de Cliarles-Qaint à Gand et adaptées 
après coup au moyen de grattages et de superposition d'accessoires à 
la personne du roi de France. =: 22 avril, M. Babelon communique les 
empreintes d'un dîdrachme d'Héraclée de Bithynie, d'un style remar- 
quable, et d'un tétradrachme d'Aradus daté de l'an â6 de l'ère d'Aradus 
(173 avant notre ère); ces deux pièces appartiennent an Cabinet des 
médailles. 11 rectifie la légende d'une monnaie d'Éiagabale déjà signa- 
lée par M. Mowat, sur laquelle l'empereur est qualifié /ils d'Apollon. = 
29 avril. — M. Lecov de la Marche fait connaître, d'après une enquête 
criminelle prise en 1343 pour fausse monnaie, les procédés de fabrica- 
tion monétaire usités au moyen âge. — M. Badelon démontre, pièce en 
main, l'erreur qui a fait voir dans la scène gravée sur une monnaie de 
Tarente une preuve de l'existence dans l'antiquité de l'usage de ferrer 
les chevaux. = G mai. M. Mowat présente au nom de M. de Baye le 
moulage d'un couteau de pocbe conservé au Musée anthropologique de 
Vienne et provenant de la station romaine de Brigttio (Hongrie). U 
porte l'inscription TAVRE NICA et des dessins gravés représentant 
une palme, un casque et un bouclier de gladiateur. — M. Babelon 
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montre une moaaaie du roi Numide Massitiissa ; c'est 11 
ijue te nom de ce roi se reocootre ear une moanaie. La li 
caractères puniques porte : Mastinistan hamameUtret. 
M. Ohont fait conaaiire la nature et l'histoire du manoscrit s 
do chancelier Seguier offert à la Bociélé par M. le professear N. SodI- 
tanoFT. Dérobé en 1791, à l'abbaye de Saint-Germain-dee-Prés, il pas» 
en Ruesie au commencement de ce EÎ^cle. — M. l'abbé Bel-blieh ejpiKe 
comment les rois du Bo^tphoce oot constitué depuis Pythadore, le pre- 
mier asiarque, une famille de prêtres hërédilairem^it investis du cuit* 
impérial. 

41. — SoctAté de l'histoire dn protAStantlsme ffançftts. BuUf 
lin. 1S9I, n" 4. — Gh. Rbad. Les démarches des réfugiés hoguenoU 
auprès des nejîocialeure de la paîi de Ryswick, pour leur rvtablUu^ 
ment ea France, IB91. — J. Pannier, 1^ loi du 15 déc. 1790 sur lare»- 
titution des biens des religionnatres fugitifs. Ses développeinenta, 1793- 
I80t. Pétitions de S. Neau, D. Constant, etc.; suite. — N. Wbik. 
François I", les Vaudois et les Bernois; lettre original» du roi, 
21 juiu 1545 |en réponse à une lettre des Bernois qui s'étaient plaints 
des horreurs commises contre les Vaudois, Le roi leur répond qu'il ne 
se mêle pas de leurs affaires intérieures, et il trouve étrange qu'ils se 
mêlent > du bjci de nosdits subjectï et de la justice que nous leur 
administrons >). — Covieb et Darnbeuther. Consécration au stiot 
ministère du P. Philippe, pasleur à Biscbwiller, par P. Ferry, i Heu, 
4 mai 1654. — Pbadei.. Lettres du pasteur Rouffignac et de qaçli{Dei 
réfugiés de Mauvezin, 1889 ; &a. — Autobiographie d'une victime de la 
Révocation : Jacques Cabrît, pasteur du Refuge, 1669-1751. â< ATI. : 
retour de Pologne, ministère à Dresde, 1702-1704- = N" 5-6. P. n 
Fëlice. L'ancienne Université du Béara (issue du collège de Lotcar. 
transporté à Orthcz et là transformé en Académie en 1566, puis ea 
Université en 1583, avec droit de conférer tous les grades). — N, Wai». 
L'intolérance de Jeanne d'Albret (tout en favorisant rétablissement 
public du protestantisme, elle n'a pas persécuté les catholiques ; elle s'eU 
toujours elTorcée au contraire de les ménaf^r. Si, en 1569, aprèis Jar- 
nac, elle prit le parti des huguenots révoltés contre le roi, c'est que It 
roi avait, dès longtemps auparavant, tenté de soulever les sujets de la 
reine et de confisquer son royaume). — Bobin. Relèvement des églises 
du Béarn au xvin' siècle. 



42. — Messager des sciences historiques de Belgique. 1891, 

l" livr, — L, St. La cour du roi de Lindre. Cour d'amour en Flandre 
au XVII" siècle. — Hklns. Les emprunta des pouvoirs publics au im*el 
au XIV* siècle; i"art. (emprunts fa.hs i des particuliers, surtout par 
des seigneurs flamands). ~ Gallet-Miry. L'administration provin- 
ciale en Flandre sous les périodes espagnole et autrichienne : les étais 
de Flandre ; 3* cbap. Des réunions des états et de la forme de leurs 
délibérations. — P. Cl&sïs. Le bourreau de Gand ; suite : endroits oCi 
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le faisaient les exécutions capitales; instruments employés parle bour- 
reau. — De9tbë£. Le psautier de Guy de Dampierre, xiii' siècle; suite. 
Baron Bbtbune de Villers. Musée lapidaire des ruines de Sainl- 
Bavou; dalles funéraires retrouvées à l'âclnse des Braemgalen. — 
V. TAB DEB Haeohen. Lettre de Louis XIV à l'évéque do Gand (ordon- 
nant un Te Deunt à l'occasioa de la prise d'Ypres, IGT8). 

- Le Muséon. 1891, □" 2. — De Harlez. Les religions de la 
I" partie. La religion des premiers Chinois, le Dieu suprérae, 
Bbang'Ti et le Ciel ou T'ien). — Minasse Tchèraz. Les Yezidis. — 
.. WiEDEMANN. Observations sur quelques stèles funéraires égyptiennes. 

- £. Beauvois. La Tula primitive, berceau des papas du nouveau 

blonde. — U. VAN HoONACKER. Zorobabel et le second temple {soutient 
entrp autres thèses l'identité de Zorobabel et ScbeEhbassar). — 1. Iubert. 
La ville d'Aciiphellus et no passage d'Hérodote. 
44. — Revue de l'Instmctlon publique en Belgique. IS91, n" 2. 
- F. Magnette. Le congrès historique et archéologique de Liège. = 
Comptes-rendus. HerUbtrg. Histoire de la Grèce sous la domination des 
ur a épuisé la matière). — W. Liebtnam. Zur Geschichte 
bnd Organisation des rOmtschea Vereinswesens (c'est l'étude la plus 
importante sur les corporalîons romaines qui ait paru depuis l'ouvrage 
de Th. Mommsen : De coilegiis et sodalieiis Romanorum), 

— Revue de Belgique. 1891, n" 3. — E. db Laveleïe. Le par- 
^^ _ B l'Afrique (étude intéressante sur la fondation de l'État libre du 
GODgo). — L. VAN VER KiHDERB. Le mauuscrit d'Aristote récemment 
découvert. =: Comples-readus. Mûller et Dîegtrick. Documents concer- 
nani les relations entre le duc d'Anjou et les Pays-Iîas (recueil de docu- 
menu importants avec d'escellentes notes eiplicalives). = N" 4. H. Peb- 
oiusni. Le théâtre politique en France au xix' siècle. — M. Ansiaux. 
s Goufréries musulmanes et leur rôle politique (détails curieux sur 
les ordres religieux musulmans et les dangers que leur développement 
excessif fait courir aux établissements européens en Afrique). — 
P. HïiUHB. Histoire des premières réformes parlementaires en Angle- 
terre (étude sur les modifications introduites dans les lois électorales 
inglaises, en 1832, 1867 et lâS4). = Comptes-rendus. M. Vemes. Essais 
bibliques (bon). 

- Annales de l'Académie d*archéologle de Belgique. 
XL VI, n° !. — A. GoovAERTE. Construction de l'église Sainl-Jacques à 
Anvers. — A. du la Grande. Pierre de Hauteville et ses testaments 
{curieux détails sur ce personnage, surnommé le Prince-d'Amour, qui 
^écut à Tournai au xi\" siècle). — De la Noue. La législation de l'an- 
«ienne principauté de Slavelot-Malmédy (première partie d'un travail 
d'ensemble sur la constitution, les lois et les coutumes de cette intéres- 
'Bvnte souveraineté abbatiale). 

47. — Revue belge de numismatique. 1891, a" 2, — R. Vallen- 
Rbv. Histob. XLVI. 2o pasc. Î8 
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TIN. Deux lacunes de la numismatique papale d'Avignon (il s'agit de 
monnaies frappées par Marcel II et Urbain VU). — Dahcoisne. Tessères 
romaines de plomb (description de trente-six de ces tessères qui ser- 
vaient de cartes d'entrée aux jeux du cirque et au théâtre). — G. Gumort. 
Monnaies récemment découvertes dans les cimetières francs d'Éprave, 
près de Namur (rend compte des fouilles et spécialement d'un trieos 
byzantin retrouvé au cimetière de la Croix-Rouge). — A. de Witte. 
Doubles gros botdroyers d'Adolphe UI de la Marck, comte de Clèves. 
— De Jonqhe. Un esterlin de convention de Jean I*', duc de Brabant 
(1261-1294), et de Thierry VU, comte de Clèves (1277-1305). — Nécrolo- 
gie. Biographies des graveurs Wiener (1823-1891) et G.-L. van Peteghem 
(1827-1891). — LiEBBNALER. Lo trésor de Weyler (on a découvert près 
d'Arlon une grande quantité de pièces d'argent françaises du xn« et da 
XIII" siècle; on en donne la description). 

48. — Bulletin de la Société royale belge de géographie. 1891, 
n* 1. — S. A. R. le prince Baudouin. — J. du Fief. Le général Liagre 
(notice sur la vie et les ouvrages du savant général, ex-commandant de 
l'école militaire et secrétaire perpétuel de l'Académie royale de Belgique). 

49. — Bulletin de T Académie royale des sciences, des lettres 
et des beaux-arts de Belgique. 1890, n* 12. — G. Le Paiob. Un 

astronome belge du xvii* siècle, Godefroid Wendelin (Wendelin, astro- 
nome et historien, né à Herck en 1580, mort en 1667). = 1891, n* 2. 
£. GoBLBT d'Alviella. Les antécédents figurés du Peron (il s'agit da 
monument liégeois ainsi dénommé. G. d'A. estime que le Peron peut 
se décomposer en éléments appartenant à cinq époques distinctes : 1« la 
colonne, d'origine païenne et germanique ; 2<* la pomme de pin, intro- 
duite sous rinfluence de l'art gréco-romain ; 3<> la croix, emblème chré- 
tien; 4» les lions et la couronne, qui remontent à Tépoque féodale; 5«le 
groupe des trois Grâces, qui date du xvii« siècle). — G. Piot. L'arresta- 
tion des membres du conseil d'Ëtat à Bruxelles en 1576 (détails intéres- 
sants sur Jean van der Linden, abbé de Sainte-Gertrude, à Louvain, et 
le rôle immoral de ce personnage dans la révolution des Pays-Bas au 
xvi** siècle). — A. de Geuleneer. De la signification des mots Negotiaior 
citriarius (citriarius doit se traduire par ébéniste. Étude sur une inscrip- 
tion du règne d'Hadrien). — N<> 3. Looeman. Note relative à une ins- 
cription anglo-saxonne figurant sur le reliquaire de la vraie croix au 
trésor de Saintc-Gudule, à Bruxelles. 

50. — Compte -rendu des séances de la commission royale 
d*histoire de Belgique. 4« série. XVII, n» 4. — A. Wautbrs. Ana- 
lectes de diplomatique (deux documents du xrv* siècle intéressant l'his- 
toire des seigneuries brabançonnes et extraits du cartulaire de l'abbaye 
d'Averboden). — L. Devillers. Documents relatifs à Tarrestation de 
Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol, connétable de France, à 
Mons, en août 1475. — L. Devillers. Sur l'arrestation du margrave de 
Bade à Mons en juin 1564 (histoire très curieuse et inédite. Le margrave 
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Bade, voyageant incognilo, Fut artèié à Mons par suite d'uoe erreur 
■ m&gistrats; il (exigea 50,000 écus en répardlioa île cet a?rODt|. — 
Gèkaro. Documents relatifs à l'élecLioa du ducd'ADJouetd'Aleuçoii 
L souveraineté des Pays* Bas (série de lettres écrites aux états géoé- 
tX des Pays-Bas par leurE délégués chargés do négocier avec le duc; 
a d'acceptation du prince, daté du Plessis-lez- Tours le 26 septembre 
0; toutes ces pièces importantes sont inédites et ont été découvertes 
' Génard dans les archives de la ville d'Aovers). — G. Kobth. Une 

raphie de l'évéque Nolger au xic siècle (étude critique très remar- 

ible sur la Vita Nolgeri faussement attribuée à Gilles d'Orval). — 

snEBiCHs. Le grand conseil ambulatoire des ducs de Bourgogne et 

archiducs d'Autriche (144(>-lâ04). Contribution à l'étude du droit 
rfic des Pays-Bas au xv» siècle (travail de critique fait d'après les 
rces^ il Bxe les attributions du grand coaseil ea 1146 et expose les 
diScations ultérieures en discutant les motifs qui semblent les avoir 

BS). 

L. — Dietache \«rarande, UJdBohrlft Toor Knnst en Zadege- 
iedenls. 1890, a' \. — Fr. Falk. Le clergé et la typograpliie jus- 
n t520 (détails sur ta protection accordée par le clergi^ aux premiers 
typographes et relevé des abbayes qui possédaient des presses). — Hop- 
MAN. Fragments généalogiques sur la noblesse de Gueldre. — Kibckens. 
I..aurent Papebroch (élude sur la vio de ce personnage, père du fameux 
Daniel Papebroch; l'auteur a fait de minutieuses recherches généalo- 
giques et a utilisé un livre de raisou très intéressant). — Do« Willi- 
BBOHD VAN Hetehen. Les artistes daos les abbayes bèuédictines des Pays- 
Bas (première partie; c'est une histoire de l'art dans les abbayes de 
Slsvelot et de Saint- Laurent à Liège]. ^ Comptes-rendus. Kirsch. LQt- 
Hcher Schisma vom Jahre 1238 (beaucoup de documents inédits, surtout 
bulles pontificalesl. — /. Kaufmann. Ueber die Anfange des Bundes 
Adelichcn und der Dildersliirmer (bon). — Nifve. La renaissance 
lettres et l'essor de l'érudition ancienne en Belgique (contribution 
Istrale à l'histoire de la Belgique intellectuelle). 
— Revue bénédictine de l'aJibayede HaredsouB. 1891, ii° 2. 
i origines du monachismc et la critique moderne. — Coup d'œil 
la marche des aHaires on cour de Rome. — Un nouveau chiliasma. 
- Het Belfort. 1891, n" 4. — Van Mierlo. Élude sur les con- 
leances astronomiques des Chaldéeus. 



— HlBtorlsche ZettBchpift. Dd. XXIX, Ucft 3. — W. Lang. 

. Reiohard, ambassadeur en Suisse, 1800-1801 (raconte, d'après 

iorrespondance privée de Reinhard, les efforts faits par ce dernier 

r rétablir l'ordre en Suisse et pour y faire accepter la constitution 

t MalmaÏEon du 30 avril 1801. Bon rate fut méconnu en Suisse 

EBB et il fut rappelé en sept.). — K. WnncH. Magdebourg devenu 
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catholique et nommé Marienbourg (fin dans le numéro suiTant. Histoire 
de la période qui s'étend de sa destruction parTilly, 20 mai 1631, à son 
occupation par les Suédois, 21 janvier 1632. L'empereur Ferdinand II 
s'occupa activement à y rétablir le catholicisme. M. W. a résumé le 
résultat des recherches de M. Dittmar, auteur des Beitrsge xur Geuk. 
der Stadt Magdehurg in den ersten Jahren nach ihrer Zerstœrung 1631). 

— H. Delbruegk. Sur Marathon (trouve dans les fouilles, qui ont proo^ 
que le Soros était la tombe des guerriers de Marathon, une preuve que 
le principal combat a eu lieu dans la vallée de Vrana). — Le renvoi 
d'Yorck du service prussien (rapport du 30 janv. 1780, d'où il appert 
qu'Yorck, alors lieutenant, a été cassé de son grade et condamné à on 
an de forteresse pour avoir malmené un garçon apothicaire et injurié 
son capitaine à la parade). » Comptes-rendus. K. Haupt, Der Stand 
des geistigen Lebens an der Universitst Wittenberg, 1530-1546. — (Tbr- 
nelitis. Die Rûckkehr Galvin's nach Genf (Il et III. Les artichaads et 
le retour). — S. Widman. Eine Mainzer Presse der ReformatioDSieit 
im Dienste der Kalholischen Literatur (F. Behem, frère de Gochlaens). 

— J, Krebs. Hans Ulrich Freiherr von Schaffgotsch (première biographie 
complète de ce noble protestant de Silésie qui combattit contre ses core- 
ligionnaires et fut condamné à mort comme complice de Wallenstein). 

— Th. Bischo/f. J. Balthazar Schupp (publiciste et pédagogue du xvn*s., 
1610-1661). — E. Bodemann. Der Briefwechsel des Gottfried W. Leib- 
niz in der Kgl. ôfféntlichen Bibliothek zu Hannover (catalogue analy- 
tique de cette précieuse collection de 15,300 lettres). — Dieffènbaeh.lkt 
franzœsische Einfluss in Deutschland unter Ludwig XIV und der 
Widerstand der Kurbrandeburgischen und KurssBchsischen Politik 
(p. par A. Kohert. Médiocre). — W, NotUbohm. Montecuccoli und die 
Légende von St. Gotthard, 1664 (ce n*est pas lui qui a eu Tidée de l'at- 
taque générale). — Soldan. Die Zerstœrung der Stadt Worms im J. 1689 
(d'après le récit de Seidenbender). — F. L. Jahn's Werke, t. II (p. p. 
K. Euier. Les écrits et discours du père des Turnvereine sont impor- 
tants pour rhistoire de Tunité allemande). — G. Heinrid. I> Â. Twes- 
ten (biographie intéressante d'après ses journaux et ses lettres). — 
E. V. Conrady. Das Leben des Grafen A. von Werder. — Heigel. Qaellen 
und Abhandlungen zur neueren Geschichte Baiems (série de dix essais 
et groupes de documents sur la politique bavaroise de 1679 à 1813; plus 
deux discours sur Louis I). — F, Wolf, Kastell Alteburg bei Kœln. — 
G. Mueller. Die Entwickelung der Landeshoheit in Geldern biszur Mitte 
des XIV Jahrhunderts. — Jung. Inventare des Frankfurter Stadtarchits, 
t. II (liste de corrections). — K. Menzel. Geschichte von Nassau von der 
Mitte des xiv Jahrh. bis zur Gegenwart, t. III (de 1675 à 1816). — 
Ph, Hafner. Die Heichsabtei Hersfeld bis zur Mitte des xm Jahrh. (très 
bon). — 0. Weerth, Die Grafschaft Lippe und der siebenjaehrige Krieg. 

— Stamminger, Franconia sacra, l'» livr. (début d'une histoire et des- 
cription du diocèse de Wurzbourg). — C, Schgr, Lûneburger Ghroni- 
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lIcCD der Reformationszeit. — Die Recesse und andere &btes 8éf ffitfli 
KUge ?on 12o6-U30, t. VI <va de 1411 à 1418). — K. Treulsch v. Buttlar. 
Der Kampf Joachim's I von Rraodenburggegendpn Adel peines Landes 
. — J. Heidr-mann. Die Refurmation ia der Mark Brandenburg 
{utile, maie pourrail Être pins approroodil. — 0. Schwebel. Geschichte 
der Stadt Berlin, t. I et II (des erreurs nombreuees). — //. Markgrafcl 
i. SckulCe. Codex diplomaltcns Bilesiae, XiV. Liber fundationis episco- 
pstus Vratislavieneis, — Bratuscheck. Die Erziehung Friedricbs des 
Grossen (Irop oplimisle). — Soser. Kœnig Friedrich der Grosse, 1" p. 
(remarquable; reconnaît ce qu'il y eut souvent de déloyal dans sa con- 
duite, mais admire comme une noble rranchise le cynisme de son avi- 
dité conquérante). — Mittheilungen des k. k. Kriegsarchivs. N. P. m, 
~7 (cee t. lil et IV de documenta tirés des archives de Vienne se rap- 
portent à la guerre de Bilésie de 1741, au siège de Brisach de 1636, à 

1 Serbie sous la domination autrichienne de 1717 à 1738, à l'armée 
impériale en 1792, etc.). — Feidzijge des Prinzen Eugen v. Savoyeo, 

'. XIV (campagne de 1712}. — H. v. Zeissberg. Zur deutschen Kaiser- 
politik CEsterreichs. Etn Beitrag zur Gescb. des Revolutionsjahrcsl795. 

- Â. Graf Thûrheim. Ludwig Fûrst Slarhemberg (bii^raphie intéres- 
anie). — P. v. Krones. Freîherr Anton v. Baldacci uber die inneren 

ZostieDde Œsterreichs, Eine Denkachrïft des J. 1816 {très important 
document). — Bœhœisches Archiv., t. VIII, p. p. J. Kalouiek (conlienl 
lee papiers des Tamilles Neuhauset Roaenberg de 1470 à 1475, ceux de 
jbvi da Rosenthal, 1520 à 1526, le registre du Kammergericht, 1482- 
1487, des diplômes tchèques de 1477 à 15261. — Corpus juris bohemici, 
t. V, p. 2. Conatitutiones regni BohemJae a. 1627 reforaiatae; éd. 
B. Jireitk. — Amtliche Sammiung der œlteren eidgencessischeo Ab- 
«Chiede, p. p. J. KaUer. t. IV et VI, 2 (années 1521-1586 et 1681-1712). 

- Amlticbe Sammiung der Akten ans der Zeit der helvetischen Hepu- 
blîk, 1798-1803, t. I-UI, p. p. J. Strkkler. — Repertorium der Ab- 
■cbiede der eidgenœssischen Tagsatzungen aus den J. 1803-1813, p. p. 
/. Kaiser (art. inip. de Meyer von Knonau, qui annonce aussi le 1. 1 de 
laGesch. derschweizerischeaEidgenossenschafldeOierfluerl.— .4. Tliom- 

i. Gescb.derUniversiiaitBasel, 1532-1632. — Thomas Plaller Briete 
an seinen Sohn Félix, p. p. A. Burckhardt (16 lettres!. — F. v. Narden- 
ftycht. Die franzOsiscbe Révolution v. 1789 (très médiocre; reproduit 
is critique ce qu'il y a de plus excessif dans Taine, CapeSgue, Cas- 
^ac). — A. Mahrenholi. Geschichte der eraten franzœsischen Revo- 
Intion 1789-1795 (très hostile aussi à la Révolution, raaia consciencieux |. 

- F. Graf v. Schack. Gescb. der Normannen in Sicilien, t. I et il 
ftgréable cl utile). = Bd. XXX, H, 1. R. Roepell. La genéae de la 
ÏODStitution polonaise du 3 mai 1791 (d'après le troisième volume 

Ûa grand ouvrage de Kalinka : la Diète de quatre ans. Récit aaimé 

~ a rAle d'Ignace Potocki et des séances des 3 et 4 mai oil fut adop- 

« ]a constitution nouvelle assurant le pouvoir monarchique). — 

Trois lettres de Gneisenau de 181 5 (deux à Boyen, une à Bliicher. Dans 
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alters (important, textes inédits curieux). — H, Knust Gesch. der 
Legenden der hl. Katharina v. Alexandrien und der hl. Maria .£gyp- 
tiaca. — A. Sprenger. Motiammed und der Koran. — H. Brûck. Gesch. 
der katholischen Kirche in Oeutschland im xix Jahrh. — R. Schrœder. 
Lehrbuch der deutschen Rechtsgeschichte (remarquable ; le moyen âge 
du ix« au xv« s. très développé; va jusqu'en 1806). — G. «. Below, Die 
Enstehung der deutschen Stadtgemeinde (la communauté de marche est 
l'origine des communes). — G. Liebe. Die kommunale Bedeutung der 
Kirchspiele in den deutschen Staedten. — H. Gengler, Die altbaierischen 
Ehehaft Rechte. — 0. Meinardus. Portokoile u. Relationen des brande- 
burgischen Geheimen Rathes aus der Zeit der Kûrfursten Wilhelm. 

— C. Varrentrap, J. Schulze u. das hœhere preussische Unterrichtswe- 
sen in seiner Zeit. — M. Landau. Gesch. K. KarKs VI als Kœnig v. Spa- 
nien (très partial pour Charles VI). — D. Perrero, Il rimpatrio deiVal- 
desi del 1689. — F. Bertolini. Memorie storiche entiche sul risorgimeoto 
italiano. — Lettere e documenti del Barone Bettino Ricasoli, p. p. 
Tabarrini et Gotti, — C. Sty/fe, Bidrag till Skandinaviens Historia ur 
utlàndska Ârkiver (500 doc. inédits pour les années 1504-1520). — 
H. Martens. Skandinavische Hof u. Staatsgeschichten des xix Jahrh.— 
0. Alin. Den svensk-norska Unionen, I. Unionsfœrdragens tillkomst 
(partisan de l'union ; remarquable). — Bricka. Dansk Biografisk Lexi- 
kon, 1537-1814, t. I-IV. — /. Steenstrup. Historieskrivningen i Dan- 
mark i det XIX Aaarhundrede. — S. Bergh. Svenska Riksrâdets Prolo- 
koll. IV, 1634 ; V, 1635. — N, LilliestrâU. Riksdagarna 1609 och 1610. 

— Riksràdet Grefve A. J. v. Hœpkens Skrifter, p. p. SUfversMpe^ I 
(capital [>our la seconde moitié du xviri* s.). — F. de Martens. Recaeil 
des traités de la Russie, VII, VIII. Traités avec l'Allemagne (art. impor- 
tant de Th. Flathe). — S. v. Orolega. Die Gewerbepolitik Rnsslandsvon 
Peter I bis Katharina II. — K. Oldenberg. Der russische Nihilismos. 

— L Arbusow. Grundriss der Gesch. Liv-Est-u. Kurlands. — A. Pal' 
ckau. Die livlaendische Geschichtsliterature im J. 1888. — Liv-Est-u. 
kurlsendisches Urkundenbuch, begr. v. F. v. Bunge, fortg. v. H. HUde- 
brand, t. IX, 1426-1443 (1,027 pièces). — /. Napiersky. Die Erbebûcher 
der Stadt Riga. — J. Landon. The constitntional EListory and Govern- 
ment of the United States (trop favorable. Art. de Holst, qui consacre 
aussi un important compte-rendu à l'histoire constitutionnelle des États- 
Unis de MM. Gooley, Hitchcock, Biddle, Kent, Chamberlain. Critique 
assez sévère). — Jihns. Gesch. der Kriegswissenschaften, 2 vol. (remar- 
quable). 

55. — Deutsche Revue. 1890, déc. — Vie du comte A. de Roon; 
suite (mars-juin 1866. Publie des lettres inédites du roi Guillaume, de 
Moltke, ManteufTel, Bismarck et autres). — La Révolution française et 
son importance pour Tétai moderne ; suite (ses excès furent une consé- 
quence logique de la déclaration des droits de Thomme et de la soave- 
raineté du peuple). — Origines de TÉglise nationale de Bulgarie. — 
M. VON DiTFURTB. Le général Yorck et les chasseurs prussiens en 1806 
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piistofre des opéralioQS heureuses de ce corps dont la bravoure eut une 
gnuide influence pour la râgénératioa de Tarmée prussienne en ]B13). 
- Germanla. Jahrg. XXXV, Heft 4. — Ekhismann. Etes publi- 
cations relatives à la philologie germani(|ue parues en 18S6; suite et fin 
trt. crès détaillé qui siguale aussi les études insérées dans les revues; 
Bléressant pour l'histoire des idées et des mœurs, de la vie économique, 
~ft ta guerre, de la héraldique, etc.j. 
, 57. — Nord und Sud. 1891, février. — P. Habbl. Les fouilles 
récentes opérées par les Allemands et par les Grecs sur le sol grec 
aconle en détail les fouilles opérées à Olympie, Pergaœe, Troie-Bis- 
iriik, ainsi que les nombreuses entreprises Rcietttifiques de moindre 
Iportanca faites par les Allemands, les Autrichiens et les Grecs en 
" M et en Asie Mioeurel. = Mars. i/EHKX.e. L'historiographie de l'ave- 
t (csuseriede peu d'importance; critique peu favorable d'une brochure 
} Kaeîsel intitulée : ht die WeltijesekielUc ein Zufali .'|. = Avril. Lin- 
iv. Le journal de Ferdinand Lassalle (tenu en 1S40-4I par Lassalle, 
DTB âgé de cinquante ans). — Kaidel. La constitution d'Athènes par 
rislote (indique les faits nouveaux dont la publication de ce document 
enrichi nos connais'sances). 

S8. — Pr«nasi8Che Jahrbacher. Bd. LXVU, Heft ), — A. von 
WBTHAUseN. Le développement des institutions politiques à Venise (on 
pelait jualice à Venise tout ce qui contribuait à la grandeur de l'Etat, 
OS s'inquiéter des lois de la morale. Ce principe a beaucoup contribué 
U chute de la République). = Heft 1. Bahhe. Napoléon et les Juifs 
1 politique fut saga et bienfaisante, en contribuant à régénérer le 
Idsisme en France). = Heft 3. G. F. Knapp. Le servage dans l'Alle- 
jme orieatale (le sen-age proprement dit n'a jamais existé en Prusse). 
' flafl 4- O. Hahnack. La Ltvonie considérée comme membre de l'em- 
re d'Allemagne, du xui* au ïvi" siècle (expose en détail les rapports 
roits de l'Esthonie, de la Courlande et de la Livonie avec l'empire 
Allemagne, auquel ces provinces appartenaient depuis 1207 ; comment 
« passèrent ensuite h. la Suède, à la Pologne et à la Russie par suite, 
) Is biblcEsc et de la desunion de l'ancien empire d'Allemagne). 

K — ChBttingiBche gelelirte AnselBen. 1801, d" i. — Al. Meis- 
> Oie Hobenstaufen im Elsass I079-1255 (étude très consciencieuse). 
GoUlOb. Aus der Caméra apostolica des x\ Jahrhunderta (bonne étude 
les finances pontificales au sV s.]. — N" 3. Tsckacktrt. Urkunden- 
h zur Reformaiionsgeschichte des Herzogtums Preussen, 3 vol., 1523- 
19 (annonce par l'auteur lui-même). =N' 4. Gotllieb. Ueber Mittelal- 
llîehe Bîbliolheken (relève bon nombre d'omissions dans ce livre qui 
Hait âtre considéré que comme un travail préparatoire, déjà remar- 
' 'b d'ailleurs). = N» 5. C. de Smrdt et /. de Backer. Acta Sanctorum 
olfte ex codice Salmanticensi nunc primum intègre édita (les édi- 
s D'eatendent rien à la langue, aux légendes, à l'histoire, à l'hagio- 
thie, & la topographie irlandaises, ils n'étaient nullement préparés 
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pour donner cette édition). = N« 7. Diifurih. Geschicbte des Geschlechts 
von Ditfarth (monographie très estimable). => N* 8. Treuschvon BuiUar. 
Der Kampf Joachims I von Brandenburg gegen den Âdel seines Landes 
(bon). — Grossmann» Ueber die gutsherrlich-baûerlichen Rechtsverbâlt- 
nisse in der Mark Brandenbnrg, xvi-xviii Jahrh. (bon, surtout pour U 
période la plus moderne). — Hortschanshy et Perlbach. Lombardische 
Urkunden des xi Jahrh. aus der Sammlung Morbio (beaucoup de lec- 
tures mauvaises et de dates erronées). — Thommen, Geschichte der Uni- 
versitst Basel, 1532-1632 (continuation très méritoire du travail de 
Vischer). 

60. — Die Nation. 1891, 14 mars. — i. Sach. Deutsches Leben in 
der Vergangenheit, 2« vol. (excellente compilation qui donne une idée 
juste et variée de la vie allemande du xvi* au xvni« s.). => 28 mars. Sur 
Tbistoire de la réforme en Allemagne (à propos du livre récent de Fr. de 
Bezold). =s 18 avril. Les mémoires de Talleyrand. — Le pape Grégoire 
le Grand (à l'occasion des fêtes célébrées pour le treizième centenaire de 
son élection au pontiGcat). ^ 25 avril. Une contribution à l'histoire de 
la civilisation au moyen âge (à propos du livre de Kotelmann : Gesuni' 
heitspflege ivi Miitelalier) . ^ 9 mai. Léopold de Ranke et son nouvel 
interprète (d'après le livre récent d*0. Lorenz). — Napoléon et (kethe 
(remarques critiques sur les mémoires de Talleyrand, par L. Geiger). 

61. — Jahrbflcher fur Nationalœkonomie and Statistik. 

3« série. Bd. 1, 1891, Heft 2. — Adlbr. Le développement du programme 
du parti socialiste en Allemagne, 1863-1890. 

62. — Mittheilungen aus dem germanischen Nattonalmiisaïun. 

Jahrg. 1890. — Bbndiner et Wendt. Les diplômes impériaux du Musée 
national (analyse ou publie 257 actes de 905 à 1518). — Zangemeisteb. 
Deux inscriptions romaines du Musée national (sont sans valeur histo- 
rique). — Boesch. Le trésor de la ville dlngolstadt (expose, d'après un 
ms. possédé par le Musée national, les efforts accomplis par cette ville 
bavaroise pour amasser de Targent en cas de nécessité au xv« et an 
xvi« s.; ces efforts n'eurent pas beaucoup de succès). 

63. — K. SsBChsische Gesellschalt der 'Wissenschaften. Athand" 
lungen der philologue h ^ historischen Classe, Bd. XII, n** 2, 1891. 
— Weisbach. Inscriptions du pays d'Anzan (étudie un groupe d'inscrip- 
tions cunéiformes dont il y a un grand nombre au Louvre et qui sont 
désignées à l'ordinaire par les épithètes d'ancien susien ou d'élamite. 
Publie plusieurs textes; examine les hypothèses présentées jusqu'ici sur 
le contenu et la langue des inscriptions par Oppert, Sayce, Lenormant 
et autres. Elles se rapportent toutes au pays d'Anzan, qui forma dans 
l'antiquité un petit royaume indépendant. La langue en est apparentée 
sans doute avec rêlamite). =: Berichte ûber die Verhandlungen. 1890, 
Heft 2-3. BoEHTLiNQK. Trois Ùpanishad ; texte critique, traduction et 
commentaire (1» Kathopanishad ; 2» Aitarejopanishad ; 3* Praçnopani- 
shad).— - Bruomann. La langue ombrienne et osquov — Voiot. Sur la Us 
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Cormlia Sumtuaria de 9y!la de l'ao 673 ab u. c. (reconstilue celte loi 
d'après les sources juridiijties et historiques; passe on revue toutes \r» 
décisioas des lois romaines de la République relatives au luxe de la 
table, aux jeux de hasard, au luxe des cérémoaies TuDéraires, â la pro- 
tacLion des tombeaux et aux deportements sexuels). 

4. — Zeitscbrift fUr œgyptische Sprache nnd Alt«rthiimB- 
kandfl. IM, XIX, Heft 1, 1891. — Stbindobpf. Nouveaux documents 
coptes de Thèbes (t«xte, iraductioa et commentaire de trois actes, 
aujourd'hui à !n bibliothèque de Berlin; ils datent des vu', vm'et ix's. 
ap. J.-C.]. — H. fitiuascH. ^thiopica (recherches sur des plantes et des 
arbres ëlhiopieas, d'après des iascriplions hiéroglyphiqueBj. — le. La 
mandragore et la mafiio dans l'Egypte ancienne. 

66. — Zeitscbrift der deutscben morgenltendlschen Gesell- 
Bchaft- Bd. XUV, neft4, 1831. — P. Hohn. Les mémoires du chah de 
Perse Tahmisp I (composés vers ILTO ap. J.-C; l'ouvmge est publié, 
pour la première lois, d'après quatre manuscrits, dont un de Téhéran. 
L'auteur prépare une traduction allemande avec commentaire et appen- 
dices). — In. Gemmes sassanides du British Muséum (149 pièces 
décrites; publie les ingcriptions). — NceLnBKE. Le Gihon, fleuve du 
Paradis, se trouvait-il en Arabie? (non). — In. Sur le démon arabe Zâr 
(emprunté par les Arabes à l'Abyssinie; le mot est Bans doute d'origine 
chamite). — G. Bueuf.eb. Les décrets d'Asoka (publie les édita 13 et It 

la version Mansehra, qui maaquaientencoreet qu'on vient dedécou> 
vrir). — Jemsbk. IjC mot qui désipsae le vin en sémite (au mot o wainu, • 
qui se trouve dans toutes les langues sémitiques, correspond un mot 
assyrien » inu ; > il faut donc admettre que le mot signifiant vin appar- 
tient au plus ancien fonda de la langue sémitique). — Gcaseh. Réplique 
à l'article de Sprenger sur l'histoire d'Arabie, par l'auteur. 

16. — Mittbeilangea des k dentschen archsaologiscben Idb- 
UtntB. AtlienUche]Ablh<i<liin<j. Bd. XV, Heft i, 189u. — Woltehs, 
Ghaef et SzAHTO. Le sanctuaire des Cabires, à Thèbes ; suite (terres 
cuites, objets votifs, etc. Publie 145 inscriptions; la plupart très 
courtes). — ■ Dixhpfeld. L'aocien temple d'Athèna, sur l'Acropole; Euîte 
(sur l'ioscriptioa trouvée par Loiliug et publiée dans l"ABnv5 1890, 
page 6n ; elle est importante pour l'histoire du temple incendié par les 
Perses. Contre les hypothèses présentées par LolHng sur la destinée de» 
trois différenls temples d'Athèna, sur l'Acropole). 

17. — Hermea. Bd. XXVI, Heft I, 1891. — Niese. L'histoire 
ancienne de la Messéuie {critique les témoignages qui nous en restent, 
on particulier celui de Pausaaias, source principale d'Éphore. Le récit 
de la mort de Cresphonte repose sur la tragédie d'£iiripide, qui a été 
□Ulisée comme source historique par Isocrate, Êphora et autres écri- 
vons postérieurs. Les traditions relatives à la Mossènie avant ses 
gnerree avec Sparte et sur ces guerres elles-mêmes n'ont pris naissance 
qu'après la restauration de Messène par Épaminondas, en 370, et ne 



444 EBGUBILS P<EI0DIQUE8. 

méritent presque aucune créance. Les données chronologiques qu'on pos- 
sède sur les guerres de Messène et de Sparte sont rien moins que sûres). 
— U. KcEHLER. Sur rhistoire de la guerre du Péloponèse (publie une 
inscription inédite de l'Acropole avec un copieux commentaire. Elle 
contient un décret du peuple athénien relatif à la réparation d*une 
statue d'Âthèna Nikè et date de Tan 3S0-320 av. J.-G. Cette statue de la 
Victoire, comme l'indique Tinscription, fut érigée à l'occasion de la 
guerre que, dans l'hiver de 426-5, les Âcamaniens, commandés par 
l'athénien Démosthène, firent aux gens d'Ambracie et à leurs alliés 
péloponésiens. L'inscription nous apprend d'importants détails sur cette 
guerre, dite d*Amphilochie). — Wermigke. La garde de police à l'Acro- 
pole d'Athènes (expose les conclusions que suggère l'inscription publiée 
pour la dernière fois, par Foucart, dans le Bull, de corr. hellén., XTV, 
177. Expose en détail l'histoire du corps athénien des toI&tsi et des 
IwicoToÇitai). — HcECK. Le royaume des Odryses en Thrace, 450-313 
av. J.-G. (important). — Kretschmer. Remarques épigraphiques (!<> com- 
mente Tépigramme publiée par Lolling dans les MittheiL des deutschen 
archsoL Instituts^ vol. V, 244 ; 2^ sur l'inscription avec lettres épicbo- 
rienncs publiée par S. Reinach dans V American Journal of archsologyy 
I, pi. X ; 3^ publie et commente une inscription de TAntiquarium à 
Berlin). — Wissowa. Le temple de Quirinus à Rome (construit sur 
l'emplacement d'une petite chapelle que Faustus appelle le sacellum de 
Quirinus. La « porta Quirinalis » n'est pas identique avec la « porta 
Gollina ; » elle se trouvait dans le voisinage des « iBdes Quirini, » der- 
rière le jardin actuel du palais royal). — Tb. Mommsbn. Sur le décret du 
sénat romain relatif à la ville de Tabae, en Asie Mineure (interprète 
l'inscr. déjà étudiée par Viereck dans Hermès, Bd. XXV, 624). — 
U. Kgchler. Inscr. d'Ambracie et de Larissa (cinq pièces avec commen- 
taire). — 0. HiRSGHFELD. Sur les c flamines perpetui i en Afrique. 

68. — Neue Jahrbflcher ftir Philologie mid PsBdagogik. 

Bd. GXLI, Heft 6. — G. F. Unqer. Le printemps dans l'antiquité ; suite 
(recueille les données fournies par les auteurs anciens pour fixer le début 
du printemps). — Busolt. Recherches sur les sources relatives à l'his- 
toire de la Révolution romaine au i*' s. av. J.-G.; suite (Diodore, pour 
raconter l'histoire des Gracques à Sylla, a suivi presque uniquement 
Posidonius, qui a été utilisé aussi par Strabon, Plutarque, Appien et 
Tite-Live. Plutarque et Appien ont en outre utilisé Tite-Live. Recherches 
détaillées sur les sources de ce dernier). = Heft 11. Gompte- rendu. 
C. Wachsmuth, Die Stadt Athen im Alterthum. Bd. Il, Abth. 1 (article 
détaillé et très élogieux de Judeich). » Bd. GXLIU, Eeît 1. 1891. Blass. 
Une nouvelle épigramme Cretoise (commente Tinscr. publiée par Halb* 
herr dans le Museo italianoj vol. III, puntata 2, 3, p. 559 et suiv.). — 
Faust. L'apparition d'une nouvelle étoile en 134 av. J.-G. (interprète le 
passage do Julius Obsequens relatif à cet événement). — Heft 2. 
O. E. ScHMiDT. Gicéron au moment où éclata la guerre civile entre Gésar 
et Pompée (défend Gicéron contre Drumann et autres du reproche de 
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perfidie et de iàclieté. Cicêron n'appartenait pas au parti pompéien . il 
prétendait maintenir ane politique indépendante et sage en face des 
deux adversaires). — Ecerneb. L'aOrancbissemenl de Tiron par Cicéroo 
(Il eut lieu en avril 53 ; notes sur la vie, les lettres et les ouvrais de 
Cicêron). — Heft 3. WBLzuoFEa. Uistoire des guerres persiques(1* 'ex- 
pédition de Murdonius, co 1492; elle fnt heureuse; après avoir soumis 
la Macédoine, la Thrace et les villes ioniennes, Mardonius relouroa vic> 
torieux en Perse; 2° Hérodote fait erreur (juand il dit que Darius et 
Xerxës tirent, de 490-480, de grands prèparatils contre la Grèce). 

69. — PbUologuB. Bd. XLIX, Ueft 2, 1890. — E. Klbbs. Emprunts 
à Velleius Patorculua (il a été imilé et pillé par Bulpice Sévère, Soliu, 
Hégèsippe, Tacite. Plutarque a connu et utilisé les Histoires de Tacite). 
— Hebbst. Les travaux récents sur Thucydide; an (résume avec intel- 
ligence les réeuitats auxquels ont abouti ces travaux sur la vie de Thu- 
cydide, depuis qu'il exerça les fonctions de stratège). — MAHirnis. Pro- 
eaieurs romains au moyen âge (écrivains du moyen Ige qui ont utilisé 
Pline l'Ancien et \'Epito>iie Festi de Paul Diacre). = Heft 3. 1891. 
E. Meveh. La patrie des Ioniens (contre les hypothèses d'E. Curtius. 
Les Ioniens sont venus d'Europe en Asie Mineure ; ils comprirent tous 
les émigrants grecs qui se fondirent en une seule masse ethnique. Les 
légendes qui se rallacbenlà la personne mythologique d'Ion ne permettent 
de tirer aucune conclusion pour l'histoire ancienne de la Grèce}. — 
Lakowbhh. Le procès intenté au rui Pausanias (le singulier retard 
apporté par les Èphores à agir contre Pausanias s'explique surtout par 
certains moyens de procédure qui étaient sanctionnes par la loi et 
l'usage dans les procès intentés aux rois Spartiates). — Manitius. Cita- 
tions des poésies de Clandien et de Martial dans les écrits du moyen 
âge. — DiTTRiCH-pABRioiLS. Les Helléniques et l'Anabase de Xènopbon 
(1° Xénopbon avait laissé des mémoires qui furent remaniés librement 
plus lard, sans doute â l'époque alexandrine, et abrégés de façon k y 
faire entrer l'œuvre do Thucydide; les dernières parties des mémoires 
■ont parvenues dans leur forme originale et authentique dans les Hel- 
léoiques; 2° l'Anabase est une apologie de Xèaophon; i! faut se le rap- 
peler pour en apprécier la valeur historique). 

70. — Zeitsohrin fflr deatacbe PhUologie. Bd XXIU, Heft 4, 
1891. — EtcEBHiciiT. Légendes et mythes au temps des croisades. 

71. — RomanUche ForscbuoEen. Bd. VI, Heas, 1891. — F.-W. 
RoTfl, Extraits de mss. latins de Darmstadt, Mayeace, Cublentz et 
Francfort-su r-le- M eiu (les catalogues des mss. de ces bibliothèques 
n'ont pas encore été imprimés, Plusieurs pièces, produites par l'auteur, 
intéressent l'Iiisloire politique, morale et religieuse). — Id. L'imprimeur 
Johann Schœifer de Mayence, éditeur de classiques latins et do livres 
BColairee, 1503-1531. — In. Contributions à l'histoire et â la littérature 
du moyen âge, surtout dans la région rhénane (publie 15 petites pièces 
relatives k l'histoire des monastères rhénans. Notes sur un 
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du a Scivias • de sainte Hildegarde de Bingen, qui date du xin* siècle. 
Publie une lettre de rhumaniste Jac. Wimpfeling à Th. Gresemund). 

— VoioT. Les papiers de Cari Bartsch sur la littérature latine du moyen 
âge. — Manheimer. Histoire des médecins dans l'ancienne France 
(d'après des poésies en ancien français). 

72. — Zeitschrift flir romanische Philologie. Bd. XIV, Heft 3-4, 
1891. — ScHiAvo. Foi et superstition dans Tancienne poésie française; 
suite (culte des héros et des anges). — Bonnier. Étude critique des 
chartes de Douai, 1203-1275; fin (publie 100 chartes; identification de 
noms de lieu et bibliographie). — Osterhaob. Études sur la légende des 
héros chez les Francs (cherche à montrer qu'une série de récits rappor- 
tés par Grégoire de Tours sur l'histoire des rois francs et les traits cor- 
respondants de Tancienne poésie héroïque des Francs n'ont pas de fon- 
dement historique, mais reposent uniquement sur des traditions 
religieuses et mythologiques). — O. Schultz. Le Pseado-Turpin en 
provençal (publie le seul ms. connu ; le texte n'a aucune valeur histo- 
rique). — A. Sr.HMiDT. Les mss. en vieux françids de la bibliothèque de 
Darmstadt (l» Histoire du Saint-Graal; 2* Fragments de Gui de Bour- 
gogne; 3* Fragment d'Hervis de Metz). 

73. — Zeitschrift flIr vergleichende Rechts^wisaenschaft. 

Bd. IX, Heft 3, 1891. — Kohles. Sur les droits coutumiers au Ben- 
gale. — Bernhceft. Les principes du droit familial en Europe. — 
G. KoEHNE. Le droit des Kalmoucks. 

74. — Jahrbficher fllr protestantische Théologie. Jahrg. XVH, 
Heft 2. — HiLLMANN. L'histoire de l'enfance de Jésus dans l'évangile de 
saint Luc (tout le récit, à Texception de I, i-17, est né sur un sol pagano- 
chrétien; l'idée de la naissance surnaturelle du Christ en particulier est 
d'origine pagano-ch ré tienne et non judéo-chrétienne). — Ginsburobr. 
Les idées anthropomorphiques de la divinité dans les Thargumim. 

— F. Goerres. L'Église et l'État dans l'empire romain, 284-324; fin 
(expose en grand détail la persécution dirigée contre les chrétiens sous 
Dioclétien). 

75. — Der Katholik. 1891, mars. — Zimmermann. Histoire des 
catholiques anglais sous le roi Jacques I*'; fin, 1618-1623 (expose les 
négociations en vue du mariage de Charles !•' avec la princesse espa- 
gnole Marie et montre l'influence de ses négociations sur la politique 
religieuse de Jacques I*'. Charles !«', dans cette circonstance, s'est con- 
duit avec une grande duplicité). — Bellesheim. Le cardinal John Henry 
Newman et l'anglicanisme. 

76. — Theolofi^sche QaartalschHft. Jahrg. LXXHI, Heft 1, 

1891. — Seefelder. Chronologie des papes Corneille et Luce I*' (Cor- 
neille régna d'avril 251 à juillet 253; Luce I« de juillet 253 à mare 254). 
= Compte-rendu : Sàgmûller. Die Papstwahlen und die Staaten von 
1447-1455 (important). 

77. — - Zeitschrift fOr wiasenschafUiche Théologie. Jahiig. 
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tXXIV, Heft 3. 1891. Mensinha. La mort expiatoire et la résurrection 
e Jésus (le récit de l'iaslitution de l'Euchariglie par Jésus s'est formé 
jirèB qu'il fut admis qus sa mort avait un caractère expiatoire ; 2° Jésus 
voit été considéré par le parti national juif comme le Messie destiné à 
Bcdre le peuple juiF grand et libre; après son supplice, on tint forte- 
uit k cette croyance; c'est pour y gagner le reste du peuple que l'on 
nleva secrètement le corps de Jè^us du sépulcre, et c'est ainsi qu'est 
6 le dogme de la résurrection). — Eow. Commentaire du martyrologe 
yrien publié par Wrigbt (comparaison minutieuse avec les martyro- 
9 ei calendriers de l'Orient). — NippOLn. Les éludes sur les Pères 
Église (parle avec éloge des Gesammelle patrUtiche UnUrsMchungen 
B Drœseke; attaque l'école dite de Ritschl-Uamack, dont les travaux 
Inquenl souvent de solidité). — Dr£seke. Tentative pour réunir les 
tux Églises orientale et occidentale sous l'empereur Michel Vlll 
Wéologue, 1261-1362 (la tentative eut pour but de garantir l'empire 
yzantin contre les attaques de Charles d'Anjou, roi de Naples. Récit 
's détaillé, basé surtout sur les publications grecques de Simonides 
1B59) et de Demetrakopoulos (1866-72). — E. Zeller. L' g odium gene- 
8 humani» des chrétiens (cette expression dans Tacite, Hist., XV, H, 
l la traduction de (tioaïQpumoi, mot que les Stoïciens employaient 
Bmme terme élhologique. On ne reprochait pas aux chrétiens des 
'mes déterminés: on les hhlmait de se tenir en dehors de la société 
imaine, de se renfermer étroitement dans leurs cercles particuliers, et 
dviter aussi complètement que possible tout contact avec les payens). 
'HiiAENFELD. Le martyre de sainte Perpétue [appartient à l'année 203. 
tarpétue était de Tuburbiura, ou Suburbium, faobourg de Carthage. 
e texte latin et le texte grec ont pour source commune un original 
. Comparez la théorie toute différente présentée par l'abbé 
hicbesne dans les comptes-rendas de l'Académie des inscriptions et 
illes-le lires, plus haut, p. 430). — Ckimptes-rendus : Utngen. Clemens 
Amanus (éloges et critiques). — Van den Theyn. Actn Mamantis ara- 
kice édita (important; critiques présentées par Gœrres). — Ltpiius. 
a aposlolorum apocrypha. Pars I (excellent). — Fllhrer. Ëin Beitrag 
r Passion der Félicitas (remarquable). = Heft 4. Comptes* rend us : 
^>p9. Das Geschichtsstudium mil seinen Zielen und Fragen (bon). — 
ip. Études sur les origines du christianisme; 3* édition (bon). 

78.— Oberbaj'erlscbes Archiv fflr vaterlnndisclie Geschichte. 
d. XLVI, Hefl 2, 1890. — Glabschhoeder. Matériaux pour l'histoire 
I Bavière dans les bibliothèques romaines (sur 36 mss. des biblio- 
Iques Vaticana, Barberina, Corsiniana, BorghesianaetCasanatensis). 
> G- KiiAuss. Antiquités romaines trouvées à Fûrstenfeldbruck dans la 
intâ-Bavière (monnaies, squelettes, vases). — Baadeh. Histoire du 
Act de Windach (publie 40 documents de 1498 à 1598). 

99. — Zeitschrift des UOachener Altetthams-VereinB. Nouv. 
de. Jahrg. III, Heft 1-2, 1891. — L. von Kobell. Le soleil, la lune 
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et les étoiles dans l'histoire des caltes et de l'art. — Kuppbliutb. His- 
toire des armes à feu. 

80. — Zeitschrift des historischen Vereins flLr Beh^nraben niid 
Nenburg. Jahrg. XVII, 1890. — L. Mueller. Contribution à l'histoire 
de la guerre des Paysans dans le Riess; suite (ch&timeni des paysans 
des environs d'CEttingen et de Nœrdlingen en Souabe, qui prirent part 
au soulèvement de 1524-1525 ; situation de la population rurale au nord- 
est de la Souabe, jusqu'à nos jours. Publie en appendice an grand 
nombre de documents). — Radlkofer. La campagne de l'Électeur Bfan- 
rice de Saxe et de ses alliés à travers la Souabe au printemps de 1551 
— Glàsschrocder. Acquisition de la seigneurie de Mindelheim par le 
chapitre d'Augsbourg, 1363-1384. — Schreiber. Antiquités romaines 
acquises pour le musée de la Société en 1890. 

81. — ArchiT fUr Frankftirts Oeschichte nnd Knnst. 3* série. 
Bd. III, 1891. — H. VON Heyden. Les ordres, médailles d'honneur et 
décorations militaires du grand-duché et de la ville libre de Francfort 
(intéressant pour Thistoire des campagnes de Napoléon). — R. Juhg- 
Les bourgeois honoraires de la ville im pénale et libre de Francfort, 
1795-1863. — Kracauer. Francfort et la République française, 1795- 
1797 (expose en détail les négociations diplomatiques qui aboutirent aa 
traité de neutralité signé le 29 octobre 1796 entre la France et la ville 
de Francfort. Détails sur les menaces de l'invasion française en 1795-97 
et sur les tentatives du landgrave de Hesse-Gassel poar s'emparer de la 
ville). — R. JuNQ. L'arrestation de Voltaire à Francfort sur l'ordre de 
Frédéric II en 1753 (d'après la correspondance encore inédite qui fat 
échangée à ce propos entre le roi. Voltaire et le Conseil de la ville; la 
conduite de ce dernier fut très timide, et il laissa faire de cruels empié- 
tements sur sa juridiction). — HAiiMERAN. Le castrum romain de 
Francfort (d'après les fouilles qu'on y a faites récemment ; les mines 
qu'elles ont mises au jour sont environ de la seconde moitié du i*' s.). 

82. — Annalen des historischen Vereins fOr den NiederrhelR. 

Heft 48. (lologne, 1889. — Nobrenberq. Art. nécrol. sur J. H. Moorei, 
estimable érudit pour Thistoiro locale. — John. L'octroi du Rhin à 
Cologne, 1475-1494 (l'empereur Frédéric lU concéda en 1475 à la ^ille 
de (k)logne le droit de prélever un octroi sur toutes les marchandises 
traversant Ck)Iogne ou conduites dans cette ville par le Rhin ; devant la 
vive opposition des Électeurs rhénans et d'autres voisins de la ville, 
cet octroi fut supprimé en 1494. Détails minutieux sur l'organisation eC 
sur les tarifs de cet octroi ; ils sont intéressants pour l*hi8toire du com- 
merce rhénan à cette époque. D'après des archives municipales). ^ 
Hayn. Les von der Stessen, famille noble de Cologne, 1260-1360. — 
F. Schrceder. Eumenius Clivensis (dans la c aula i du gymnase de 
Clèves il y a un bas-relief présentant une tète d'homme avec l'inscrip- 
tion : c Eumenius rhetor romanus, scholae Clivensis conditor. i L'an- 
teur montre les malentendus qui ont conduit à placer à Clèves la pitrie 
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rtïéteur Eumène d'Autun, Beatus Rhenanus a commencé. Lasiatue 
vienl d'une chapelle de Saint-Nicolas ; elle appartenait auparavant a un 
groupe relatif à ce saint). — Mëblo. La corporalioo des a Sarworier • 
à Cologne (c'étaient des fabricants de harnais ; bisloire de celte corpo- 
ration au moyen 4ge). — Baueblano. Notes anaalistiques de J. Schol- 
[en d'Emmerich, 1U5-1505 (putilie le texte de ces notes, avec un calen- 
drier de l'église de Saint-Martin à Emmerich en 1508). = Compte 
rendu : Keitetcr. Die Landfriedensbilndnisse zwischen Maas und Rhein 
ira ïiv Jahrh. (n'est pas sans valeur). = Heft 49, 1889. — Ut-nicir. 
Documents relatifs à l'histoire de la guerre entre Charles le Témé- 
raire et l'empire d'Allemagne, 1472-1475 (publie 214 pièces tirées pour 
la plupart des archives municipales de Cologne). = Hefl 50, 1890. 
KoRTR, Cologne au moyen Age (histoire de la ville et de l'archevêché; 
institutions municipales et adminislratioa; commerce, métiers, atTaires 
ecclésiastiques, écoles publiques, univereité. Bibliographie détaillée). 
- ScHOLTRN. Contributions à l'histoire des seigneuries de Moyiand et 
de "nil, près de Clèves, du xm" au xvni" s. (pubhe 22 chartes de 1283 
& 14691- — Friedl^nder. Chartes rhénanes (21 pièces de 1220 à 1501, 
tirées des archives de l'ÉLal à Berlin). 

—Zeltschrift desBerglscbenGesohlchtsverelns. Bd. XXVI, 

— G. VON Below. Histoire des impôts directs dans les duchés de 
Juliers et de Berg jusqu'au commencement du ivi* s. (art. très détaille 
d'après des documents inédits ; histoire des états provinciaux et du droit 
de consentement à l'impôt). — 9i>annaoel. Barmen pendant la guerre 
de Sept ans (publie la chronique très détaillée d'une famille de Barmen 
'qui donne des détails importants sur les événements des années 1729- 
1763). — C. Krafft. Biographie de Nicolas Buscoducensis, pédagogue 
' et surintendant intellectuel à Wesel, 1486-1550. — Hahlebs. Documents 
relatifs au médecin du comte Adolphe FV de Clèves-Mark, en 1412 
(publie le contrat de son engagement). — In. Elisabeth de Kuilenburg 
(elle épousa en 1584 le margrave de Bade, et fut, par un autre préten- 
dant évincé, le comte Jost do Limburg-Styrum, traduite, pour avoir 
refusa de tenir une prétendue promesse de mariage, devant l'ofGcial de 
Cologne et devant le tribunal de la cour impériale, les deux foie sans 
l^sullat). — Wachtbh. Prise de la forteresse de Mœrs par l'armée prus- 
sienne sous le prince Léopold d'Anhalt-Dessau, 1712 (publie un rapport 
da temps inédit). 

84. — Annaleo des Vereina fOr NasBaniache Alterthomstcunde 
1 GeachîctatsforschuDg. Bd. XXII, 1890. — A. von Cohausen. 
Les anciennes forteresses de Nassau. — W. SAirea. Le duché de Nassau 
s le ministère Marschall; 1" art, (origines de la constitution de Nss- 
laii en 1814; de la part qu'y a prise le chevalier de Stein; ses rapports 
lersonnels avec le ministre Marschall. L'auteur prend la défense de ce 
dernier]. — Florscbtetz. Un monument romain trouvé en 1889 à 
iBchierstein, représentant un géant vaincu par un cavalier (on a trouvé 
Rbv. HisTOR. XLVL 2- fabc. 29 
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de6 monaments semblables en Auvergne, à Antun, à Sarrdouis. L'au- 
teur y yoit ane représentation allégorique de la victoire remportée par 
Tempire romain sur les barbares). — gkuBR. Le tribunal de Mechtild»- 
bausen (publie des statuts du xvi* s.)- 

85. — Qaartalblaatter des historiselieii Vereins fllr das €ktMS- 
hersogtham Hassan. 1890, n«* 1-2. — F. Koplbr. Restes d'une voie 
romaine en Vettéravie. — Rocschbn. Sur l'bistoire de la haute Hesse 
(fragments d'un journal du xyu« s., qui concerne les événements de la 
guerre de Trente ans et les guerres de Louis XIV en Allemagne). — 
VoN Pfister. Ck)mbat de Germanicus contre les Chattes à Mattium en 
14 ap. J.-G. (critique approfondie du passage de Tacite, Annal., I, 56. 
Germanicus, après s'être emparé d'un coup soudain de Mattium, la 
capitale des Ghattes, fut obligé de se retirer devant leur armée}. 
— Von Hallbrstbin et von Haxthàuseh. Tombeaux germains à Rœll- 
bach dans le Spessart. — Lotz. Traces d'établissements germains et 
romains sur le plateau dit c Ewwel, i au nord-est de Francfort. — 
£. Wgernbr. Histoire militaire de la Hesse (publie une liste des hommes 
en état de porter les armes dans le comté de Katzenellenbogen, avec 
l'état de leur armement; fin du xvi* s.). — Rgesghen. Deux lettres de 
Louis XV au landgrave Louis Vin de Hesse-Darmstadt (la première, 
du 25 octobre 1758, se rapporte à Toccupation de Giessen par les troupes 
françaises; la seconde, du 2 décembre 1758, à la démolition de la for- 
teresse bessoise de Ziegenhain et à l'enlèvement d'une partie du parc 
de l'artillerie bessoise). 

86. — Zaitschrift fUr vatarlflandischa TIVastteliaeha 6e- 
•ehichta and Altarthumskonda. Bd. XLVIU. Munster, 1890.— 
Geisbbro. Origines de la ville de Munster; suite. — Hoogbwbo. Un 
pèlerinage westphalien en Palestine, 1519; fin du texte. — Wolfforam. 
Nouvelles recherches sur la vie et les œuvres de vremer Rolevinck 
(chartreux westphalien, 1425-1502; auteur du Fascicultu temparum^ 
chronique universelle bien connue. L auteur a trouvé neuf œuvres his- 
toriques et théologiques de ce savant, qui avaient jusqu'ici passé pour 
perdues. Recherche sur les sources et la valeur historique du Faseieulus 
temporum, qui n'est pas aussi bible qu'on l'a prétendu récemment). — 
TENHAQE.N. Los abbosses du monastère de Vredan (du ix« s. à 1300; leur 
biographie, d'après des documents inédits). — DiiaPB. Herford el Rheine 
(expose la politique suivie par les évoques de Munster pour ae mettre 
en possession de la ville de Rheine, soumise au monastère bénédictin 
d'Herford. Publie 17 documenU de 1238 à 1360). — Fnm. Les évèques 
et les seigneurs séculiers en Westphalie; leur rôle dans la lutte engagée 
par l'empereur Louis de Bavière contre le pape Jean XXU (publie une 
bulle de Jean XXU de 1326, et une autre de Benoit XII de 1340). — 
Hbldmann. Les possessions de l'archevêché de Cologne en WesQthalie 
engagées à la Hesse au xv« et au xvi* s. (gàiéaiogie de familles nobles 
de la Hesse). — Darpb. Histoire de la ville de Bochnm au xvi* siècle 
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(intéressant pour Iblatoire de la Réforme et de la Conire-rérurme). — 
ScuBiDi:)!. Documents relatils à rbistoire de la ci-devant abbaye bénë- 

dicluie de Marieninùasler ; suite : 1371-1481. 

S7. — Hittheiluugeii des GeBchlohta-und-alterthi]inflft>rBche&- 
den Verelns su EiaenberE. Heft 6, 1891. — A, Schirher. Eisenberg 
pendant la guerre de Trente ans (publie des notes prises par un con- 
temporain et qudqueê pièces d'archives; intéressant pour l'histoire des 
opérations militaires on Saxe et en Thuriage). 

88. — Jabresbericht des HnBeamsvereina Hlp das FOraten- 
tlium Lflneburg. X-XIIJ, 18Ut. l^a ville de Lunebourg pendant la 
guerre de Trente ans (publie trois actes des années 1631 et 16351- — 
Séjour de troupes d'ëmigrès français à. Celle et à Luncbourg en 179lj 
(d'après le journal d'un contemporain; détails sur l'organisation et les 
cadres de ce corps et sur la mutinerie qui éclata quand on voulut l'em- 
barquer pour l'Angleterre). 

89. — Hanslache GeachicbstblntWr. Jabrg. 1887 (1889). — Kopp- 
HANN. Troubles intérieurs à Hambourg, 1410-1417 (au sujet de l'orga- 
nisation municipale). — Von der Ropp. Les dépenses de roule d'une 
ambassade envoyée par la ville de Luneluurg à Rome en 1454. — 
Stiedï. Un emprunt de l'empereur Sigismond à six marchands de la 
Hanse, 1416. — Koppmahn. La justice criminelle à Rostock à l'époque 
de la Réforme, 1508-1557. =t Jabrg. 1888 (1890), HmscH. La confrérie 
des Allemands sous le patronage de saint Bartbolomée à Lisbonne 
(existe depuis le xni* s.; son histoirejusqu'ànon jours, d'après desdocu* 
ments inédits). — Schlekbr. Relation du voyage effectué par une 
ambassade de la Hanse, de Lubeck à Moscou et à Novgorod en 1603 
(texte et commentaire). — Weoruahn. Les finances et les dettes 
publiques de Lubeck au ivii' et au xvm* s. — Lanob. Hans Ruuge et 
les luttes intérieures à Rostock, 1486-1491 (biographie détaillée du chef 
du parti démocratique, d'après des docnments inédits). — Kopphanh. 
Le conseil et les élections au conseil de Rostock au xvei" s. — Id. Deux 
statuts du conseil de Rostock pour les marchands de la ville à Ualo et 
& Tfinsberg en Norvège, 1452 et 1472. — H^neeluamn. Marchanda de 
Bmnewick et de Brème en route pour l'Islande, 1469-70. = Comptes- 
rendus : B\inge. LiV'Bst-und Curlœndisches Urkundenbuch. Vol. VII 
et VUl (excellent), — Von Hanscn. Alte russische Urkunden in Siadt- 
archiv zu Reval (importent). = Jabrg. 1889 (1891). Fbensdorff. Justus 
Mœser et Charles Berlram Stiive (élude biographique et littéraire sur 
ce» deux historiens; leurs travaux sur l'histoire de ta Hanse et du com- 
merce). — Brksmeb. Une ambassade de la Hanse à Moscou ea 1603 
(d'après les comptes du voyage ; détails sur les négociations poursaiviee 
à la cour du tsar Boris en vue de renouveler un traité de commerce 
avec la Russie). — ScmjMANN. Le « pont allemand t (Tyskebryggen) à 
Bergen en Norvège (on désigne sous ce nom la plus ancienne partie de 
la ville de DergeD, qui fut le centre et le noyau de la future métropole 
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du commerce norvégieo. Le nom vient de ce que 
i^ivement habité depuis 1400 par des marchands hansèatiqnes. Nombreai 
détails sur les constructions privées et publiques de cette colonie alle- 
mande, sur son organisation et sa situation au moyen ige et à l'époque 
moderne). — Kunïe. Le premier élablieeement de la Hanse en Angle- 
terre (du commencement du xiu* s. à 1377* histoire de la rivalité entre 
les marchands de Cologae et de Labeck dans leurs rapporte avec la 
commerce anglais; histoire des traites de commerce entre l' Angleterre 
et les villes hanséatiques; donaées statistiques sur les articles d'impor- 
tation et d'exportation. La Hanse a dO sa situation émineaie en Aile- 
magne surtout au Tait que pendant la guerre franco-anglaise elle sacrifia 
de grosses sommes au profit de la couronne d'Angleterre). — Pmuni. 
Histoire des institutions municipales d'Osnabruck (article très détaille 
d'après des sources inédites). — Ho^pMEisTEtt. Organisations communes 
des métiers pour ce qu'on appelle les villes « wendes ■ (Hambourg, 
Lubeck, Lunebourg, Rostock, Wismar, Stralsuad. Ces organisationi el 
leurs décrets exercèrent une grande influence sur de nom breunes autres 
villes de l'Allemagne orientale depuis le xvi° s.). — W. Stibda. Lm 
rapports commerciaux des villes hausêatiques Lubeck et Roslock avsc 
Landscrona, ville du sud de la. Suède (xiv'-xv« b.). 

90. — Fpeiborger DiœcMan-Archlv. Bd. XXI, 1890. — Kixina. 
Les plus anciens statuts de la faculté de théologie à Priboui^ |de l'aa 
1460). — F. LiMONEH. Histoire de l'ahbaye princière de Saini-Blaiie 
(complète un précédent article do J. Bader. Nombreuses nole$ biblio- 
graphiques sur l'histoire de l'abbaye et son activité littéraire). — Ôut- 
BETB. Le synode du diocèse de Constance en 1567 (important pour 
l'histoire de la Contre-rérorme; d'après les procès-verbaux officiels qui 
ont été publiés). — Birkbmueyeb. Contributions à l'histoire de la ville 
el de la paroisse de Waldshut [d'après des sources inédites). 

91. — Nflues LauBitslBcheB MagaBin. Bd. LXVI, Hefl^, 1890. 
— Knothb. Les possessions ecclésiastiques dons la HauttvLusaca on 
moyen Age, — Bauuo.gbtel. Contributions & l'histoire de la Réforme i 
Baulzen. — Kubhnbl. Noms slaves de lieux et de plantas dans la Haute- 
Lusace. — G. A. Muelvëhbtedt. De la part prise par la noblesse de la 
Haute-Lusace aux luttes de l'Ordre teutonique en Prusse, suruiut en 
U5i- 1-166. 

92. — Zeltachrlft des weBtppenBsiaclien GeBchlchtsTereliu. 
Helt 28, 1890. — Œstebbeich. Relations commerciales de Thom avec 
la Pologne; 1"- art., 1232-1577 (détails sur les routes commerciales en 
Prusse et en Pologne, sur les douanes en Pologne et sur les terres de 
l'Ordre teutuoique. Article très détaillé). 

93. — Schrirten des Terelns fOr dla Geachlcbte Berllna. 
Hefl 27, 1890 (Festschrift). — R. BÈRmauiËB et R. Schbœdeb. Le» 
• Rolands ■ en Allemagne (sar la place du marché dans un gnnd 
nombre de villes de l'AlIemagae moyenne et orteotale, on a érigé la 
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statue d'an chevalier qui porta toujours la nom de Boland. Bérin^ier 
a recueilli ei publie la photographie de tous les monuments de celte 
espèce. Bcbrœder en donne l'înlerprétation juridique. I) montre que 
sur les places de marché DOuvellement établies on a érigé divers monu- 
ments comme symboles de la puissance et du privilège du roi : une 
croix, un étendard, une maia, un gant, uo écu, une épée, un chapeau, 
etc. Depuis la fin du xm' siècle, à la place de ces images primitives, 
on a mis des statues de chevalier et on leur a donné à toutes le nom de 
■ pilier de Roland; • elles n'ont pas d'autre signiËcation que les croix, 
etc., de l'âge précédent). 

64. — Archlv fllr œsterreicblache Geschichte. Bd. LXXTV, 
2« Hœlfle, 1889. — Milkowicz. Les monastères en Carniole depuis 
le moyen Age (listes des abbés, prieurs et prieures, etc.). = Bd. LXXV, 
4* Hieifte, 1889. — Ad. Bachmann. Les rois allemands et leur situation 
à l'égard des Ëlecleurs en 1438-1447 (neutralité des Électeurs entre le 
concile de Bâle et le pape Eugène FV ; position prise dans ces questions 
par Albert II et Frédéric III. Publia en appendice 17 pièces d'archives. 
Important aussi bien pour l'histoire iutérieura de l'Empire que pour 
celle de l'ËgUse et des tendances vers la réforme ecclésiastique durant 
le concile de Bàle). — Scnoi.!.. Nécrologe du chapitre des chanoines 
réguliers de Gurk, xn*-xv° a. (texte et commentaire). => 2* Hielfte. 
LoBBiiTH. Contributions à l'histoire du mouvement bussite; 4' article 
(différends et négociations entre les catholiques et les hussites en 1412- 
1413. Publie six traités inédits sur les Indulgences). — Pribham. La poli- 
tique autrichienne pendant lagnerrerusso-polonaisede 1654-1660 (expose 
les efforts de l'Autriche pour ménager la paix entre la Pologne et la 
Russie}. — A. Hcbbb. Acquisition de la principauté de Transylvanie 
par le roi Ferdinand I" en 1551 (pourquoi le moine croate Georges 
Utissenich, qui devint cardinal, et à qui surtout TAutriche doit l'acqui- 
aition de la Transylvanie, a-t-il été assassiné ? Le rot, qui ordonna ce 
meurtre, le tenait pour un traître qui voulait livrer la Transylvanie aux 
Turcs; cette accusation n'était pas fondée. Le moine était seulement 
coupable do déloyauté et de tromperies], 

95. — Ultthellnngen des kaiaerl. Kriegs- Archiva. Nouv. série. 
Bd- "V, 1891. — Bausknel.\s. L'Autriche dans la guerre contre la Révé- 
lation française en 1792 (d'après des doc. inédits des archives de Vienne. 
Détails sur les mouvements de l'armée autrichienne dans les Pays-Bas, 
en Champagne et sur le Rhin, sur la force et les ordres de bataille des 
innées françaises). — Alëxicii, Les troupes volontaires de Hongrie 
en 1741 et 1712; fin (ces troupes ne dépassèrent pas en 1742 le chiffre 
âe 9,000 fantassins et de 10,600 cavaliore ; on l'avait estimé jusqu'ici à 
100,000 hommes. Détails sur l'organisation de cette levée volontaire). 
— Major DuNCKBB. Documents sur l'histoire de la première guerre do 
Hilësie; suite : 8 juillct-2i sept. 1741. — Chronique militaire de l'Au- 
trich»- Hongrie. 3" partie itraite avec beaucoup de détails des opérations 
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militaires conduites en Hongrie, Dalroatie, Croatie, Esclavonie et Bos- 
nie, de 1709 à 1790). 

96. — - Nene Garinthia. Jarhg. I, 1890. — Von Hacsbb. EQstoire 
primitive de la Garinthie (période de fer et période celtique). — âelsch- 
EER. Jean de Victring (biographie de cet abbé connu comme historien). 

— VoH Hauser. La voie romaine de Santicum-Tasinemeti. — Vœi 
Jaksch. Juges et bourgmestres de Viliach du xm« à la fin du xvui« s. 

— Von Hauser. Nouvelles inscriptions romaines de Garinthie. 

97. — Zeitschrift Ilir die œsterreichiscl&en GymoasieiL 

Jahrg. XLU, Heft 1, 1891. — A. Bauer. Quel jour mourut Alexandre 
le Grand ? (le 29 Daisios. Des sources et de la créance que méritent 
Plutarque et Arrien). « Gomptes-rendus : Thommen. Studien zu Thu- 
cydides (n'est pas sans valeur). — Tœpffer. Attische Généalogie (impor- 
tant). — À. von Gutschmid. Geschichte Irans (excellent). 



98. — IstoritcheskoTé OboBrénié {Revue historique, publiée par 
la Société historique de l'Université de Saint-Pétersbourg et rédigée par 
N. Karéiev). Vol. I. — N. I. Karéiev. Les questions théoriques de la 
science historique. — Id. Les derniers travaux sur l'histoire de la Révo- 
lution française. — G. V. Forsten. Ija politique extérieure de la Suède 
pendant la guerre de Trente ans (relations avec la France). — P. D. 
PoQODiNE. Macaulay considéré comme historien. — N. I. KARiiav. La 
philosophie, l'histoire et la théorie du progrès. — A. I. Pokrovsky. Les 
nouvelles manifestations dans le domaine des études sur rancienoe 
Grèce. — A. L Pavinsky. Goupd'œil sur l'état présent de l'historiogra- 
phie polonaise. — S. L. Stépanov. Les nouveaux travaux sur la ques- 
tion de la propriété rurale dans la monarchie française. » Vol. U. 
A. Gnou. Joseph U et la philosophie du xviii* siècle. — G. Afahassibv. 
Le pacte de famine. — N. Karéiev. L'économie politique et la théorie 
du procès historique. — A. Nestroïev. La société historique de Kiev. 

— W. Berkoute. L'enseignement historique en Russie et à l'étranger. — 
Chronique historique. — Mélanges.-^ Courrier historique (W. Bouzeskoul. 
Le nouveau traité d'Aristote sur la démocratie athénienne). — A. Brando. 
Revue générale de la littérature historique en Russie en 1888 et 1889. 

— Séances de la Société historique, — Compte-rendu de la section histo- 
rique de la Société pédagogique de Moscou. 



COnOSIQUE RT nitlLIfl 



CHRONIQUE ET BIBLIOGRAPHE:. 



France, — M. le général comte Ch.-P.-V. Pajol, auteur d'une bio- 
graphie de KUber (1877) et d'une importante lùsioire des Guôjtm de 
Louis XI' vol., 1881-65), est mort en mai damier, tige de Goixanle-dix- 
neur ans. 

— M. André JouBEiiTest mort le 26 mai dernier; il a publié un grand 
Dombre d'articlee, de brochures et de livres sur l'hiaioire de l'Anjoii, du 
Maine et de la Bretagne. La Re\'ue a reçu de lui le plus graad nombre 
de ces publications, que l'on retrouverai leur place dans nos trois tables 
quinquennales; car, à la différence d'uQ trop grand nombre d'éruditsdo 
province, M. Joubert n'aimait pas à cacher ses travaux ni à se laisser 
oublier. 

— L'Académie des inscriptions et belles-lettres a décerné le l"'prii 
Gobert à M, Paul Fourmier [le Royaume d'Arles du IX' au XIII' siicU) 
et le second à M. Ulysse Robert [Bullaire de Calixle II et vie de ce 
pape); le prix Bordin à MM. Rubens Duval (ffiiloiV« d'ËdMM) et Samuel 
Bebobr {TravauT entreprit sous les Carolittgiens pour établir et reviser 
le texte latin de la fliiie); le prix Brunet (Copistes de manuscrits grecs] 
h M. Oaofrr; le prix AUier-d'Hauteroche à M. Babelon {Catalogue des 
monnaies grecques de la Bibliothèque nationale); le prix Bordia, sur les 
Hources des Ilistoires de Tacite, à M. Ph. Fabia. Pour le concours des 
Antiquités de la France, elle a décerné les médailles et mentions sui- 
vantes ; 1'° médaille. M, G. Jullian {Anliguitis de Bordeaux) \ 2', M. Mer- 
CIEH (Bisloire de l'Afrique septentrionale) ; 3*, M . Jbanroy {Origines de la 
poésie ttfrique); A', M. Forestië (le Livre de compte des frères Bonis). 
!'• mention, M. Rouan {Tableau kùlorique des Hautes-Alpes) ; 2°, M. Moa- 
TET {Maurice de Sully) ; 3°, M. Guibert (ta Commune de Saint- Uonardi ; 
A\ M. OB Lauondës {Histoire de Saint-Étienne de Toulouse) ; 5*, M. du 
PoiTSPELU {Dictionnaire lyonnais) ; 6', M. Roox [Histoire de Saint-Aeheul). 

— L'Académie Trançaise a décerné : sur le prix Bordin, 1,500 fr. à 
M. Th. Reinach i^ithridale Eupalor, roi de Pont); 1,000 fr. à M. Codât 
{Arislopliant et l'ancienne comédie attique) ; 500 fr. à M. Bemqbeco ( Vol- 
taire ; bibliographie de ses auvres] ; sur le prix Harcellin Guérin ; 1,000 fr. 
A M. Ernest Daudet {Coblents. Ï7S9-93); 1,000 fr. à M. V. Rossel (Hù- 
loire litltraire de la Sfisse rmnamk) ; 1,000 fr, à M. l'abbé Delahc {Saint 
Grégoire Vil et la réforme de l'Église au Xf siècle) ; 1 ,000 fr. à M. Séché 
{les Derniers Jansénistes); 500 fr. à M. Gavlot [la Vérité sur l'expédition 
du Mexique) ; 500 fr. à H. Gonse {l'Art gothique); 5flfl fr. à M. Morel- 
Fatio [Études sur l'Espagnt\. 
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— L'Académie des sciences morales et politiques a divisé le prix 
Audiffred entre les auteurs suivants : 500 fr. à MM. L. Krebs et H. Mous 
{Campagne dans les Alpes pendant la Révolution) ; 500 fr. à l'éditeur des 
Lettres du lieutenant-colonel Loizillon sur Vexpidition du Mexique, 1862' 
1861 (publiées par sa sœur) ; 500 fr. à M. B. Zeller {l'Histoire de Frana 
racontée par les contemporains); 1,000 fr. à M. L. Marlbt (le Comte de 
Montgomery) ; 2,500 fr. à M. L. Vionon {l'Expansion de la France). 

— Le Congrès des sociétés savantes de Paris et des départements a 
tenu sa réunion annuelle les 22-26 mai sous la présidence de MM. L. 
Delisle (histoire et philologie),LE Blant (archéologie), Levasseub (sciences 
économiques et sociales), Juribn de la Gravière (géographie historique 
et descriptive) et Berthelot (sciences). Nous résumons, d'après le Temps, 
les travaux de ces sections, en tant qu'ils peuvent intéresser l'histoire : 
M. Alexandre Sorel, président du tribunal civil de Gompiègne, fait 
une communication sur les statuts de divers métiers qui s'exerçaient à 
Gompiègne avant la Révolution de 1789. Il fait remarquer combien il 
est difficile de préciser l'origine et la réglementation des métiers avant 
1258, époque à laquelle Estienne Boileau rassembla tous les règlements 
des corporations dans son Livre des métiers. M. Sorel examine tour i 
tour les statuts des marchands merciers, ciriers, épiciers et droguistes 
et maîtres tonneliers de la ville de Gompiègne. Il cite les pénalités 
qu'encourait le marchand qui falsifiait sa marchandise. Il termine en 
lisant le procès-verbal de réception d'un apothicaire et en rappelant les 
conditions imposées aux bouchers pendant le carême pour la vente delà 
viande ainsi que l'obligation imposée aux corporations de se faire repré- 
senter à diverses cérémonies religieuses. — M. RoDOCANAcm, à propos 
de cette communication, signale un ms. unique de la Bibl. nationale 
renfermant les statuts des cochers de Rome. Ges statuts, au nombre de 
vingt-cinq, donnent une idée exacte de l'esprit et des prescriptions de 
la plupart des corporations romaines. La défiance à l'égard des che&, la 
solidarité entre les membres, le souci des devoirs religieux ainsi que le 
respect de la hiérarchie sont les caractères dominants de ces associations 
qui paraissent être la continuation des communautés ouvrières de l'empire 
romain. — M. l'abbé Arbbllot lit un mémoire sur Zizim, frère de ^ja- 
zet n, et sur les six années de captivité que ce prince a passées dans la 
Marche. Il signale et décrit les divers châteaux où Zizim a séjourné, ceux 
de Boislamy, Monteil-le- Vicomte, Morterolles et Bourganeuf, et rapporte 
divers incidents qui se sont produits pendant la captivité du prince 
dans la tour de cette place forte, dite encore aujourd'hui tour de Zizim. 
M. Arbellot signale aussi quelques erreurs historiques et termine en 
citant une lettre du pape Alexandre YI, adressée à son légat d'Alle- 
magne, dans laquelle le pape reproche au roi Gharles Vni d'être entré 
violemment dans la ville de Rome et de s'être emparé de la personne 
de Zizim qui est mort à sa suite et entre ses mains (periitque tune in 
manibus suis prêsdictus sultanus). — M. G. Viqnat, en réponse à k 
dixième question du programme, fait observer l'absence presque totale 
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préaoma d'origioe romaioe dans l'Orléanais, aux xj*, xii" et xiii* s., 
abeeoce constatée pardes relevés opérés sur des chart«g. i Si, dit-il, dans 
la languo usuelle l'élémeat romain entre dans la proportioQ de 90 sur 100 
dans le choix des prénoms, c'est la proportion contraire qu'il faudrait 
admettre, e — M. Bladé donne lecture d'un mémoire intitulé : Un comte 
de Vasconit au tempi de Louii le Débonnaire. Sous ce titre, l'auteur dèter- 
tniae la composition du comté carolingien de Fezensac, qu'il faut accep- 
ter comme la première et solide base de la géographie politique et ecclé- 
siastique de la Vasconie cispyrénéenne au temps des rois d'Aquitaine, 
— M. Charles Jobkt fait une communication sur un manuscrit de la 
Hëjanes, d'un intérêt tout particulier. Composé de cent Eoixante-sii 
lettres adressées par Law à quelques-uns des hommes les plus en vue 
de l'époque, tels que le régent, le duc de Bourbon, Dubois, le marquis 
jde Iiassay, lord Londonderry, etc., ce document nous permet de suivre 
le célèbre financier pendant son premier séjour à Venise et les dix mois 
qu'il passa ensuite en Angleterre. Il espérait trouver le repos à Venise 
et croyait qu'en reconnaissanco des services qu'il prétendait avoir ren- 
dus à la France (il ne douta jamais de l'excelleace de soo système] le 
légent désintéresserait ses créanciers ; mais les désillusions ne tardèrent 
pas. Ba femme et sa Bile, qu'il voulait faire venir près de lui, furent rete- 
nues en France; bientôt son frère fut jeté en prison et il se vit lui-même 
inquiété. C'est alors qu'il résolut de se rendre on Angleterre. Aupara- 
Tsnt, il poussa jusqu'à Copenhague, peut-élre pour se rendre compte 
par lui-même de la situation du pays. EnGn, aa mois d'octobre IT?1, 
il arriva à Londres. Ce fut d'abord un véritable enchantement ; l'accueil 
que lui firent ses amis connus et iocounus, le spectacle de la liberté 
anglaise le transportent; il va jusqu'à dire, dans une de ses lettres, ' 
que la nouvelle de son arrivée a fait hausser les fonds publics. 
Reçu à la cour, bien vu du prince et de la princesse de Galles, Law 
put se croire un moment revenu à la fortune. Mais il ne put échapper 
ï ta fatalité qui pesait sur lui. Malgré l'abandon successif de ses biens 
en France, il n'avait pu désintéresser tous ses créanciers; le régent 
Ue se pressait pas de payer les dettes que Law prétendait avoir contrac- 
u service de l'État; un banquier auquel il devait 450,000 livres, 
btigué d'attendre, obtint enfin l'ordre do l'arrêter. I^w adressa aussitôt 

appel pressant au duc d'Orléans et au cardinal Dubois. Fut^il 
entendu ? nous l'ignorons, car ici s'arrête la correspondance découverte 

M. Joret. 

- Nous espérons donner dans notre prochaine livraison une étude 
iMir la constitution d'Athènes, le célèbre traité d'Aristote, récemment 
découvert et publié. 

— M. Henri Ojiont vient de publier clier. Leroux un recueil de Fac- 
imiiés des manuscrits grées datis de la Bibliolhèi]ue nationale. C'est un 
tbnm de cent planches grand in-folio oiïrant 121 fac-similés de mss.; 
JUS les ross. datés du ix* au xni' siècle y sont représentés: il n'y a 
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— L'Académio des sciences morales et politiqv 
Audiffred entre les auteurs suivants : 500 fr. à MM. 
iCampaync dans les Alpes pendant la Révolution); 
Uttres du lieutenant-colonel Loizillon sur Vexpédi' 
Î867 (publiées par sa sœur) ; 500 fr. à M. B. Zei 
racontée par les contemporains) \ 1,000 fr. à M. 
Montgomery) ; 2,500 fr. à M. L. Vigno» {VBxpr 

— Le Congrès des sociétés savantes de P: 
tenu sa réunion annuelle les 22-26 mai 80u> 
Delisle (histoi re et philologie),LE BLANT(arcl : 
économiques et sociales), Juriex de la 6r 

et descriptive) et Bbrthelot (sciences). Noi: 
les travaux de ces sections, en tant qu*il- 
M. Alexandre Sorel, président du trii 
une communication sur les statuts de i- 
Gompiègne avant la Révolution de 17> 
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1258, époque à laquelle Estienne Boi 
des corporations dans son Livre des 
tour les statuts des marchands mr 
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de cette communication, sign^*' 
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vingt-cinq, donnent une idée 
la plupart des corporations r** 
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I i i:e ro-pective. 

:jii''L la fin du coo- 

liroiriiuii de M. Gagnât, 

^ :os ouvrages antérieon 

iviil leurs avec la plus vive 

: <!t>s documents inédits a déddé 
rrôtés depuis la mort de M. Fran- 
argé de préparer pour i*impra§- 
d*Ëdouard 1^, Bs demanderont 



.^. ±Argé de fournir à la série des int- 

z ;r des travaux historiques à ses corres- 

..^T« à II NumismaHque de la France. La 

..... .. _ r-,>iqses gauloise, gallo-romaine et méro- 

respect de la hiérarchie soni i- ^ ^^ ^ ^^ j^^.). On en apprécieia U 

qu^paraissentôtreU^^^^ ' :" «« deux Ustes précieuses, Tune des 

sur les monnaies gauloises, Tantre 
fd se lisent sur les monnaies méro- 



romain. — M. l'abbé A rue 
zet n, et sur les six anut * ' 
Marche. Il signale et dêw:»!»^^ ' 
do Boislamy, Monteil-1- 
divers incidents qu! 
dans la tour de cette 
M. Arbeilot signale & 
citant une lettre dur 
magne, dans laque^' 
violemment dans P 
do Zixim qui esfcui 
vnanibus suis ji 
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IkouAH a traité, pour ses thèses de doo- 

snvants : i* des élections munidpala 

des constitutions (Paris, A. Rons- 

Tsnte un nouveau volume des Insti' 

GouLAiiGBS : V Invasion germanique et 

«liinment remaniée de ce qui formait 

. n reste encore ft publier un volume 

qui formera le tome VI et der- 




'f:. 459 

forme définitive. 

' jiirfcju'ici rigou- 

'L' lieux, vont ôtre 

;.. ~"-- ;i\ volumes ont déjà 

-- rn Europe, mémoire 

.1 il arrêta lui-même la 

■ ''.ilinn. Dans les volumes 

•■'itiiiue, ou Mémoire sur le 

. - I i lus) ; des Réflexions sur le 

■ v'/r les délies (h l'État, adressé 

•usées, des lettres et billets de 

- lit: sa bibliothèque annoté de sa 

■ '.\\. Skcrétan, les Droits de Vhumanilé 

iisiuiro, mais un livre de philosophie 

.' luiitefois de le recommander aux histo- 

•■\ :lvcc hardiesse et sincérité, une série de 

. în'opriété, hérédité, paix et guerre, etc.) qui, 

:.i tique, priment tous les jours davantage en 

< do politique pure. 

''ihlioUièques et des archives, après quelques an- 

. viput de cesser de paraître. II rendait de réels 

it groupe de bibliothécaires et d'archivistes se sont 

' II' m placer par un périodique analogue au Central- 

^'"'litvcsen. Le premier numéro de la Revue des hiblio^ 

iir : M. Ém. Châtelain) vient de paraître chez Ëm. Bouil- 

•us les mois; prix d'abonnement : 15 francs). Ce numéro 

: sieurs articles de MM. Châtelain, Charles Mortet, Victor 

' Wnont, une chronique des bibliothèques, une bibliographie 

ixMgncmcnts divers. On ne peut que souhaiter bonne chance 

. .rllc entreprise; espérons que l'appui de l'administration et la 

mIo du public ne lui feront pas défaut. 

^l . J. LoiSBLEUR, bibliothécaire d'Orléans, dans un opuscule inti- 

'Vv Bibliothèques communales, historique de leur formation, examen 

-roits respectifs de l'État et des villes sur ces colle<!tions (Orléans, Her- 

..s(iQ, 1891, in-8<>, z-127 pages), vient d'examiner à nouveau la ques- 

; Il si souvent controversée de la propriété des livres manuscrits et 

.:n primés provenant des dépôts créés en 1790 et 1791. Ijes conclusions 

•le Tauteur sont modérées et semblent devoir être acceptées. Les droits 

de rËtat paraissent incontestables; les débris des dépôts nationaux 

n'ont jamais été expressément donnés aux villes. Mais, d'autre part, 

rÉtat aurait tort de se montrer trop exigeant ; beaucoup de bibliothèques 

publiques des départements sont aujourd'hui en assez bon état pour 

qu'on n'ait plus à craindre le retour des anciens abus ; il serait puéril 
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schen MittelaUers (1883), et un travail de bibliographie incomplet et pea 
méthodique, mais important, intitulé : Wegwtiser dureh die Ltttcratitr 
der Urkunden-Sammlungen (2 vol., 1886). — Le 9 février est mort à 
Hambourg le secrétaire du sénat de Hambourg, I> 0. Bensks, i qm 
Ton doit des recherches sur Thistoire de cette ville; il avait cinquante 
ans. — Le môme jour est mort à Mayence le doyen du chapitre, 
D<^ J.-J.-B. Heihrigh, prélat de la maison du pape, vicaire-général dn 
diocèse de Mayence et professeur de théologie au séminaire ; il composa 
de remarquables ouvrages sur la théologie et dirigea la revue intitulée : 
Der Katholik, Il était né le 15 avril 1816. — Le 19 mars est mort à 
Kœnigsberg le prof. Bujak, connu par divers travaux sur l'histoire 
ancienne. 

— M. Ferdinand Grboorovius est mort le l^' mai dernier, à Page de 
soiiante-dix ans. Né le 19 janvier 1821 à Neidenburg, dans la Prusse 
orientale, il étudia la théologie et la philosophie à l'université de Kc^- 
nig«beig, puis il s*adonna aux travaux de littérature et d'histoire,, où le 
pi^ussait une irrésistible vocation. En 1852, il alla à Home, en passant 
par la Corse, à laquelle il consacra un livre célèbre. Il visita les diverses 
régions de l'Italie et consigna le résultat de ses remarques et de ses 
réflexions dans cinq volumes de Wanderjahre in Italien, Son œuvre 
capitale a été son Histoire de la ville de Rome au moyen &ge, qui loi 
valut le titre de citoyen d'honneur de la Ville étemelle; c'est la pre- 
mière fois que ce titre était conféré à un protestant. Il visita Athènes 
en I8$0 et en rapporta l'Histoire d'Athènes au moyen âge, que nous 
avons annoncée plus haut, p. 148. Dans ces derniers temps il résidait 
j^nt à Rome, soit à Munich; il était membre de l'Académie des sciences 
de Ravit^r^. Ses œuvres historiques sont les suivantes : Corsika (1854, 
3* éd. tSTSi ; GfuhichU der Stadt Rom im MitteUUter (8 vol., 1859-1872; 
5* edit. 18871 ; Sidliana (1860); Lucresia Borgia (1874; 3« éd. 1877), qui 
e«t une réhabilitation très érudite et souvent heureuse de la célèbre 
&Ue dWlexandrt» VI; Vrban Vlll (1880); £or/U (1881); ilA^ium (2« édit. 
IS^U Gtschichie der Stadt Athen im Mittelalter (2 vol., 1889); GesehiehU 
des iûiffrs Hadrian (1851, 2* édit. 1884). On doit encore à Gregorovius 
un poème : E^hûrion, et une édition des lettres d'Alexandre de Hum- 
boldt à son frère Guillaume. 

— Le EK Karl Mckllbe, professeur d*histoire ecclésiastjqne à runi- 
Tt^ndté de Giessen, vient d'être nommé à Rreslaa; il a été remplacé 
par G. KiuEQBR. — Le !> Karl LàMPEEcar, professeur d'histoire à l'uni- 
ver&itë de Marbourg, vient d*étre nomméàLeipiig; il est remplacé par 
K» baron vai dbr Ropp, de Rreslau. — Le D* RsHmsiis, professeur à 
lena« est nomme pit>fesseur de langues modernes à IHomiversité de 
Giessen ; il est remplacé par le !> ScnvrAV, de Berlin. — Le D' Lujo 
RaKïtJLNo, prt)fesseur d'économie nationale à Leipsig, est nommé à 
Munich. — - Le I> Hans vos Sghcbbt, de Hambooig, est nommé pro- 
fiKsiieur dhistoire ecclésiastique à roniversité de Strasbooig. — Lo 
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' SiEVBBs a été nommé professeur île géographie à l'aniversîlé de 
Gieseeo. — Le D' Finkb a élê nommé profeeseur extraordinaire d'his- 
toire à l' Académie de Munster.— Le professeur ordinaire, D' G. Kai;ff- 
tUMK, a été envoyé à Brcslau el remplacé par le D' G. von Below, 
.lie KOaigsberg. 

- Le D'' Jos. IIansbh, assistant à l'Institut allemand d'bietoire à 
Rome, a ctè nommé directeur des archives municipales de Cologne; il 
t été remplace à Rome par le D» Heiuenhaik, 

— L'Académie des sciences de Berlin a voté une somme de 1,850 m. 
pour la publication de l'ouvrage de Hiibner, intitulé : Monumenta Jin* 
gttae ibericae. 

- A la rete où l'Académie des sciences do Bavière célébra le 133* aani- 
-versaire de sa fondation, M. Sigmond Riezlbr a lu sur Glesebrecht une 
notice biographique et bibliographique très détaillée. 

- La Société du prince Jablonowski, à Leipzig, a mis au concours 
pour l'année 1894 une étude sur le développement de l'activité îndus- 
Irîeilo en Pologne depuis la fin de l'indépendance politique dans ce pays. 

— Une nouvelle revue vient de paraître à Munich sous la direction 
de MM. Bbemher et Habtmamn ; Baysrru Mitndarteti ; Beitrige tur deui- 
tehen Sprach-und Votskunde. 

An triche-Hongrie. — Le ^7 février est mort le D'' Liskb, profes- 
.Kur d'histoire â l'uitiversité de Lemberg; il avait cinquante-trois ans. 

- A la place du chevalier von firnu, mis à la retraite, le chevalier 
TON Hartel a. été nommé directeur de la bibliothèque de la cour à 
Vienne; il a signalé d'une façon remarquable sa prise de direction en 
instituant de nouvelles mesures très libérales pour prêter des livres et 
des mss. de la bibliothèque de la cour aux bibliothèques de l'étranger. 

— M. E. Strochowbki, de Cracovic, a été nommé professeur d'his- 
toire ecclésiastique à l'université de Lemberg. 

- Le D' A. TmoH a été nommé professeur ordinaire pour l'histoire 
des inslitutioQs et du droit hongrois à l'université de Budapest. 

— Sous la direction d'Alois John vient de paraître à Eger le 1" vol, 
1 Litttrarisclits Jahrbuch, consacré à l'histoire littéraire, politique el 

morale de la Bohême occidentale et des pays allemands limitrophes. 

LiTBBs NOUVEAUX- — Koneniowiki. Catalogus actorom et docDmenloruiu 
ru geslas Poloaoram i 1 lustra nliu m. Cracovie. Priedleia. — Staliz.iniki. Das 
Bcichsgericht und die Virilstinimen. Lembei^, Milibowaki. — Feldziï^ des 
Prinien Eugen vod Saroyeo. Vol. XVI el Wll. Vienne, Gerotd. 

Grande-Bretagne. — M. H. Richard Luabd, le savant éditeur des 
Jnnolu Monastid, des Grandes Chroniques de Malhieu de Paris et des 
Flores hùtoriarum, connus sous le nom de Mathieu de Westminster, 
vient de mourir à Cambridge, à l'âge de soizaote-six ans. Ilélail dopais 
SS6? archiviste (registrary) de l'Université, et il a contribué au cata- 
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logae des mss. appartenant aux divers collèges. Le seul ouvrage réelle- 
ment personnel qu'on ait de lui est une brochure sur les Rapports entre 
l'Angleterre et Rome pendant les premières années du règne de Henri m 
(1887); mais ses éditions lui assurent un renom que plusieurs gros 
livres peut-être ne lui eussent pas donné. 

— Après un demi-siècle presque d'inactivité oii elle a végété^ tenant 
régulièrement ses séances, publiant de temps en temps quelques articles 
dans les rares volumes de ses Transactions, la A. historieal society sem- 
bla renaître à la vie scientifique en publiant (chez Longmans) quatre 
traités importants sur l'économie domestique et surtout rurale en Angle- 
terre au moyen âge : celui de Walter de Henley, un traité d'économie 
rurale déjà publié en 1856 par M. Lacour dans la Bibliothèque de V École 
des chartes, un traité sur les devoirs du sénéchal, officier qui, comme 
on peut le voir dans Fleta, dirigeait toute l'administration intérieure 
du manoir, enfin des règles « sur la manière de garder et de conduire 
ses terres et sa maison », attribuées à Robert Grossetéte, le célèbre évéque 
de Lincoln. Ces quatre textes sont accompagnés d'une traduction par 
M>|« Lamond et précédés d'une introduction oh. M. Gunningham, l'au- 
teur d'une excellente histoire de l'industrie et du commerce en Angle- 
terre récemment parue (cf. Rev, hist., XLI, 463), expose l'organisation 
intérieure d'un manoir au xiii* s. Nous reviendrons sur cette intéres- 
sante publication. 

Italie. — M. le prof. G. Biadboo, érudit bien connu en Italie, vient 
de publier une histoire des arts et des artistes (au nombre de 500 envi- 
ron) de Vérone, écrite par Diego Zannandreis, 1831-34 ; le manuscrit 
autographe de cet ouvrage se trouve à la bibliothèque de la ville de 
Vérone. La partie la plus importante et la plus originale de ce livre est 
celle qui regarde les artistes du xvn« et du xvhp siècle ; pour cette 
époque, l'auteur avait recueilli beaucoup de documents et même de 
souvenirs. M. Zannandreis parle de la vie de chaque artiste, mais sur 
sa valeur nous ne trouverons dans son livre aucun examen, aucune 
étude. Il s'agit d'une œuvre biographique. La préface de M. Biadego 
renferme une petite biographie de Zannandreis, avec la bibliogra- 
phie des ouvrages (édités ou inédits) qu'il a utilisés. Le titre du livre 
que nous signalons à nos lecteurs est : Diego Zannandreis, le vite dei 
pittori, scultori e architetti Veronesi pubblicate e corredate di prefàzùmee 
di due indici da G. Biadego. Vérone, Franchini, 1891, pp. xxxv-S59, 
gr. in-8o. 

— Dans une mince plaquette de 31 pages, notre collaborateur M. Pie- 
tro Orsi a reproduit une conférence qu'il a faite à Venise le 8 mars der- 
nier sur les terreurs de l'an 1000. Résumant les faits qu'il avait exposés 
avec beaucoup de détails dans un travail approfondi sur la question 
paru en 1887, il a montré qu'il n'y a aucune trace de ces prétendues ter- 
reurs dans les chroniqueurs du temps et que, d'autre part, des faits 
nombreux prouvent qu'à la veille môme de ce qui devait ôtre le dernier 
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e les hommes n'ont pas songé un moment que la vie ter- 
restre allait cesser et ne cessèrent d'engager l'avenir, comme ils l'avaient 
toujours fiiil jusque-tà {Le Paure del finimrindo neW anno 1000. Turin, 
Roux). 

— Le même auteur a réuni en un volume {Corne fu fatta l'Itatia. Turin, 
Roux) une série de conrérences faites à Venise, à la demande du minis- 
tère de l'instruction publique, sur la formation de l'unité italienne. G'esi 
on résumé clair, intéressant el patriotique des faits qui, depuis 1S15, 
' ont préparé et réalisé cette unité. L'auteur no disserte pas, il raconta, 
et nulle part son chaud patriotisme ne fait tort à son impartialité. 

Bapagne. — Dans un volume intitulé : Chapters from ihe religions 
history of Spain connected with Ihe Inquisition (Philadelphia, Lea bro- 
thers and C, 1890}, M. Henry Charles Lea a réuni quelques études con- 
cernant l'histoire religieuse d'Espagne. Il traite de la censure, des iliu- 
minés (mystiques, molinistes, etc.), des démoniaques, de l'affaire du 
■aini enfant de la Guardia [étudiée par M, Isidore Lueb dans la Bévue 
au Études juives el par le II. P. Fita dans le Boletin de la Acaïkmia de 
la Historia), etc., el montre quelles furent, en ces matières, la conduite 
et la procédure de l'inquisition d'Espagne. L'information de M. Lea 
r les livres imprimés et quelques documents manuscrits con- 
servés dans des bibliothèques publiques ou privées. Il n'a rien emprunté 
: vraies arcbives de l'Ioquisilion d'Espagae, qui sont à Alcalii de 
Benarès, et sans l'aide desquelles un ne pourra rien écrire de définitif 
sur la question. Ou lira nÉamnoina avec inlërët le volume de M. Lea 
qui témoigne de Ixîaucoup de lectures et d'un esprit très éclairé. 

Rnssie. — Le recteur de l'Institut arménien pour les langues orien- 
tales à Moscou, M. KuANANJ.tN, a mis au concours une étude sur la con- 
dition sociale et politique de l'Arménie au temps des Dagralides, du 
s., d'après les écrivains et les monuments contemporains. Les 
mémoires pourront être écrits en arménien, en allemand, en français ou 
en russe, et devront être déposés le l" septembre 1S92. Le prix est de 
aoO roubles. 

Grèce. — M. Constantin Papabbioopoulo vient de mourir à Athènes, 
le 28 avril, à l'âge de soixaote-seiue ans ; il naquit à Constantin op le en 
1815, mais, son père et plusieurs de ses parents ayant été décapités par 
les Turcs, il quitta la Turquie et fit ses études au lycée Richelieu, à 
Odessa. Professeur à l'université d'Athènes en 1651, il a beaucoup écrit 
sur l'histoire de sa patrie. Nous coanaissons surtout en Fronce son 
Biliaire de la civilisation Mlénique (1878). 

Danemark. — Nous avons reçu de M. Joh. Steemstbdp une inté- 
ressante brochure intitulée : Etudes sur les ehoTisoiu populaires danoises 
au moyen âge (extrait du Bulletin de l'Académie danoise des sciences 
et lettres, 1891, 35 p. in-8'). Elle est écrite en français. 
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